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LE  CHEVALIER  FORTUNÉ, 

C  O  N  T  £ 


Il  étoit  une  fois  un  roi  fort  amiable  y  fort 
doux,  &  fort  puîfTant;  mais  I empereur  Ma- 
tapai  fon  voifin,  étc^t  encore  plus  puiflant 
que  hii.  Us  avoient  eu  de  grandes  guerres  Tun 
contre  l'autre  ;  dans  la  dernière ,  l'empereur 
gagna  une  bataille  confidërable  ^  &  après  avoir 
tué  ou  fait  prifonniers  la  plupart  des  capitaines 
.  &  des  foldats  du  roi ,  il  vint  aiCéger  fa  ville 
capitale  9  &  la  prit^  de  forte  qu'il  fe  rendit 
maître  de  tous  les  tréfors  qui  étoient  dedans» 
Le  roi  eut  à  pebe  le  loifir  de  fè  fauver  avec 

A  iij     "* 


6  Le  Gentilhomme,  &(?- 
la  reine  douairière  fa  foèur.  Cette  prinCeïïe 
ëtoit  demeurée  veiive  y  fort  jeune  J  elle  avoit 
de  refprit.&  de  la  beautë j  il  eft  vrai  quelle 
ëtoit  fière  ^  violente,  &  d'un  allez, difficile 
accès. 

L'empereur  trânfporta  toutes  le^  pierreries 
&  les  meubles  du  roi  dans  fon  palais  :  il  em- 
mena un  nombre  extraordinaire  de  foklats  ^ 
tfàe  filles 5  de  chevaux?  &  de  toutes  les  autres 
chofes  qui  pouvôient  lui  être  utiles  ou  agrëa- 
bles:  quand  il  eut  dépeuplé  la  plus  grande  par- 
tie du  royaume  >  il  revint  triomphant  dans  le 
fien }  où  il  fut  reçu  par  Timpëratrice  &  par  la 
prince/Te  fa  fille  avec  mille  témoignages' de 
joie. 

Cependant  le  roi  dépouillé  ne  foufFroît  pas 
fans  impatience  Tétat  où  il  fe  trouvoit,  I\ 
'  râffembla  quelques  troupes ,  dont  il  compola 
une  petite  aiFméfrf  &  pour  la  groffir  en  peu 
de  temps ,  il  fit  publier  une  ordonnance  >  par 
laquelle  il  vouîoit  que  lés  gentilshommes  de 
fôn  royaume  vinfTent  le  fervir  en  perfonne , 
ou  envoyaffent  urt  de  leurs  enfansj  qui  fufTent 
bien  équipés  d'armes  &  de  chevaux ,  &  dif- 
pofés  à  fecor^der  toutes  ks  entreprifes. 

Il  y  avoit  vers  la  frontière  un  vieux  feigneur» 
âgé  de  quatre -vingt  ans ,  tout  plein  d'efprit  & 
de  fagefle  ^  mais  ii  mal  partagé  des  biens  de  i^ 
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fortune,  qiv après  en  avoir  poffëdë beaucoup) 
il  fe  voyoit  réduit  dans  une  efpèce  de  pau- 
vreté, qu'il  auroit  foufferte  patiemment,  fi 
elle  ne  lui  avoit  pas  été  commune  avec  trois 
belles  filles  qui  lui  refioient.  Elles  avoienttant 
de  raifon  ^  qu'elles  ne  murmuroient  pas  de 
leurs  difjraces ,  &c  fi  par  hafard  elles  en  par- 
loient  à  leur  père  y  c'étoit  plutôt  pour  le  con- 
foîer  >  que  pour  rien  ajouter  à  (es  peines. 

Elles  paflbient  leur  vie  avec  lui  fans  ambi- 
tion ,  fous  un  toit  rufiique ,  lorfque  l'ordon- 
nance du  roi  parvint  aux  oreilles  du  vieillard  ; 
il  appela  (qs  filles  ,.&  les  regardant  triftement> 
qu'allons-nous  faire ,  leur  dît-il  ?  Le  roi  or- 
donne à  toutes  les  perfonnes  diftingiiées  de 
fon  royaume  de  fe  rendre  près  de  lui ,  pour 
le  fervir  contre  l'empereur ,  ou  il  les  con- 
damne à  une  très-groffe  amende  fi  elles  y 
manquent.  Je  ne  fuis  point  en  état  de  payer 
la  taxe;  voilà  de  terribles  extrémités,  elles 
renferment  ma  mort  ou  notre  ruine.  Ses  trois 
filles  s'affligèrent  avec  lui  ;  mais  elles  ne  laiffé- 
rent  pas  de  le  prier  ''de  prendre  un  peu  de 
courage ,  parce  qu'elles  étoient  perfitadées 
qu'elles  pourrôient  trouver  quelque  remède 
à  fon  affliâlon. 

En  effet ,  le  lendemain  matin  Taînée  fut 
trouver  fon  père ,  qui  fe  promenoit  trifiement 
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8  Le  Gentilhomme)  &c. 
dans  un'  verger  y  dont  il  prenoit  lui  -  même 
le  foin.  Seigneur ,  lui  dit- elle  y  Je  viens  vous 
iûpplier  de  me  permettre  de  partir  pour  Tar* 
méç  ;  je  fiiis  d'une  taille  avantageufe^  &  affez 
robufte  j  je  m'habillerai  en  homme  ^  &  je 
paflerai  pour  votre  fils;  fi  je  ne  fais  pas  des 
aôions  héroïques  >  tout  au  moins  je  vous  épar* 
jgnerai  le  voyage  ou  la  taxe ,  &  c'eft  beaucoup 
en  l'état  où  nous  fommes.  Le  comte  l'em- 
braflTa  tendrement ,  &  voulut  d'abord  s'op^ 
pofer  k  un  deffein  fi  extraordinaire  ;  mais-  elle 
lui  dit  avec  tant  de  fermeté  qu'elle  n'erivifa^ 
geoît  point  d  autres  remèdes  >  qu'enfin  il  y 
confentit. 

II  ne  fut  plus  queftion  que  de  lui  faire  des 
habits  convenables  au  perfonnage  qu'elle  alloil 
îouer.  Son  père  lui  donna  des  armes ,  &  le 
meilleur  cheval  des  quatre  qui  fervoient  à 
labourer  ;  les  adieux  &  les  regrets  fiirent  ten- 
dres de  part  &  d'autre.  Après  quelques  jour- 
nées de  chemin  y  elle  pafla  le  long  d'un  pré 
bordé  de  haies  vives.  Elle  vit  une  bergère  bien 
affligée  >  qui  tâchoit  de  retirer  un  dç  {es  mou- 
tons d  un  fofTé  où  il  étoit  tombé.  Que  faites- 
vous  là^  bonne  bergère ,  lui  dit -elle?  Hélas  > 
répliqua  la  bergère^  j'efTaie  de  fauver  moS 
mouton  qui  eft  prefque  noyé  >  &  Je  fuis  fî 
f  oibk;  que  je  n'ai  pas  la  force  de  le  retirer. 
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Je  vous  plains ,  dit-elle',  &  fans  lui  ofTrîr  fon 
fecours  >  elle  s'éloigna  ;  la  bergère  auffitot  lui 
cria:  adieu >  belle  déguifée.  La  furprife  de 
notre  belle  héroïne  ne  fe  peut  exprimer.  Com- 
ment, dit -elle,  eft-il  poffible  que  je  fois  fi 
reconnoiffable  ?  Ctttt  vieille  bergère  m'a  vue  ^ 
à  peine  un  moment  y  &  elle  fait  que  je  fuis 
traveftie;  où  veux-je  donc  aller ^  Je  ferai 
reconnue  de  tout  le  monde  ;  &  fi  je  le  fuis, 
du  roi  y  quelle  fera  ma  honte  &  fa  colère  ^ 
Il  croira  que  mon  père  eft  un  lâche  9  quin*ofe 
paroître  dans  les  périls.  Après  toutes  ces  ré- 
flexions ^  elle  conclut  qu'il  Moit  retourner 
fur  ks  pas. 

Le  comte  &  Ces  filles  parlement  d'elle  >  & 
comptoient  les  jours  de  fon  abfence  y  lorfqu'ils; 
la  virent  entrer  ;,  elle  leur  apprit  fon  aventure  : 
le  bonhomme  lui  dit  qu'il  Tavoit  bien  prévu  y 
que  fi  elle  avoit  bien  voulu.le  croire ,  elle  ne 
feroit  point  partie  y  parce  qu'il  eft  impoffible 
qu'on  ne  connoiffe  pas  une  fille  déguifée» 
Toute  cette  petite  femille  fe  tro^voit  dans  un: 
nouvel  embarras,  ne  fâchant  comment  faire  y 
quand  la  (econâe  fille  vint  à  fon  tour  trouver 
le  comte.  Mafœur^  lui  dit-ellie>  n avoit  ja- 
mais monté  à  cheval^  il  n'eft  point  furpre- 
nant  qu'on:  l'ait  reconnue,^  à  mon  égards  fî 
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vous  me  permettez  d'aller  à  fa  place  j  ]ofc 
ttie  promettre  que  vous  en  ferez  content. 

Quoi  que  le  vieillard  pût  lui  dire  pour  con> 
battre  fon  deffein  ^  il  n'en  put  venir  à  bout.  U 
fallut  qu'il  confentît  à  la  voir  partir  ;  elle  prit 
un  autre  habit ,  d'autres  armes  >  &  un  autre 
cheval.  Ainfi  équippëe ,  elle  embraffa  mille 
fois  fon  père  &  fes  fœurs  >  rëfolue  de  bien 
fervir  le  roi  ;  mais  en  paffant  par  le  même  pré 
où  fa  fœur  avoit  vu  la  bergère  &  le  mouton  j 
elle  le  trouva  au  fond  du  foffé  >  &  la  bergère 
occupée  à  le  retirer.  Malheureufe,  s'écrioit- 
cUe ,  la  moitié  de  mon  troupeau  eft  péri  de 
cette  manière  ;  fi  quelqu'un  m'aidoit ,  je  pour- 
rois  fauver  ce  pauvre  animal  ;  mais  tout  \c 
monde  me  fuit.  Hé  quoi  5  bergère  y  avez- vous 
û  peu  de  foin  de  vos  moutons  ,  que  vous  les 
iaiffiez  tomber  dans  l'eau  ?  Et  fans  lui  donner 
d'autre  confolation ,  elle  piqua  fon  cheval. 

La  vieille  lui  cria  de  toute  fa  force  :  adieu  ^ 
belle  déguifée.  Ce  peu  de  mots  n'affligea  pas 
médiocrement  notre  amazone  :  quelle  fatalité^ 
dit- elle  y  me  voilà  auffi  reconnue  ;  ce  qui  eft 
arrivé  à  ma  fœur  m'arrive  ;  je  ne  fuis  pas 
plus  heureufe  qu'elle  >  6c  ce  feroit  une  chofe 
ridicule  que  j'allafle  à  l'armée  avec  un  air  fi 
efféminé  que  tout  le  monde  me  reconnut. 
£ile  retourna  fur«-le-champ  à  la  maifon  de  foa 
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père,  fort  trifte  du  mauvais  fuccès  de  fon 
voyage. 

Il  la  reçut  tendrement ,  &  la  loua  d'avoir 
eu  la  prudence  de  revenir  ;  mais  cela  n  empê- 
cha pas  que  le  chagrin  ne  recommençât  ^  avec 
d'autant  plus  de  force ,  qu'il  en  coûtoit  déjà 
letofFe  de  deux  habits  inutiles  5  &  plufieurs 
autres  petites  chofes.  Le  bon  vieillard  fe  dëfo- 
loit  en  fecret-j  parce  qu'il  né  vouloit  pas  mon- 
trer toute  fa  doulepr  à  fes  filles. 

Enfin'fa  cadette  vint  le  prier ,  avec  les  der* 
nières  inftances ,  de  lui  accorder  la  même 
grâce  qu'il  avoit  faite  à  (es  fœurs.  Peut-être  > 
dit-elle  5  que  c'eft  une  préfomption  d'efpérer 
réuffir  mieux  qu  elles  ;  m«ds  cependant  je  né 
laifferai  pas  de  tenter  l'aventure  5  ma  taille  eft 
plus  haute  que  la  leur  5  vous  favez  que  je  vais 
tous-les  jours  à  la  chaffe ,  cet  exercice  ne  laiffe 
pas  de  donner  quelque  talent  pour  la  guerre  ; 
&  le  défir  extrême  que  j'ai  de  vous  foûlager 
dans  vos  peines  ^  m'infpire  im  courage  extraor- 
dinaire. Le  comte  l'abnoit  beaucoup  plus  que 
fes  deux  autres  fœurs  ;  elle  avoit  tant  de  foin 
de  lui,  qu'il  la  regardoit  comme  fon  unique 
confolation  -,  elle  lifoit  des  hiftoires  agréables 
pour  le  divertir,  elle  le  veilloit  dans  les  ma- 
ladies j  &  tout  lé  gibier  qu'elle  tuoit  n'étoit 
que  pour  lui^-de  forte  qu'il  employa  des  Tdxn 

A  vj 
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fons  pour  la.  détourner  de  ce  deflein ,  encore 
plus  fortes  que  celles  dont  il  s'étort  fervi  à 

I  égard  de  (es  fœurs.  Voulez- vous  me  quitter?, 
jna  chère  fille  f  hit  difoit-il?  Votre  abfence 
jne  causera  la  mort  y  quand  il  feroit  vr^  que 
la  fortune  fevoriferoit  votre  voyage  r  &  que 
vous  reviendriez^  couverte  de  lauriers ,  je 
li'aurois  pas  le  plaifir  d'en  être  témoin ,  mon^ 
âge  avagcé  &  votre  abftnce  termineront 
ma  vie.  Non ,  mon  père,  lui  difoit  Belle* 
belle ,  (  c'eft  ainfî  qu'il  Tavoit  nommée  )  ^  ne 
croyez  pas  que  je  tarde  long-temps  ;  il  faudra 
hien  que  là  guerre  finiffe  j  &  fi  je  vayoisquel- 
qu  autre  moyen  de  fatisfaire  aux  ordres  du 
xoi>  je  ne  le  négligerois  pas  î  car  j'ofé  vous 
dire  que  fi  mon  élbignement  vous  caufe  de 
la  peine ,  il  m'en  fait  encore  plus  qu*à  vous.. 

II  çpnfentit  enfin  à  ce  qu'elle  défiroit.  Elle  fe 
fit  faire  un  habit  très-fimple  >  ceux  de  fes 
ibeurs  avoient  trop  coûtée  &  les-fmancesdit 
pauvte  comte  n'y  pouvoient  ftiffire  ;  elle  fut 
obligée  de  prendre  un  fort  méchant  cheval  x 
parce  que  fes  deux  fiDeurs^  avoient  prefque 
eftropié  les  deux  autres  ;.  mais  tout  cela  ne  lav 
découragea  point.  Elle  embraffa  fon  père^ 
reçut  refpeâueufèment  fa  bénédiftion  y  & 
après  avoir  mclé  fes  larfties  à  celles  de  foii 
père  &c  de  fes  fœurs  ^  elle  partiu 
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r  ^  B  E  t  L  Er-B  E  LX  Et  '  If 
'  ''  En  pàffant  par  le  pré  dont  ]  ai  dë]à  parlé  r 
elle  trouva  la  vieille  bergère  qui  n'avoit  pôiiVt 
encore  retiré  (on  mCuitôn^  ou  qui  vouloit  en, 
retirer  \m  autre  du  milieu  d'un  fofTé  profond. 
Qiiô  faites-vous  là  ^  bergère  ^  dit  Belle*BeIley 
en  s'arrêtant  ?  Je  ne  fais  plus  rien  r  feîgneur  , 
répondit  la  bergère?  depuis  qitifeft.jour  je 
fuis  occupée  aprjès  ce  mouton  ;  mes  peines 
ont  été  inutiles  y  je  fuis  fi  laflè  y  que  je  ne 
puis  refpirer  ^  il  n'y  a  guères  de  jours  qu'il  ne 
fn'arriv€J  quelque  nouveau  malheur  3^  &  je  ne 
trouve  perfonnç  qtii,  y  prenne  part. 

Certabèment  j^  vous  plains  >  dit  Belfe- 
Belle;  mais  pour  vou$. marquer  ma  pitié >  je 
veux  vous  aider.  Elle  de(céndk  auffi-tôt  dç^ 
cheval;  il  étoit  ft  docile  i  quelle  ne  prît  pas 
"  la  peine  de  l'attacher  pour  Fempêçher  de  ^tn^ 
fm  î  &  ;  fautant  par  -  deffus  la  haie ,  ^rés  . 
^ypir.  çffuyé:  quelques  égràtignuî^s  >  elle  fé 
jeta  cîaos  le  foffé.  Etlle  ife  tourmenta  tant  > 
quelte  retira  te  bien-aimé  mouton..  Ne  pleu« 
rez  plus ,  ma  bonne  mère  y  dk-elle  à  la.  ber- 
gère ,  voilà  votre  mouton,  &  pour  avoir  été 
jfi  îoaig-temps  <ians.  Feau  ^  je  le  fibuve.  encore 
Hen  gai*  ' 

.Vous  n'avez  pas  obligé  une  ingrate  y  dît  la 
bergère  ,  je- vous  connois,  charmante  Belle- 
fielle ,  je  fais  oii  vous  allez;.  &  tous  vos^  de£*, 
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feîns  ;  vos  fœurs  ont  pafle  par  ce  pré ,  je  les 
connoiffois  bien  aufli ,  &  je  n'ignore  pas  ce 
qu'elles  avoient  dans  refprit  j  mais  elles  m'ont 
paru  fi  dures ,  &  leur  procédé  avec  moi  a  été 
fi  peu  gracieux,  que  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'interrompre  leur  voyage:  lachofe  eft  fort 
différente  à  votre  égard;  vous  l'éprouverez, 
Belle-Belle,  car  je  fuis  fée  y  &  mon  inclina- 
tion me  porte  à  combler  de  biens  ceux  qui  le 
méritent  Vous  avez  -  là  un  cheval  dont  la 
maigreur  effraye;  je  veux  vous  en  donner 
un.  AuflRtôt  elle  toucha  la  terre  de  fa  hou- 
lette^ &  fur -le -champ  Belle -Belle  entendit 
hennir  derrière  un  buifîbn  :  elle  regarda 
promptement,  elle  apperçut  le  plus  beau  che- 
val du  monde  :  il  fe  mit  à  courir  &  à  fauter 
dans  le  pré»  Belle- Belle  ^  qui  aimoit  les  che- 
t^aux5  étoit  ravie  d'en  voir  un  fi  parfait, 
lorfque  la  fée.  appela  ce  beau  courfier  ^  &  le 
touchant  de  fa  houlette  y  elle  dit  :  fîdelle  Ca- 
marade ,  fois  mieux  harnaché  que  le  meilleur 
cheval  de  lempereur  Matapa.  Sur  le  champ 
Camarade  eut  une  houffe  de  velours  vert, 
en  broderie  de  diamans  &  de  rubis ,  une  felle 
de  même>  &  une  bride  toute  de  perles  y  avçc 
les  boffettes  &  le  mords  d'or^  enfin  Ton  ne 
pouvoir  rien  trouver  de  plus  magnifique. 
Ce  que  vous  vpyez,  dit  la  fée  >  eft  la  moiiM 
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Mre  cïîofe  que  Ton  doive  admirer  dans  ce  che- 
vaL  II  a  bien  d'autres  talens  y  dont  je  veux 
vous  parler.  Premièrement  il  ne  mange  qu  une 
fois  en  huit  jours  ;  il  ne  faut  point  prendre  la 
•  peine  de  le  panfer  ;  il  fait  le  paffë ,  le  préfent 
&  Favenif  ;  il  eft  à  mon  fer  vice  depuis  long- 
tems ,  je  Tai  façonné  comme  pour  moi. 
'     Lorfque  vous  fouhaiterez  d'être  informée 
de  quelque  affaire ,  ou  que  vous  aurez  befoin 
de  confeil,  il  ne  faut  que  vous  adrefferà  hiiy 
il  vous  donnera  de  fi  bons  avis  y  que  les  fou- 
verains  feroient  bienheureux  d'avoir  des  eon- 
feillers  qui  lui  reffembîâffent  ;  il  faut  donc  que 
vous  le  regardiez  plutôt  comme  votre  amî 
que  comme  votre  cheval.  ,Au  refte,  votre 
habit  n'eft  point  à  mon  gré ,  je  veux  vous  ea 
donner  un  qui  vous  fiera  fort  bien  ;  elle  frappa 
la  terre  de  fa  houlette,  il  en  fortk  un  grand  . 
coffre  couvert  de  maroquin  du  levant  y  clouté 
d'or  :  les  chiffres  de  Belle-Belle  étoient  deffus  ; 
la  fée  cherclia  parmi  les  herbes  une  clef  d'or 
faite  en  Angleterre  y  elle  en  ouvrit  te  coffre  ; 
il  étoit  doublé  de  peau  d'Efpagne  tout  en  bro- 
derie :  il  y  avoit  dedans  douze  habits ,  douze 
cravattes  ,  douze  épées  y  douze  plumets ,  & 
ainfi  de  tout  par  douzaine  ;  les  habits  étoient 
fi  couverts  de  broderie  &  de  diamans ,  que 
Belle^  Belle  avoit  de  la  peine  à  Us  foulever  :   . 
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choifiiTez  celui  qui  vous  plaît  davantage  $  lut 
dit  la  fée  y  &  pour  les  autres  ils  vous  fuivront 
par- tout ,  vous  n'aurez  qu*à  frapper  du  pied  , 
en  difant ,  coffre  de  maroquin  y  viens  à  moi 
plein  d'habits  -,  coffre  de  maroquin  ,  viens  à: 
moi  plein  de  linge  &  de  dentelles  ^  coffre  de 
maroquin ,  viens  à  moi  plein  de  pierreries  Se 
d argent;  aufli-tôt  vous  le  verrez  ou  dans  la 
campagne ,  ou  •  dans  votre  chambre.  H  faut 
auffi  que  vous  choififfiez  un  nom  ;  car  Belle- 
BeHe  ne  convient  pas  au  métier  que  vous  allesr 
iaire  ;  il  me  femble  que  vous  pouvez  vous- 
appeler  le  chevalier  Fortuné*  Mais  il  eft  bier> 
îufte  encore  que  vous  me  connoiflîez ,  je  vais 
prendre  ma  figure  ordinaire  devant  vous.  En 
même  temps  elle  laifla  tomber  fa  vieille  peau^ 
&  parut  fi  merveilleufe  qu  elle  éblouit  les  yeux 
de  Belle -Belle.  Son  habit  étoit  de  velours 
bleu  >  doublé  d'hermine  ;  fes  cheveux  nattél 
avec  des  perles ,  &  fiu*  fe  tête  une  &perbe 
couronne. 

Belle- Belle,  tranfportée  d'admiration,  fe 
jeta  à  {es  pieds  j  &  s'y  proftema  avec  un 
refpeft  &  une  reconnoiffance  inexprimables»^ 
La  fée  la  releva  &  Fembraiîà  tendrement  ; 
elle  lui  dit  de  prendre  un  habit  de  brocard 
or  &  vert  :  elle  obéit  à  fes  ordres  ;,  &  mon- 
tant à  cheval^  eUe   continua  fon  voyage  ^ 
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/î  pénétrée  de  toutes  les  chofes  extraordi* 
naires  qui  venoient  de  fe  paffer  ^  qu'elle  ne 
penfoit  plus  qu  a  cela» 

En  effet  y  elle  fe  demandoit  à  elle  •  même 
par  quel  bonheur  inefpëré  elle  avoit  pu  s'at- 
tirer la  bienveillance  d  une  fée  fi  puiflante  ;  - 
car  enfin ,  difoit^elle  3  je  né  lui  étois  pas 
nëceflaire  pour  retirer  fon  mouton  ;  puifqu  un 
feul  coup  de  fa  baguette  pourroit  faire  reve- 
nir un  troupeau  tout  entier  des  Antipodes  , 
s'il  y  ëtoit  allé.  J'ai  été  bien  heureufe  de- me 
trouver  1î  difpofée  à  l'obliger  ;  ce  rien  que 
)'ai  fait  pour  elle  efl  caufe  de  tout  ce  qu'elle 
a  fait  pour  moi  ;  elle  a  connu  mon  cceur  , 
&  mes  fentimens  lui  ont  été  agréables.  Ah! 
(i  mon  père  me  voy oit  à  préfent  fi  magni- 
fique &  fi  riche 9  quelle  joie  pour  lui.»  mais 
tout  au  moins  )'aurai  le  plaifir  de  partager 
avec  ma  fkmille  les  biens  qu'élis  m*a  faits. 

En  achevant  ces  diverfe*  réflexions  y  elle 
arriva  dans  une  belle  ville  fort 'peuplée;  elle 
s'attira  les  yeux  de  tout  le  monde,  on  la 
fuivoit ,  on  Tentouroit  y  &c  chacun  difoit , 
s'efl  -  il  jamais  vu  un  chevalier  plus  beau  > 
mieux  fait ,  &  plus  richement  habillé  ?  Qu'il  ' 
a  de  grâce  â  manier  ce  fuperbe  cheval  ! 

On  lui  faifoit  de  profondes  révérences ,  il 
les  rendoit  d'un  air  honnête  &  civil»  Lorf- 
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qu'il  voulut  entrer  dans  rhôtellerie  j  le  gotï- 
verneur ,  qui  fe  promenoit ,  &  qui  fàvoit 
admiré  en  paflTànt ,  envoya  un  gentilliomftte 
lui  dire  qu'il  le  prioit  de  venir  en  fort  châ* 
teau.  Lé  chevalier  Fortuné  (  car  enfin  il  faxjt 
l'appeler  ainfi  )  répliqua  ,  que  n'ayant  point 
rhonneur  d*étre  connu  de  lui>  il  ne  vouloit  pas 
prendre  cette  liberté ,  qu'il  iroit  le  voir  j  & 
qu'il  le-fupplioit  de  lui  donner  uri  de  {es  gens, 
auquel  il  pût  confier  quelque  chofe  de  con- 
féquence  pour  porter  à  fon  père.  1§  gouver- 
neur lui  envoya  auffitôt  un  homme  très-ff- 
délie,  &  Fortuné  l'engagea  de  revenir  îe 
foir  j  parce  que  (es  dépêches  n'étoient  pas 
encore  commencées. 

Il  s'enferma  dans  fa  chajnbre,  puîsfrap- 
,  pant  du  pied  >  il  dit ,  coffre  de  maroquin  j 
viens  à  moi  plein  de  diamans  &  de  pfftofes  ; 
auffitôt  le  cofFi^e  parut  ^  mais  il  tfy  avoît 
point  de  clef;  &  où  la  trouver?  Quel  dom- 
mage dé  rompre  une  ferrure  toute  d'or> 
ëmaiUée  de  plufieurs  couleurs  ?  De  plus  y 
que  n*auroit-il  pas  eu  à  craindre  de  TindiP- 
crétion  d'un  ferrurier  ?  A  peine  auroit-il  parlé 
des  tréfors  du  chevaliçr ,  que  les  voleurs  fe 
feroient  aflemblés  pour  le  voler ,  &  peut- 
être  qu'ils  l'auroient  tué. 

Le  voilà  donc  à  chercher  la  clef  d'or  par-^ 
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tout  i;  &  plus  il  la  chèrchoit  i  &  moins  It  la 
trouvoit  :  quelle  dëfolation  ,  s'écrioit-il  ?  Je 
-  ne  pourrai  me  prévaloir    des  bontés  de   la 
'  fée ,  ni  faire  part  à  mon  père  du  bien  qu'elle 
ma  fait.  En  rêvant  ainfi ,  il  penfa  que  le  meil- 
leur parti  à  prendre  c'étoit  de  confulter  (on 
cheval;  ildefcendît  dansTécurie^  &  lui  dit 
tout  bas:  je  te  prie,  mon  Camarade ,  ap-, 
'  prends-moi  où  je  pourrai  trouver  la  clef  du 
coffre  de  maroquin  ?  Dans  mon  oreille  ,  ré- 
pondit -  il.  Fortuné  regarda  dans  Toreille  de 
fon  cheval,  il  apperçoit  un  ruban  vert  ^  il 
le  tire,  &  voit  la  clef  qu'il  fouhaitolt  tant 
d'avoir  :  il  ouvrit  le  coffre  de  maroquin  ,  où 
il  y  avoît  plus  de  diàmans  Se  plus  de  pifloles 
qu'il  n'en  pourroit  tenir  dans  un  muid.  Le 
chevalier  en  remplit  trois  caflTettés  ,  une  pour 
fpn'  père^  &  les  deux  autres  pour  fes  fœurs  ; 
il  en  chargea  l'homme  que  le  gouverneur  lui 
"  avoit  envoyé ,  &  le  pria  de  ne  s'arrêter  ni 
jour  ni  nuit ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  chez 
le  comte. 

Ce  meffager  fit  la  dernière  diligence  ,  & 
quand  il  dit  au  bon  vieillard  quil  venoit  de 
h  part  de  fon  fils  le  chevalier  ^  &  qu'il  lui 
apportoit  une  calïètte^bien  lourde ,  il  demeura 
furpris  de  ce  qui  pouvoit  être  dedans  ;  car  il 
^toit  parti  avec  fi  peu  d'argent  ?  qu'il  ne  ta 
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croyoît  pas  en  état  d'acheter  quelque  chofe^ 
ni  même  de  payer  le  voyage  de  celui  qu'il 
avoit  chargé  defon  préfent:  il  ouvrit  d'abord 
fa  lettre  >  &  lorfqu'il  vit  ce  que  fa  chère  fille 
lui  mandoit  ^  il  penfa  expirer  de  joie  >  la  vue 
des  pierreries  &  de  For  lui  confirmoit  encore 
la  vérité  de  (es  paroles  :  ce  qu'il  y  eut  d'ex- 
traordinaire ,  c'eft   que  les  deux  fœurs  de 
Belle  -  Belle  ay^t  ouvert  leurs  boîtes  ^  ne 
trouvèrent  que  des  verrines  au  lieu  de  dia- 
mans  >  &  de§  piftoles  fauffes  >  là  fée  ne  vou- 
lant pas  qu  elles  fe  reffentiffeut  de  ks  bien- 
faits ;  de  forte  qu'elles  s'imaginèrent  que  leur 
<beur  avoit  voulu  fe  moquer  d'elles ,  &  elles 
en  conçurent   un  dépit  inexprimable  ;  mais 
le  comte  les  voyant  fâchées ,  leur  donna  la 
plus  grande  partie  des  bijoux  qu'il  venoit  de 
recevoir  ;  &  fitôt  qu'elles  les  touchèrent , 
ils  fe  changèrent  comme  les  autres  ;  elles  jugè- 
rent par  -  là  qu'un  pouvoir  inconnu  agiifok 
contr'elles  9  &  prièrent  leur  père  de  garder 
ce  qui  reftoit  pour  lui  feul. 

Le  beau  Fortuné  n'attendit  pas  le  retour  de 
fon  meiTager ^  il  partit;  fon  voyage  étoit  trop 
preffé ,  il  falloit  fe  rendre  aux  ordres  du  roi. 
Il  fut  chez  le  gouverneur^  toute  la  ville  s'y 
affèmbla  pour  le  voir*;  fa  perfonne  &  tou- 
tes {qs  avions  avoient  un  air  fi  honnête  ;  qu'oa 
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ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'admirer  &  de  le 
chérir.  Il  ne  difoit  rien  qui  ne  fît  plaifir  à 
entendre  >  &  la  foule  étoit  ii  grande  autour 
de  lui,  qu'il  ne  ftvoit  à  quoi  attribuer  une 
chofè  (i  extraordinaire;  car  ayant  toujours 
été  à  la  campagne  ,  il  avoit  vu  très-peu  de 
monde. 

'  Il  continua  fon  chemin  fur  fon  excellent 
cheval  y  qui  Tentretenoit  agréablement  de 
mille  nouvelles  >  ou  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  remarquable  dans  les  hiftoires  anciennes 
&  modernes.  Mon  cher  maître,  difoit-il> 
je  fuis  ravi  d'être  à  vous>  je  connois  que 
vous  avez  beaucoup  de  franchife  &  d'hon- 
neu]-  9  je  fuis  rebuté  de  certaines  gens  avec 
lefquels  i'ai  vécu  long- temps  ;&c  quimefai- 
foient  haïr-  la  vie  ,  tant  leur  fociété  m'étoit 
infupportable.  Il  y  avoit  entr'autres  un  homme 
qui  me  faifoit  mille  anûtiés ,  qui  m'élevoit 
au-deHusde  Pégafe  &c  de  Bucéphale>  lorf- 
qu'il  parlent  devant  moi  ;  mais  auffitôt  qu'il 
ne  me  voyoit  plus,  il  me  traitoit  de  rofle  &c 
de  mafette  ;  il  aiTeâoit  de  me  louer  fur  ipes 
défauts  pour  me  donner  lieu  d'en  contr^âer 
de  plus  grands.  II  eft  vrai  qu'étant  un  jour 
fatigué  de  fes  carefies^qui  étoient  k  pro- 
prement parler  des  ttafeiforts ,  je  lui  donnai 
un  n  terrible  coup  de  pied  ;  que  j'eus  le  plai* 


ai      Le  Gentilhomme,  &c, 
fir  de  lui  cafler  prefqiie  toutes  les  dents ,  & 
je  ne  le  vois  jamais  depuis  9  que  je  ne  lui  dife 
avec  beaucoup  de  fîncërité  :  il  n*eft  p;9LS  jufte  > 
qu'une  bouche  qui  s'ouvre  fi  fouvent  pour, 
déchirer  ceux  qui  ne  vous  (ont  aucun  cha- 
grin y  foit  auffi  agréable  que  celle  d  un  autre. 
Ho,  ho  !  s'écria  le  chevalier ,  tu  es  bien  vif  i  ne  : 
craignois-tu  point  quecef  homme  jsn  colère 
n^  te  pafsât  (on  iépée  au  travers  du  corps  } 
U  u  importe  pas  y  feigneur .,  reprit  Camarade  f 
&  puis  i  aurois  fu  Ton  deiTein  >  dès  qu'il  V^u- 
roit  formé. 

Ik  parloient  ainfi  9  lorfqu  ik  arrivèrent  dans  . 
une  vafle  forêt.  Camarade  dit  au  chevalier: 
mon  maître  ^  il  y  a  ici  un  homme  qui  nous  - 
peut  être  d  une  grande  utilité  >  c'eft  un  bu- . 
cheron  ;  il  a  été  doué.  Qu'entends^tu  par  ce 
terme ,  interrompit  Fortuné  ?  Doué ,  veut 
dire  qu  il  a  reçu  un  ou  plufieWs  dons  des 
fée6>  ajouta  k  cheyal  p  il  faut  que  vous  Ten* 
gagiez  à  venir  avec  vous,  En^même  temps 
Û  fut  dans  l'erjdroit  pix  le  bûcheron  travail- 
loit*  Le  jeune  chevalier  s'approcha  d'un  air 
doux  &  infinuant»  &C  kii  fit  plufieurs  quef-- 
tions  fiir  le  liçu  où  ils  étoient.;  s'il  y  avoit 
des  ^êtes  fauvages  dans  la  forêt ,  &c  s'il  étoit 
permis  de  chafTer.  Lq  4)ucheron  répondit  à 
tout  en  bonune.de  bon  (w^.  Fortuné  lui 


B  E  L  L  E  -  B   E  L  L  F.  1 J 

.i^emanda  encore  où  étoient  allés  ceux  qui 
lavoient  aidé  à  jeter  tant  d'arbres  par  terre  : 
le  bûcheron  dît  qu'il  les  avoit  abattus  tout 
feul ,  que  c'étoit  l'ouvrage  de  quelques  heu- 
res ,  &  qu'il  falloir  qu'il  en  abattît  bien  d'au- 
tres pour  fe  charger  un  peu.  Quoi!  vous 
prétendez  emporter  aujourd'hui  tout  ce  bois  ^ 
4it  le  chevalier  ?  O  feigneur  y  répliqua  Forte- 
Echine  9  (  c  eft  ainfi  qu'on  le  nommoit  )  ^  je 
ne  fiiis  pas  d'une  force  ordinaire.  Vous  ga- 
gnez donc  beaucoup  j  dit  Fortuné  ?  Très-peu  , 
répondit  le  bucheron  ;  car  Ton  eft  pauvre  dans 
ce  lieu  :  ici  chacun  fait  fon  ouvrage  ^  fans 
prier  le  voifin  de  le  feire.  Puifquç  vous  êtes^ 
dans  un  pays  fi  peu  opulent,  ajouta  le  che- 
valier )  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  pafler  mi- 
leurs  ;  venez  avec  moi ,  rien  ne  vous  man- 
quera; &  quand  vous  voudrez  revenir  j  je 
vous  donnerai  deTargent  pour  votre  voyage. 
Le  bûcheron  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  3 
il  atendonna  fa  coignée ,  &  fuivit  fon  nou- 
veau maître.  ^ 

Dès  qu  il  eut  traverfé  la  forêt ,  il  vît  ut\ 
homme  dans  la  plaine;^  qfxi  tenoit  des ruban»^ 
avec  lefquèls  il  s'attaclioit, lés  jambes,  Igiffant 
fi  peu  d'efpace,  qu'il  y  en  âyoit  k  peinç 
pour  marcher.  Camarade  s'arrêta^  Çc  dit  â 
Îqh  maître  ;  feigneur  ^  voici  encore  un  doué  t 
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vous  en  aurez  befoin  y  il  faut  remmener.  For- 
tuné s'approcha ,  &  avec  fa  grâce  naturelle  9 
il  lui  demanda  pourquoi  il  attachoit  ainfi  fes 
jambes.  Ceft>  répondit-il,  que  je  me  pré- 
pare pour  la  chaffe.  Comment,  dit  le  che- 
valier en  fouriant,  prétendez-vous  mieux  cou- 
rir quand  vous  êtes  ainfi  garbtté?  Nonfei-^ 
gneur  y  reprit  -  il ,  je  fuis  "perfuadé  que  ma 
courfe  fera  moins  rapide;  mîds  c'eft  auffi  mon 
deffein  ;  car  il  n'y  a  point  de  cerf,  de  che- 
vreuil ni  de  lièvre  que  je  ne  devance  de 
beaucoup  quand  mes  jambes  font  libres,  de 
forte  que  les  laiffant  toujours  derrière  moi  ^ 
ils  m'échappent ,  &c  je  n'ai  prefque  jamais  le 
plaifir  d'en  prendre.  Vous  me  paroiffez  un 
homme  rare,  dit  Fortuné,  comment  vous 
appelez- vous  ?  L'on  m'a  nommé  Léger,  dit 
le  chaffeur ,  6c  je  fuis  connu  dans  cette  con- 
trée. Si  vous  en  vouliez  voir  un  autre  ,  ajouta 
le  chevalier ,  je  ferois  très  -  aife  que  vous 
vinffiez  avec  moi ,  vous  n'auriez  pas  tant  de 
peine,  &  je. vous  traiterois  fort  bien.  Léger 
étoit  médiocrement  heureux ,  U  accepta  vo- 
lontiers le  parti' q^.h4  étoi^  propofé;  ainfi 
Fortuné',  fuivî  dé'  ^fôn'  ,nauvéail  dômeftigue , 
continua  fon  vpjyragé.  '       \ 

Il  ti:ouva'!e  lendemain  un  homme  fur  le  bord 
d'un  marais  a ''qui  fe  bandoit  les  yeux;  lu 

cheval 
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Aevàl'âitâ  fon  maître  :  Seigneur,  je  vou* 
<onfeîlle  de  prendre  encore  Cet  homme  à  vdtrô 
fcrvice.  Fortuné  lui  demanda  auffitôt  par  quelle 
raifon  il  fe  bandoit  les  yeux,  Ceft,  dit- il  ^ 
que^e  vois  trop  clair  >  j*apperçois  le  gibier  à 
I^lus  de  quatre  lieues  de  moi,  Sc  je  ne^tire 
cfticun  coup  fans  en  tuer  plus  que  )e  n'en  veux  r 
\t  fuis  ddnc  oblige  de  ine  bander  les  yeux;  Se 
bien  que  je  ne  faffe  qu  «iti^evoir  ^  je  dépeuple 
un  pays  de  perdreaux ,  &  d'autres  petits  nids  ^ 
en  moins  de  deux  heures. 

Vous  êtes  bien  adroit  >  repartit  Fortuné» 
Uon  m'appelle  auffi  le  bon  Tireur  >  dit  cet 
homme)  Sc^e  ne  quilterois  pas  cette  occupa- 
tion pour  aucunes  chofes  du  monde.  J'ai  pour- 
tant  grande  envie  de  vous  propoièr  celle  de 
voyager  avec  moi  ^  dit  lé  chevalier ,  cela  ne 
vous  ^empêchera  pas  d'exercer  votre  talent. 
Le  bon  Tireur  en  fit  quelque  difficulté  9  &;  le 
dievaiier  eut  plus  de  peine  à  le  gagner  que 
les  autres ,  cat  ils  ûmt  ordinairement  àfîez 
amis  de  la  liberté  :  cependant  il  en  vint  à 
*  bout  9  &  s'éloigna  enfuke  du  marais  où  il  s'étoit 
arrêté* 

A  quelques  journées  de  là ,  3  paiTa  le  long 

d'un  pré  ;  il  apperçut  un  homme  dedans ,  qui 

étoît  couché  fur  te  côté^  Camarade  lui  dit  : 

Mon  maître  >  qst  homme  efl  doué ,  je  pré* 
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vois  qu'il  vous  eft  très  -  néceffaire.  Fortune, 
entra  dans  le  pré  9  &  le  pria'  de  lui  dire  ce  qu- il^ 
y  faifoité  J'ai  befoin  de  quelques  fimples  y  ré^ 
pondit-iU  &  i  écoute  l'herbe  qui  va  fortir  ^ 
pour  voir  s'il  n'y  en  aura  point  de  celles  qu*il 
me  faut.  Quoi  !  dit  le  chevalier,  vous  avez 
l'ouïe  aiTez;  fubtile  pour  entendre  Fherbe  fous 
la  terre ,  &  pour  deviner  celle  qui  va*  paroî- 
tre  1  C  eft  par  cette  raifon ,  dit  l'écouteur  x 
que  l'on  m'appelle  Fine-oreille.  Hé-bien  !  Fine^ 
oreille ,  continua  Fortuné ,  feriez-vous  d'hu- 
meur à  hie  fuivre?  Je  vous  donnerai  d'aflez 
gros  gages  pour  que  vous  ayez  lieu  d'en  être 
content.  Cet  homme  charmé  d'une  fi  agréable 
propofition }  n  héfità  pomt  i  fe  mettre  au  nom- 
bre des  autres. 

Le  chevalier  continuant  fa  route,  vit pro-* 
che  un  grand  chemm  un  homme  ^  dont  les 
joues  enflées  faifoient  un  alTez  plaifant  effet  : 
il  étoit  debout ,  tourné  vers  une  haute  mon- 
tagne ,  éloignée  de  deux  lieues  >  fur  laquelle  il 
y  avoit  cinquante  ou  foixantie  moulins  à  vent. 
Le  cheval  dit  à  Ton  maître  :  voici  un  de  nos 
doués  9  gardez- vous  de  manquer  l'occafion  de 
l'emmener  avec  vous.  Fortuné»  qui  favoit  tout 
engager  dès  qu'il  paroiiToit  ou  qu'il  parloit  ^ 
aborde  cet  homme ,  lui  demande  ce  qu'il  fai« 
foit  là.  Je  ToufHe  un  peu ,  feigneur  >  lui  dit-il ,. 
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pour  faire  moudre  tous  ces  moulins.  Il  me 
femble  que  vous  êtes  bien. éloigné,  reprît  le  , 
chevalien  Au  contr<ùre>  répliqua  lé  Souffleur  j . 
je  trouve  que  je  fuis  trop  près,  &fi  jepe 
retenois  la  moitié  de  mon  haleine ,  j  aurois 
"déjà  renverfé  les  moulîns,'&peut- être  la 
montagne  où  ils  font  :  j^caufe  de  cette  ma^* 
nlère  mille  maux  fans  le  vouloir  ;  &t  je  vous 
dirais  feigneur ,  qu'étant  fort  maltraité  de  ma  . 
maîtrefle>  comme  f*aUois  (bupirer  dans  les 
bpis  9  nies  (bupirs  déracinoient  les  arbres  ;  Se  , 
fâifoient  un  défordre  étrange  ;  de  manière  que 
Ton  ne  m'appela  plus  dans  ce  canton  que  rim-  , 
pétueux.  Si  quelqu'un  a  de  la  peine  à  vous  . 
voir  5  dit  Fortuné ,  &  que  vous  vouliez  venir  . 
ayecmoi^  voici  des  gens  qui  vous  tiendront 
compagnie  >  ils  ont  auffi  des  talens  extraordi« 
naires.  J'ai  une  curiofité  iî  naturelle  pourtou* 
tes  les  chofe$  qui  ne  font  pas  communes  »: 
répliqua  rimpétueux  >  que  j'accepte  vptreprçrï 
pofition,  a  ;> 

fortuné  i  très-content  >  s'éloigna  de  ce  lielii; 
Dès  qu'il  eut  traverfé  un  pays  aflez  Ouvert  ^r 
il.  vît  un  grand  étang  oùpluiieurs  fourcçs  tom«  : 
boient  ;  il  y  avoit  au  bord  un  hontme  (|ui  le 
regatdoit  attentivement  :  feigneur^  dit-Cainan 
rade  a  fon  maître  ^  voici  un  homme  qui  man«  ■, 
que  à  votre  équipage;  fi  vous  pouvez  l'enga^ 
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ger  à  vous  fuivrei  cela  ne  feroit  pas  mal.  Le 
chevalier  s'approcha  auffitôt  de  lui  :  voulez- 
vous  bien  m'apprendre 5  lui  dfit-il,  ce  que 
voiisfâites-là  ?  Seigneur >  répondit  cet  hommes 
vous  Tallei  voir;  dès  que  cet  étang  fera  plein  » 
je  le  boirai  d  un  trait  ;  car  fai  encore  foif , 
bien  que  je  l'aie  déjà  vidé  deux  fois.  En  efFet  ^ 
il  fe  baiffa,  &  ne  laifla  pas  de  quoi  régaler  le 
phis  petit  poiflbn.  Foirtuné  rie  demeura  pas 
moins  furpris  que  toute  fa  troupe  :  eh  quoi  ! 
dit- il >  êtes- vous  toujours  auffi  altéré  ?  Non  j 
dît  le  buveur  d'eau  >  je  bois  feulement  de 
cette  manière  quand  j'ai  mangé  trop  falé  5  ou 
qu'a  s'agit  de  quelque  gageure;  je  fuis  connu 
depuis  ce  temps -là  par  le  nom  de  Trinquet  y 
qu'on  me  donne;  venez  avec  moi,  Trîncpieti 
dk  le  chevalier ,  je  vous  ferai  trinquer  du  vin 
qui  vous.femblera  meilleur  que  l'eau  d'un 
étang.  Cette  promeffe  plut  beaucoup  à  celui  à 
qtfî  elle  étoh  faite  >  &c  firf  le  champ  il  fe  mit 
à  marcher  avec  les  autres* 
,  '^  Ld  chevdier  voyoit  déjà  le  lieu  Ju  rende»» 
Vous  >  où  tous  les  fùjets  du  roi  dévoient  s'af- 
femMer ,  lorfqu'il  apperijut  un  homme  qui  man-^ 
gfeoit'fi  avidement^  qu'encore  qu'il  eût  plus 
deîfoîxant^  mille  pains  de  Gônefle  devant  lui  i 
i\  pâfoiflGbit  réfolu  de  n'en  pas  laiffer  un  feu| 
pttit  morcéatu  Camarade  dit  à  fon  maître  i 
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feigneur  ^  il  ne  vous  manque  phis  que  cet 
homme  -  ci ,  de  grâce  obligez  -  le  de  v^nir 
^vec  vous.  Le  chevalier  l'aborda ,  &  lui  dit 
en  fouriant:  avez- vous  réfolu  de  manger  tovt 
ce  pain  à  votre  déjeuner?  Ouij  répliquartril  j 
tout  mon  regret,  c'eft  qu'il  y  en  ait  fî  peu; 
mais  les  boulangers  font  de  francs  pareffeux, 
qui  fe  mettent  peu  en  peine  que  Von  ait  faiçi 
ou  non.  S'il  vous  en  faut  tous  les  îpprs  autant , 
ajouta  Fortuné ,  il  n'y  a  guères  de  pays  qvc 
vous  ne  foyiez  en  état  d'affamer.  Oh!  fei- 
gneur!  repartit  Grugeons  c'eft  ainfi  ^'on  Tap- 
peloit ,  je  ferois  bien  fâché  d'avoir  tant  d'ap- 
pétit.» ni  mon  bien  ni  celui  de  mes  voifins  n'y 
fuffiroient  pas  :  il  eft  vrai  que  de  temps  ep 
temps  je  fuis  bien  î^ife  de  me  régaler, 4e 
cette  manière.  Mon  ami  Grugeon,  dit  Foç* 
tuné  f  attachez- vous  à  moi  j  je  vous  ferai  faire 
bonne  chère,  &  vous  ne  fere^  pas  mécontent 
de  m'avoir  choifi  pour  maître. 

Camarade ,  qui  ne  manquott  m  d'efprit  >  p^ 
de  prévoyance  >  avertit  le  chevalier  qu'il  étoit 
bon  de  défendre  à  tous  fes  gens  de  fe  vant^ 
des  dons  extraordinaires  qu'ils  avoient.  .11  jk 
différa  point  à  les  a|>p.eler>  &leur  dit  :  écoi*- 
tez ,  Forte-  échine ,  Léger ,  le  bon  Tireur  i 
Jine-oreille ,  Impétueux,  Trinquet  &  Gruf» 
geon  >  je  vous  avertis  que  fi  vous  me.  voulez 
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plaire ,  vous  gardiez  un  fecret  inviolable  fur 
les  talens  que  vous  avez  ;  &  je  vous  aflure 
que  j'aurai  tant  de  foin  de  vous  rendre  heu- 
reux ,  que  vous  ferez  contens.  Chacun  lui 
promit  avec  ferment  d'être  fidelle  à  fes  or- 
dres i  &  peu  après  le  chevalier^  plus  paré  de 
fa  beauté  &-  de  fa  bonne  mine  que  de  fon 
magnifique  habit  y  entra  dans  la  ville  capitale  f 
•Hfîonté  fur  fon  excellent  cheval,  &  fuivi  des 
'gens  du  monde  les  mieux  faits.  Il  ne  tarda 
pas^à  leur- faire  faire  des  habits  de  livrée  t^jis 
chamarés  d*or  &  d'argent  ;  il  leur  donna  dès 
chevaux ,  &  s'étant  logé  dans  la  meilleure  aù-^ 
berge,  il  attendit  le  jour  marqué  pour  paroi - 
tte  à  la  revue  ;  mais  l'on  ne  parloit  plus  que 
de  lui  dans  la  ville  >  %i  le  roi ,  prévenu  de 
fa  réputation  j  avoit  fort  envie  de  le  voir. 

Toutes  les  troupes  s'affèmblèrent  dans  une 
grande  plaine  ,  le  roi  y  vint  avec  la  Teinte 
'douairière  fa  fœur  &  toute  leur  cour  ;  elle 
lie  laifToit  pas  d'être  encore  pompeufe  >  malgré 
les  malheurs  qui  étoient  arrivés  à  l'état  y  6c 
Fortuné  fut  ébloui  de  tant  de  richeffes.  Maïs 
il  elles  attirèrent  fes  regards ,  fon  incomparable 
'beauté  n'attira  pas  moins  ceux  de  cette  célè- 
bre troupe  ;  chacun  demandoit'  qui  étoit  ce 
îeune  chevalier  fi  bien  fait  &  de  fi  bon  air  ;  & 
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le  roi  9  pafTant  proche  du  lieu  où  il  étoit,  lui 
fit  figne  de  s'approcher. 

«     Fortuné  auflîtôt  defcendit  de  cheval ,  poitf 
'  fair^.une  profonde  révérence  au  roi;  il  ne 
put  s  empêcher  de  rougir ,  voyant  avec  quelle 
attention  il  le  regardoit  ;  cette  nouvelle  cou- 
leur releva  encore  l'éclat  de  fon  teint.  Je  fuis 
bien-aife ,  lui  dit  le  roi ,  d'apprendre  par  vous- 
;méme  qui  vous  êtes  y  &  votre  nom.  Sire> 
répliqua-t-il^  )e  m'appelle  Fortuné^  fans  avoir 
eu  jufqu'à  préfent  aucunes  raifons  de  porter 
ce  nom;  cv  mon  père>  qui  eft  comte  de  la 
Frontière  >  pa0e  fa  vie  dans  une  grande  pau* 
^reté^  quoiqu'il  foît  né  avec  autant  de  biens 
-que  de  naidance.  La  fortune  qui  vous  a  fervî 
de  marraine,  répondit  le  roi,  n'a  pas  mal 
fait  pour  vos  intérêts ,  de  vous  amener  ici  ; 
je  me  fens  une  affeélion  particulière  pour  vous» 
.&  je  me  fouviens  que  votre  père  a  rendu  ait 
mien  de  grands  fervices  ;  je  veux  les  recon- 
noître  en  votre  perfonne.  Ceft  ime  chofe 
jufte  y  ajouta  la  reine  douairière  ^  qui  n*avoit 
point  encore  parlé  ;  &  comme  je  fuis  votre 
aînée  ^  mon  frère  y  &  que  je  fais  plus  particu- 
lièrement que  vous  tout  ce  que  le  comte  de 
la  Frontière  a  fait  pendant  plusieurs  années 
pourfefervice  de  l'état  j  je  vous  prie  de  vous 
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TépQfer  fur  moi  du  foin  de  récompenser  ce 
jeune  chevalier. 

Fortunée  ravi  de  l'accueil  qu*on  lui  faifoit  i 
ne  pouvpit  aflez  remercier  le  roi  &  la  feinç  : 
il  :n'pfoit  cependant  s'ëtendre  beaucoup  fur 
les  fentîmens  de  fa  reconnoîffance  j,  croyant 
qu'il  étoit  plus  r«fpeftueu3^de  fe  taire  ,  que 
de  parler  trop,  Le  peu  quil  dit  parut  fi 
}ufle/&  fi  à  propos ,  que  chacun  Tapplaudit  ; 
.  cnfuite  il  remonta  à  chevd  ^  &  fe  mêla  parmi 
les  feignfeurs  qui  açcompagnoiçnt  Içroi;  maïs 
la  reine  Fappeloit  à  tous  momens  pour  lui  faire 
iiiillequeftions5&  fe  tournaqt  vers  Floridç'> 
qui  étoit  ft  plus  chère  .confidente  :  que  te  feiq- 
ble  de  ce.  cavalier ,  lui  difoit'-elle  aflez  bas  ? 
<è  peut-ît  un  aîr  plus  noble  &  des  traits  phris 
réguliers?  Je  t'avoue  que  je  n'ar  jamais  rien  vu 
de  plus  aimable  :  Floride  n'avôit  pas  de  pemç 
9  convenir  de  ce  que  difoit  la  reine ,  &  elle  y 
ajoutoit  de  grandes  l6uange$  ;  car  le  cavalier 
ne  lui  fembloit  pas  moins  aimable  quci  farna^ 
trèfle,  ^ 

Fortuné  ne  pouvoit  s'empêcher  dç  jeter  Ie$ 
yeux  de  temps  en  temps  fur  le  roi  :  c'étoit  le 
prince  du  monde  le  mieux  fait,>  toutes  fes 
manières  étôient  prévenantes.  Belle-belle ,  (^ 
n  ^voit  point  renoncç  à  fqn  fexe  çn  prenant 
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m  habît  qui  le  cachoit^  reffentoitun  véritable 
attachement  pour  lui. 

Le  rorfui  dit  après  la  revue  j  qu'il  cratgrioît 
que  la  guerre  ne  fut  fanglantè ,  &  qu'il  avoit 
réfolu  de  Tattacher  à  fa  perfotine^  La  reine 
douairière  y  qui  étoit  préfente ,  s^écria  qu  elle 
avoit  eu  la  même  penfée ,  qu'il  ne  falteit  poHlt 
l'expofer  au  périt  d'une  fongae  campagne  { que 
la  charge  de  premier  maître  d'hôtel  étoit  va-* 
cante  dans  fa  maifon>  qu'elle  la  lui  donnoîr» 
Non^  dit  le  roi,  j'en  veux  faire  morï  grand 
écuyer.  Ils  le  dîfputoïent  ainfi  l'untgé  Talutre 
le  plailîr  d'avancer  Fortuné  ;  &  là  féîne,  crai- 
gnant de  faire  cbnnoître  les  fecrits  mouve- 
mens  qui  fe  paffoient  déjà  dans  '  fôn  ccËur, 

céda  au  toih  fàtisfadion  d'avoir  le  chevalier» 

■  '       ■  .  ï. 

H  n'y  avoit  guères  ée  foiirs  où  il  n'appelât 
ibii  coffre  de  maroquin  >  &:  ne  prît  dedans 
181  habit  neufr  II  étoit  aiTurément  plus  magat' 
fique  qu^aucun  pfince  qui  ifôt  à  la.  cour  ;  de 
iottt  qtgie  h  tehe  M  demandort  quel^piefbis 
par  quel'  moyen  fon  père  foumiffoit  à  une  fi 
grande  dépenfe  if  d'autres  feis  encere  elle  lui 
en  faifoit  h  guerre  ?  avouez  la  vérité  >  difoil- 
eile  >  vous  avez  une  maîtrefTe  ;  c'eft  elfe'qui 
vous  envoie  toutes  lies  belles  chofes  ^uenoùs^ 
'  noyons,  f^mné  roiigiiToit,  &  répo|idoit4;e(r 
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peâueufement  aux  différentes  queftions  cpit 
lui  faifoit  la  Teîne.  .  ju 

'  D'âîlleurs  il  s'acquittent  de  fa  charge  admi* 
rablement  bien  ;  fon  cœur  fenfible  au  mérite 
du  roi>  Tattachoit  plus  à  faperfonne  qu'il 
n'auroit  voulu:  quelle  eft  ma deflijiée,  difoit-» 
il  ?  j  aime  un  grand  .roi>  fans  pouvoir  jamais 
f  Ipéref  qU''ikn  aime ,  ni  qull  me  tienne  compte 
de  ce  que  je  fouffre»  Le  roi  de  fon  côté  le 
(combloit  de  faveurs ,  il  ne  trouvoit  rien  de 
bien  fdk  que  ce.  que  faifoit  le  beau  chevalier* 
IsL  reine  f  déçue  par  fon  habit,  penfoit  férieiH 
/ement  au  mejen  de  contraâer  avec  Im  ui^ 
mariage  iècret  ;  1  mégaUté  de  leur  naiffance 
ëtoit  Tunique  chofe  qui  lui  fa^oit  de  la  peine* 
Elle  n'étqit  j>s&  h  feule  qui  reflentoit  de 
l'inclination  pour  Fortuné;  fes  plus  belles  per- 
ibnnes  de  la  cour  en  prirent  malgré  elfes.  It 
«ëtoit  accablé  de  billets  temb-es»  de  rendei^ 
-vou$>  de  préfens  &  de  miBe  galanteries,  iaxn 
-quelles  it  répondit  avec  tant  de  notichalance  ^ 
(qù&.,Fon  ne  dôutok  point  qu'il  n'eût  une  mal- 
îtreflcdanS'fo»«paysi;  ce  n'eft.pasque  lorfqull 
:étoit  dans -quelque  féte>  il  fi'y  voulût  paroï- 
4re  avantageufement  ;  il  remportait  le  prix 
iaux  tournois >  il  tuôit  à  la  chaiTe  plus  de  gi^ 
bier  que  tous  les  autres  y:  il  danfoit  au  bal  av^ 
^us  de  grâce  ôc  dâ  propreté  qu'aucun  co^)^ 
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tîfain  ;  enfin ,  c'étoit  un  charme  que  de  le  voir 
&  de  l'entendre. 

La  reine  aurok  bien  voulu  s^ëpargner  la 
hontede  lui  déclarer  {esfentimens  ;  elle  chir- 
•  gèa^  Floride  de  lui  faire  appercevôir  que  tant 
-de  marques  de  bonté  j  de  la  part  d'ufte  reiàe 
jeune  &  belle  ^  ne  dévoient  pas  lui  être  indif» 
férentes.  Floride  fe  trouva  fort  embarraflfée  de 
cette  cbmmiffion^  elle  n'avoir  pu  éviter  le 
fort  de  la  plupart  de  celleis  qui  avoîenf  vu  le 
chevalier  >  il  lui  paroiffoit  trop  aimable  pour 
fonger  ^ux  intérêts  de  fa  maîtrcflê  préféra- 
Uemeht'aux  fieris  j  de  forte  que  toutes  les  fois 
que  la  reine  lui  foumiflbit  Foccafiori  de  Fen- 
tretenir  >  au  lieu  de  lui  parler  de  la  beauté  & 
des  grandes  qualités  de  cette  priîKeffe>  elle 
ne  lui  parloit  que  de  fà  'mauvaife  humeia*,  * 
que  de  ce  quefes  femmes  fouffr^went  auprès 
d-elle,  que  des  injuftices  qu'elle  avoit  faites, 
'&  dû  mauvais  ufagé  qu'elle  faîfoit  du  pou- 
rvoir qu'elle  avoit  ufurpé  dans  le  royaume  j 
enfliite  faifant  une  comparaifon  de  fentimens: 
Je  ne  fins  pas  née  reine,  difoit-dle;  maii> 
en  vérité  >  je  devrois  Fétre  ;  j'ai  un  fonds  de 
générofité  qui  me  porte  à  faire  du  bien  à  tout 
le  monde  :  ah!  fi  f  étois  dans  cet  augùfte  rarig> 
cbntinuoît-èDe;  que  le  beau'  Fortuné  ferok 
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heureux!;  il  m*àimeroit  par  Fecennoifla0i!ey 
s*il  ne  m'aimoit  pas  par  inclination*  j 

ie  Jeune  chevalier^  tout  éperdu  de  ce  dîf- 
cours  >  ne  farcit  que  répondre  '^  :€el%  étoit 
^aufç  ({u'il  évitoit  foigneurementdes  tête-à-tête 
avec  elle  ;  *&  b  i:eine  y  impatiente  ,_  0e  man-» 
,  fuoit  pas  d^rdenaander  à  Floridte  ^minent  elle 
.  gouvenu>it  refprit  de  Fortuné  ."  il  eft  £  peu 
prérenu  çn  fa  faveur,  lui difoit-elle ,  &  i^a 
tant  de  timidité  >  qu'il  ne  veut  rien  croire  de 
tout  ce  cpi^  je  lui  dis  di^  favorable  de  votre 
part,  ou  il  femt  de  ne  k  pas  croire; >  parce 
.  qu'il  a  quiçlque  paflion  qui  l'occupe.  Je  Je  crois 
.  comme  toi,,  difoit  la, reine  alarmée  ;  mais  &« 
^  tc^'û  poffible  qu'il  ne  fit  pas  céder  toiit  à 
Son  ambition?  Etferoit-i}  pQâible ^  répliquoir 
Floride  %  que,  vous,  vouluffiez  devoir  fon  cœiir 
àvotre  cottraBoe,?  Quandon  eft  comme  vous» 
.  jeune  &r  belle  %  que  l!on  a  mSfe  rares  qualités». 
fàut-3  ^voir  recours,  4  1  éclat  d'ua  diadème  ? 
,  ïon  a  recours  à  tout ,  s!écria.  la  reine  >  lorC* 
.  qu^il  s'agit  d'm^  ççeur  rebelle  qu'on  vejnt  aflu-^ 
.  î  ttir.  Floride  connut  biea  qu'il,  ne-  lui  étoit 
pl.:s.  poffible. de  gué;-ir  fa  ojaîtrqfle,  de,  l'entê- 
tement qu'elle  ayoit,  pris^ 

La  reine  af  tendoit  tou  jpui:s  quelque  heureux 
effet  des  foins  de  fa  confidente  ^  mai^.  le  peu. 
de  progrès  qu'dUie  faiûoit  au:  Fpctmiéi  robligc^ 
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de  chercher  .elle  -  même  les  moyens  d^avoïr 
qne  cdnverfation  «ivec  Kir.  Elle  (àvoit  qy?ïtft 
rendoit  tous  fes  «îartms  de  bonne  heure  dans 
un  petit  i)ois ,  qui  donnoïf  fous  les  fenêtres  die 
X&n  appartement.  Elle  fe  feva  avec  l'aurore  ;. 
&  regardant  du  côté  qu'il  devoit  venir  ^  elle 
Tapperçut  d'un  air  mélancolique,  qui  iè  pro» 
.tnenoit  nonchdamment  ;  elle  appela  auffit^ 
Floride  :  tu  ne  m'as  parlé  que  trop  jufte  y  lui 
.dit-elle  >  fans  doute  Fortuné  aime  dans  cette 
cour  ou  dans  fbn  pays  :  vois  la  trifteffe  qui* 
paroît  fur  fon  vifage  :  ]ç  l'ai  remarqué  auffi 
.dans  toutes  fes  converfations  ?  répliqua  Flc^ 
zide  ;  &  s'il  vous  éxoit  poillble  de  l'oublier  9 
.er^ vérité,  madame^  vous Éçriea  bien,  Iln'eô 
plus  temps  ,  séçnsL  la  v^Jm  ^  en  pou/Tant  U9< 
profond  foupir  ;  mais  puuqu^il  entre  dans  ce 
Berceau  de  verdure^  allons- y  3  je  ne  veux 
être  fuivie  que  de  toi*  Cette  fille  a'ofa  arrêter 
la,  reinej.,  qùelqu'envie,  qu'elle,  en  eût  ;•  car  ellç- 
^raigiiôit  qif  elle  ne  fe.fît  aimer  de  Fôrtj^nép, 
&  unejivaïe.  d'ipi  tel  rang  eft  toujours  trèsî- 
dangçreufe.  Dèsque  la  reine  eut  fait  quelques 
jvas  dans  le  boi^  >  elle  entendit  chanter  le  che.*- 
yalîer  ;j.  fa  voix  étoit  très-agréaible  ;  il  ay^^ij^ 
fait  ces  parok;s  iiir  ua  air  nouveau  i 

Ali  qa'H  eft  ilfficile'    .  -  ^ 

a^v^east  avçQr.lea&egè  &  de  viv»  trai|^(n3le;£   . 
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Plus  je  me  voîs  heureux , 
iEt  plus  je  crains  la  fin  du.lM)nlietir  qui  m^encfauitel 
Le  ibin  de  Tavenir  fkns  celTe  m'épouvante, 
£t  me  vient  a£9iger  an  comble  de  mes  vœux. 

Fortuné  avoît  fait  ce  couplet  de  chanfon 
par  rapport  à  fes  fentimens  pour  le  roi>  auK 
l>ontés  que  ce  prince  lui  témoignoit ,  &  à  Tap- 
prëhenfion  d^être  enfin  reconnu  ^  &  obHgé  de 
quitter  une  cour  où  il  fe  trouvoit  mieux  qu'en 
aucun  lieu  du  monde,  La  reine  y  qui  s^étoit 
arrêtée  pour  l'écouter  j  en  reffentit  une  peme 
extrême  :  que  vais-je  tenter,  dit-elle  tout  bas 
à  Floride  ?  ce  jeune  ingrat  méprife  Thonneur 
de  me  plaire  9  il  s*eftime  heureux;  il  paroit 
fatisfait  de  fa  conquête  9  il  me  fàcrifie  à  une 
Autre,  il  eft  un ces^  âge,  répondit  Floride^ 
fur  lequel  la  raifon^n'a  pas  encore  de  droits 
bien  établis  ;  fi  j'ofois  doimer  un  confeil  à  vo- 
t^e  majefté,  ce  feroit  d'oublier  un  petit  étourdi 
qui  n  éft  pas  capable  de  goûter  fa  fortune.  La 
téirtè  auroit  bien  voulu  que  fa  confidente  lui 
eût  parlé  d'une  autre  manière  ;  elle  lança  même 
fur  elle  un  regard  furieux,  &  s  avançant  avec 
précipitation  ?  elle  entra  brufquement  dans  le 
cabinet  de  verdure  où  le  chevalier  fe  repo»» 
foit  •,  elle  feignit  d'être  furprifè  de  l'y  trouver^ 
&  d'avoir  quelque  peine  qu'il  la  vît  dans  (on 
^éshabiil^;^  bien  qu'elle  n'eût  riennégli^  <1« 
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tout  ce  qui  pouvok  le  rendre  magnifique  Se 
galant. 

Dès  qu'elle  parut  j  il  voulut  par  refpeft  fe 
retirer;  mais  elle  lui  dît  de  refter,  &  qu'il  lui 
aideroit  à  marcher  :  j'ai  été  ce  matin  éveillée 
agréablement  par  le  chant  desr  cnifeaux  ;  le 
temps  frais  &  la  pureté  de  Fair  m'<»it  invitée 
a  \cs  venir  entendre  de  plus  près.  Qu'ils  font 
heureux >  hélas!  ils  ne  cornioiiTent  que  les plai* 
lî'rs  ;  les  chagrins  ne  troublent  point  leur  vie* 
Il  me  femble^  madame  ,  répliqua  Fortimé» 
^'ils  ne  font  pas  abfolument  exempts  de  peine 
•&  d'inquiétude;  ils  ont  toujours  à  éviter  le 
plomb  meiiitrier  ou  lés  filets  ^écevans  de^ 
chafleurs;  il  n'eft  pas  jufqu^aux  oiTeaux  de 
proie  qui  ne  fiêiflent  k  guerre  à  ces  petks  inno* 
cens;  lorfquun  rude  hiver  gèle  la  terre  &  h 
•couvre  de  neige  ^  ils  meurent  y  faute  de  quel- 
<pxt$  grains  de  chêne  vis  ou  de  millet;  &  tous 
iles  ans  ils  ont  Tembartas  de  chercher,  une 
maîtreffe  nouvelle»  Vous  €F03Rez  donc.,  che^ 
valier  ^  (Et  la  reine  en  fourîant ,  que  c'efl  un 
embarras  t  II  y  a  des  hommes  qui  le  prennent 
;e|i  gré  douze  fois  chaque  année  :  eh ,  bon 
rdteu!  vous  parcHfTez  iurpris ,  continuart^elle  ? 
:nefemble-t-iîpasqùe  vousîfyezle  cœur  tourné 
d  une  autre  manière ,  &  que  vous  n'avez  en^ 
ÇQxc  jamak. changé  }  Je  ne  feux,  inadamç-^ 
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£ivoir  de  quoi  \t  fuis  capable^  èxt  le  cheva« 
fier,  car  je  n*ai  point  aimé  j  mars  j'ofe  croire 
que  fî  je  prcnois  un  attachement  >  ce  feroit 
pour  le  refte  de  ma  vie.  Vous  n'avez  point 
aimé ,  s'écria  la  reine  >  en  le  regardant  fi  fixe-p 
ment  que  le  pauvre  chevalier  en  changea 
plufieurs  fois  de  couleur  >  vous  n*avez.  poiat 
aimé?  Fortuné,  pouvez- vous  parler  de  cette 
manière  à  une  reine  qui  lit  ht  votre  vifage  & 
,daiis  vos  yeux  la  paffion  qui  vous  occupe,  6c 
qui  vient  même  d'entendre  les  paroles  que  vou$ 
avez  faites  fur  l'air  nouveau  qui  court  à  pré* 
fent  ?  H  eft  vrai ,  madame^  répondit  le  che>- 
valier  y  que  ce  couplet  efl  de  moi  ;  mais  ileft 
vrai  aiiffi  que  je  l'ai  £itt  Êms  aucun  deffein 
particulier  V  mes  amis  m'engagent  tous  les 
i\o\XTS  à  leur  faire  des  chanfons  a  boire ,  bien 
que  je  ne  boive  que  de  l'eau  jf  il  y  en  a  d'au- 
.très  qui.  en  vetdent  detendreiTe  ^  ainfi  )e  chante 
JAmour ,  je  chante  Bacchu&>  fans  être  m 
amoureux  ni  buveur» 

La  reine  l'écoutoit  avec  tant  d*émotîon^.  J 
.qii'elle  pouvoit  à  peine  fe  foutenir  j  ce  qu'if 
kii  difoit  raUumoit  dans  fon  cœur  Fefpoir  que 
Floride  avoit  voulu  lui  ôter.  Si  \t  pou  vois 
vous  croire  fincèrey  dit  elle,  j'aurois  lieu- d'être 
.Âirpriiib  que  juiijaàpsérentyousn'ayez  trouvé 
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>jperfonne  dans  cette  cour  d'aflez  aimable  pour 
vous  fixer.  Madame  ,  répliqua  Fortuné  ^  jp 
m'atts^hc  ^  fort  à  reoipUr  les  devoirs  de:  ma 
charge  ,  qu^il  i^  me  refte  point  de  temps  pour 
foupirer;  vous  n  aimez  donc  rien>  ajputar 
t-elle  avec  véhémence  ?  Non ,  madame , 
dit-il  >  je  n'ai  pas  le  cœur  d'ua  caraftère  aflèjs 
galant^  je  fuis  une  efpèce  .de  mifantrope  qijfi 
chéris  ma  liberté >,  &c  qui  ne*  voudrois  pas  la 
.perdre  pour  qui  que  ce  fut  au  monde.  1^ 
Téin^  s'affit ,  &  jetant  fur  lui  des  regards  oblir 
geans:  il  èfi  des  chaînes  fi  belles  &c  &  glor 
rieufesj  reprit- elle ^  qu'on  doit  fe  trouver 
heureux  de  les  porter  ;  'fi  la  fortune  vous  en 
avcit  deftiné  de  pareilles,  }e  ;vous  <:onfeille*> 
rois  dç  r^nonà}f-  à'  votre  liberté.  En  parlaht 
de  cette  manière  ,  fé$  yçux  s'expliquaient  tro^ 
întellig^Içment^  pour  jque  le  chevalier  >  qui 
avoit  déjà  des  foupçons  très-forts  9  n  eût  p9f 
entièrement  lieir  de  fe  les  confirmer.  Dans 
la  crainte  que  ïâ  neonverfation  n'allât  enccfi% 
plus  loin,  il  tira  fa  montre ^SiC  poufiant  un 
peu  l'aiguille  y  je  fijpplie  votre  maîefié ,  dit-iL 
de  permettre  que  j'aille  au  palais  y  voici  Theurç 
du  lever  du  rpi  %  il  m'a  ordonné  de  m'y  ren- 
dre :  allez ,  bel  indiffèrent ,  dit-elle ,  en  poufî. 
f^nt  im  profond  foiipîr  :  vous  avez  raifoa  dé 
/wç  YQUÇ  ÇQur  âimon  frère;  m^  fouvcneaç* 
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vous  que  vous  n'auriez  pa$  tort  de  me  àéâîéf 
quelques-uns  de  vos  devoirs. 

La  reine  le  fuivit  des  yeux  ,  puis  elle  lés 
baiffa  ;  &  faifant  réflexion  à  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler)  elle  rougit  de  honte  &  de  colère. 
Ce  qui  ajoutoit  même  quelque  chofe  à  fon 
chagrin ,  c'eft  que  Floride  en  àvoit  été  témoin  > 
&  qu'elle  remarquoit  fur  fon  viiàge  un  air  dé 
joie  qui  fembloit  lui  dire  iqû'elle  auroit  mieuîc 
feit  de  croire  (es  çonfeils  que  de  parler  à  For- 
tuné ;  elle  rêva  quelque  temps  ^  &  prenant  des 
tablettes^  elle  écrivit  ces  vers>  qu'eïfe  fit 
mettre  en  mufique.  par  k  Lully  de  fa  cour* 

Td  vois ,  tn  vûk  edfia  le  tourment  40e  f  endm.  - 
Mon  vainqueur  le  connoit  &  ji*en  efi  point  tonéhé  i  , 
Man  cœm  en  ia^piéfence  a  montré  &  bleflVure  > 
Et  le  trait  qui  toujours  devoit  être  caché  : 
ils-tn  vu  fon  ml$pris ,  fa  rigueur  inhumaine  ? 
B  me  hait  »  je  voudrois  le  haïr  à  mon  tour  5 

Mais  c'eft  une  efpérance  vaine , 
Je  ae  iaarois  pour  kil  ientir  que  de  l'amour* 

Floride  fit  très-bien  fon  perfôntiâge  auprès 
âe  la  reine  ;  elle  la  confola  de  fon  mieux  y  &: 
lui  donna  quelques  retours  d'efpérance ,  dont 
elle  avoit  bien  befoln  pour  ne  pas  fuccomber. 
î^ortuné  fe  trouve  dans  une  diftance  fi  éIoi« 
gnée  de  vous,  madame,  lui  dit -elle,  qu'il 
n  a  peut-être  pas  compris  ce  ^ue  vous  aveiç 
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voulu  lui  faire  entendre;  il  me  femble  même' 
que  c*eft  déjà  beaucoup  qu'il  vous  ait  affurée 
qu'il  n'aime  rien  :  il  eft  fi  naturel  de  fe  flatter ,  . 
qu'enfin^  la  reine  reprit  un  peu  de  cœur.  Elle 
•  ignoroit  que  la  malicieitfe  Floride ,  perfuadëe 
de  Téloignement  du  chevalier  pour  elle  y  vou- 
loit  l'engager  à  lui  parler  encore  clairement  i 
afin  qu'il  pût  la  choquer  davantage  par  Tin- 
difFérence  de  (as  rëponfes. 

Il  ëtoit  de  fqttî  côte  dans  le  dernier  embarras. 

Sa  fituatîon  lui  paroiffoit  cruelle  5  il  n  auroit 

pas  héfité  à  quitter  la  cour  ^  fi  le  trait  fatal 

qui  l'avoit  bleflë  poiu-  le  roi  ne  l'eût  arrêté 

malgré  lui  y  il  n'àllbit  plus  chez  la  reine  qu'aux 

heures  ou  elle  tenoit  fon  cercle ,  &  à  la  fuite 

du  roi;  elle  s*apperçut  auflîtôt  de  ce  nouveau 

-  changement  de  conduite  ^  elle  lui  donna  lieu 

plufieurs  fois  de  lui  faire  fa  cour ,  fans  quil 

en  voulût  profiter  ;  mais  un  jour  qu'elle  def- 

cendoit  dans  fes  jardins ,  elle  le  vit  qui  tra- 

verfoit  ime  grande  allée  ,  &  qui  s'enfonça 

'promptement  dans  le  petit'  bois  ;  elle  l'appela  ; 

î!  craignit  de  lui  déplaire  y  en  feignant  de  ne 

i'avoir  pas  entendue ,  il  s'approcha  d'un  air 

'refpeftueux. 

Vous  fouvenez  -  vous  >  chevalier,  lui  dit- 
elle,  de  la  converfation  que  nous  eûmes  9  ^ 
"y  a  quelque  temps,  dans  le  cabinet  de  vej> 
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dure?  Je  ne  fuis  pas  capable,  répondit -il  y 
madame  y  d'avoir  oublié  cet  honneur  :  fans 
doute  les  queftions  que  je  vous  fis ,  ajouta-» 
t-elle,  vous  causèrent  de  la  peine  ;  car  depuis 
ce  jour-là  vous  ne  vous  êtes  pas  mis  en  état 
que  je  vous  enfifîe  d'autres.  Comme  le  h^- 
fard  feul  me  procurai  cette  faveur,  dit- il > il 
m'a  fembléquil  y  auroit  eu  de  lav  témérité 
d'en  prendre  d'autres  :  dit^s  plutôt  y  ingraç? 
continua-t-elle  en  rougiffant,  qiK  vous  ayez 
éyîté  ma  préfençe  :  vous  ne  connoiflez  qt»e 
trop  mes  fentimçns.  Fortuné  baiffa  les  yeux 
d'un  air  embarraffé  &  modefte?  &  comnoe 
il  héfitoit  à  lui  répondre  :  vous  êtes  hiçn  dé- 
concerté ;  allez  j  ne  cherchez  rien  à  me  dire? 
|e  vous  entends  mieux  que  je  ne  voudrois 
vous  entendre  ;  elle  en  auroit  peut  -  être  dit 
davantage ,  fi  elle  n'eût  apperçu  le  roi  qui 
venoit  fe  promener. 

Elle  s'avança  auffitôt?  &  le  voyant  fort 
mélancolique  >  elle  le  conjura  de  lui  en  ap» 
prendre  la  raifon.  Vous  favez  y  dit  le  roi  5 
qu'il  y  a  un  mois  qu'on  vint  me  donner  avis 
qu'un  dragon  d'une  grandeur  prodigieufe  rava- 
geoit  toute  la  contrée.  Je  croy ois  qu*^on  pour- 
roit  le  tuer?  &  j'avois  donné  là-deffus  le* 
ordres  néceffaires  ;  mais  on  a  tout  tenté  inuti- 
lement :  il^évore  mes  fujets  y  leurs  troupeaui^ 
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et  tout  ce  qu'il  rencontre;  il  empoifonne  les 
rivières  &  les  fontaines  où  il  fe  dëfàltère ,  & 
fait  fécher  les  herbes  &  les  plantes  fui*  lef- 
quelles  il  fe  repofe.  Pendant  que  le  roi  parloit 
àinfi^  la  reine  rouloît  dans  fort»  éfî>rit  irrite 
ifti  moyen  «ûr  de  facrifierte  dievaliet  à  fon 
reffentiment. 

'  Je  n'ignore  pas,  répliqua- 1- elle 5  les  mau- 
vaifes  nouvelles  qiie  vous  avez  re<jues  ;  Vor-^ 
tuné  que  vous  avez  vu  auprès  de  moi>  venoit 
de  m'en  rendre  compte  ;  mais  >  mon  frère  , 
vous  allez  être  furpris  du  ce  qui  me  refte  à 
vous  diret  e'eft  qu'il  m'a  priée  avec  la  der- 
nière inftance ,  que  vous  lui  permettiez  d*aller 
combattre  l'affreux  dragon  ;  il  eft  vrai  qu'il  a 
une  aiireffe  fi  merveilleufe  ,  &  qu'il  manie 
fi  bien  fes  armes  >  que  je  ne  fuis  point  furprife 
qu'il  préflime  beaucoup  de  lui;  ajoutez  à  cela, 
qu'il  m*a  dit  avoir  un  fecret  pour  endormir 
les  dragons  les  plus  éveillés  ;  mais  il  n'en  faut 
point  parler  9  parce  qu'il  ne  paroîtroit  pas 
aflez  de  valeur  dans  fon  aârion.  De  quelque 
manière  qu  8  la  fît  5  répliqua  le  roi  y  elle  feroit 
bien  glorieufe  pour  lui  ^  &:  bien  utile  pour 
nous,  s'il  pouvoit  y  réuffir^  cependant  je 
crains  que  ce  ne  foit  l'effet  d'un  zèle  indif- 
cret  5  &  qu'il  ne  lui  en  coûte  la  vie  ?  Non  j 
ition  frère  9  ajouta  la  reine  9  n  appréhendez 
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points  il  m'a  conté  là'deffus  des  chofes  Cat^ 
prenantes  ;  vous  fâvez  ^'il  efl  naturellement 
fort  fincère>  &  puis  quel  honneur  pourroit-il 
efpéreryde  mourir  en  étourdi?  Enfin  ^  con- 
tinua-t-elle^,  jç  Jui  ai  promis  d'obtenir  ce  qu'il 
4éfire  avec  tant,  de  paffion>  que  fi  vous  le  lui 
rcfiifez  >  il  en  mourra. 

Je  confens  à  ce  que  vous  voulez  >  dit  le  roi  ; 
îe  vous  avoue  >  malgré .  cela  »  que  fy  ai  de  la 
répugnance:  mais  appelons- le,  Auffitôtilfit 
iigne  à  Fortuné  de  s  approcher ,  ^  lui  dit 
d  un  air  obligeant  :  je  viens  d'apprendre  par 
la  reine  le  déiir  que  vous  ave^  de  combattre 
le  dr^on  qui  nous  défoie  j  c'eft  une  réfolu- • 
lion  fi  hîtfdie  >  que  je  ne  peux  croire  que  vous 
f  n  envifagiez  tout  le  péril.  Je  le  lui  ai  repré- 
fente  9  dit  la  rei^e  ;  mais  il  a  tant  de  zèle  pour 
Votre  fervice  y.  &  de  paflion  pour  fe  fignaler  ^ 
que  rien  ne  fauroit  Fen  détourner ,  &  j'en . 
augure  quelque  chofe  d'heureux. 

Fortuné  demeura  furpris  d'entendre  ce  que 
je  roi  Se  la  reine  lui  difoient.  Il  avoit  trop 
d'efprit  pour -ne  pas  pénétrer  les  mauvaifes 
intentions  de  cette  princeffe  ;  mais  fa  douceur 
ne  lui  permit  pas  de  s*en  expliquer;  &  fans 
rien  répondre  «  il  la  laifTa  toujours  parler  ^  fe 
contentant  de  faire  de  profondes  révérences  > 
que  le  roi  prit  pour  de  nouvelles  prières  de 
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fui  '  accorder  la  rpenniflion  qu'il  fouhaitoic* 
Allez  donc  >  lui  dit-il; en  foupirant;  allez  où 
la  gloire  vous  appelle  ;  ie  fais  que  vous  avez 
tant  d'adreffe  dans  toutes  les  chofesque  vous 
faites  9  &  particulièrement  aux'  armes  y  que 
ce  mooftreaura  peut-être;  ;de  la  peine  à  éviter 
vos  coups.  Sire  y  répliqua  le  chevalier  >  de 
quelque snanièce  que  )e  me  tire  du  combat»  ; 
je  ferai  fatisfait  ;  je  vous  délivrer;ai  d'un  fléau 
terrible  y  ou  )e  mourrâii  pour  Vous  'y  mais  hO"* 
norez-moi  d*uné  faveut  qui  me  fera  infinie 
ment  chère.  Demandez  tout  ce  que  vous  vou- 
drez f  dît  le  roi.  J  ofe  >  continua-t*il ,  deman- 
der votre  portrèùt  r  le  yoi  lui  fut  beaucoup  de 
gré  de  fonger  à  fon  portrait^  dans  un  temps 
où  il  avoit  lieu  de  s'occuper  de  bien  d'autres 
chofes:  &  la  rçiae  reffentit  un  nouveau  cha- 
grin qu'il  ne  lui  eût  pas  fait  la  même  prière; 
lirais  il  auroit  &Uu  avoir  de  la  bonté  de  refte  , 
pour  vouloir  le  portrait  d'une  fi  méchante  per« 
fbnne. 
.  Le  roi  retourné  dans  ion  palais  ^  &  la  reine 
dans  le  iîen  y  Fortuné  bien  embarrafle  de  la 
parole  qu'il  avoit. donnée,  fut  trouver  fon 
cheval ,  6c  lui  dit  :  mon  cher  Camarade  9  il 
y  a  bien  des  nouvelles.  Je  le^  fais  déjà  ,fei<» 
gneur ,  répliqua- t-il.  Que  ferons-nous  donc  y 
ajouta  Fortuné  î  II  faut  partir  au  plutôt  y  ré* 
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^ndit  le  cheval  ;  prenez  un  ordre  du  roî  $ 
par  lequel  il  vous  ordonne  d'aller  combattre 
le  dragon  y  nous  ferons  enilute  notre  devoir* 
Ce  peu  de  mots  confola  notre  jeune  che- 
valier ^  il  ne  manqua  pas  de  fe  rendre  le  len- 
demain de  bonne  heure  chez  le  roi ,  avec 
un  habit  de  campagne  auffi  bien  enteoda^e 
tous  les  autres  qu'il  aVoit  pris  dans  le  x^offire 
de  maroquin.  -         ; 

•  Auffitôt  que  le  rci  îapperçutj  îl  s'écria: 
quoi  !  vous  êtes  prêt  à  partir  ?  L*on  ne  peut 
avoir  trop  de  difigence  pour  exécuter  vos 
commandemens.  Sire ,  répliqua-t-il  >  je  viens 
pt-endre  congé  de  vous.  Le  soi  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'attendrit  >  voyant  un  chevalier 
fi  jeunes  (i  beau  ^  fi  patfait>  fiirlepointde 
s'iexpofer  au  plus  grand  péril  où  un  homme 
pbuvoit  jamais  (è  mettre. 

Il  4'«mbrafla^  &c  hii  donna  (on  portréût^ 
enricW  de  gros  diamans.  Fortuné  le  reçut . 
avec  une  joie  extraordinaire  :  les  grandes  qua- 
lités du  roi  lavoient  touché  à  tel  point ^qu*il 
n^tmaginoit  rien  au  mond^  de  pkis  aimable 
que  lui  >  &  s'il  fouffroit  en  le  quittant  ,  c'étoit 
bien  moins  par  la  crainte  d'être  englouti  du 
cbcagon  >  que  pdr  la  privation  d'une  préfence 
6  chère. 

Le  roi  voulut  que  Ton  ordre  particulier 

^  pour 
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pour  Fortuné  d'all(îr  combattre ,  en  renfer- 
itiât  un  génër«d  à  tous  Tes  fujets  de  lui  aider  y 
&  de  lui  donner  les  fecours  dont  il  pourroit 
avoir  befoin;  enfuite  il  prit  congé  daroi;  &c 
pour  <iu'on  n'eût  rien  à  remarquer  dans  fa 
conduite  9  il  slU  chez  la  reine ,  qui  étoit  à 
fa  toilette ^  entourée  de  pluiiéurs  dames:  elle 
changea,  de  couleur  lorfqu'il  parut  ;  que  n  a- 
voit-elle  pas  à  fe  reprocher  fur  fon  chapi- 
tre ?  Il  la  falua  rerpeâueufement  ^  &:  lui  de« 
itianda  û  elle  vouloit  l'honorer  de  fes  ordres, 
qu'il  alloit  partir.  Ce  mot  acheva  de  la  dé- 
concerter; &  Floride,  qui  ne  (àvoitVien  de 
ce  que  la  reine  avoit  traîné  contre  le  cheva- 
lier 9  refia  fort  éperdue  :  elle  auroit  bien  voulu 
l'entretenir  en  particulier  ;  m<Ms  il  iuyoit  des 
conversations  fi  embarrafTantes* 
.  Je  prie  les  dieux,  dit  la  reine,  de  vous 
Élire  vaincre  >  &c  de  vous  ramener  triom- 
phant. Madame  9  répliqua  le  chevalier  9  votre 
majefté  me  fait  trop<l'honneur  :  elle  fait  aiTez 
le  péril  où  je  m  expofe  9  je  ne  l'ignore  pas 
Qon  plus  ;  cependant  je  fuis  tout  plein  de  con-* 
fiance  ;  peut-é{re  que  dans  cette  occafion  je 
fiiis  le  feul  qui  efpère.  La  reine  entendoit  bien 
ce  qu'il  vouloit  lui  dire  ;  fans  doute  qu'elle 
•auroit  répondu  à  ce  petit  reproche ,  s'il  y 
gvoit  eu  moins  de  monde  dans  la  .chambre» 
Tom€  ir.  C 
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Enfin >  le  chevalier  fe  rendit  chez  lui;  il 
ordonna  à  Tes  fept  excellens  domeftiques  de 
monter  à  cheval  &c  de  le  fuivre ,  parce  que 
ie  temps  étoit  venu  d'éprouver  ce  qu'ils  fa- 
voient  faire  ;  il  n*y  en  eut  aucun  qui  ne  témoi- 
gnât de  la  joie  de  pouvoir  le  fervir.  Ils  ne 
tardèrent  pas  une  heure  à  mettre  tout  en 
ordre  9  &:  ils  partirent  avec  lui ,   l'aflurant 
qu'ils  ne  négligeroient  rien  pour  fa  fatisfac- 
tion.  En  effet  >  quand  ils  fe  trouvoient  feuls 
dans  la  campagne  y  6c  qu'ils  ne  craignoient 
point  d'être  vus,  chacun  faifoit  preuve  de 
fon  adrefle  :  Trinquet  buvoit  l'eau  des  étangs, 
&  péchoit  le  plus  beau  poiiTon  pour  le  dîner 
de  fon  maître. Léger  >  de  fon  côté»  attrapoit 
les  cerfs  à  la  courfe ,  &c  prenoit  un  lièvre 
par  les  oreilles,  quelque  rufé  qu'il  fût.  Le 
bon  Tireur  ne  faifoit  quartier  ni  aux  per- 
dreaux y  ni  aux  faifans  :  &  quand  le  gibier 
étoit  tué  d'un  côté  y  h  venaifon  de  l'autre  > 
&  le  poiffon  hors  de  l'eau  >  Forte  -  Echine 
s*en  chargeoit  gaiment  ;  il  n'y  avoit  pas  juf- 
qu'à  Fine -Oreille ,  qui  ne  fe  rendît  utile  ;  il 
écoutoit  fortir  de  U  terre  les  trufes  >  les  mo- 
rilles >  lés  champignons ,  les  falades,  lesher« 
bes  fines  ;  auffi  Fortuné  n'avoit  prefque  pas 
befoin  de  mettre  la  main  à  la  bourfe  pouf* 
faire  les  fraix  de  fon  voyage  î  il  ie  feroit 
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aflêz  hien  diverti  à  voir  tant  dç  chofes  ex- 
traordinaires ,  s'A  n  avoit  pas  eu  le  cœur  tout 
rempli  de  ce  qu'il  venoit  de  quitter.  Le  mé- 
rite du  roi  lui  ëtoit  toujours  préfènt,  &  la 
malice  de  la  reine  lui  fembloit  fi  grande  > 
qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  la  dëtefter. 

Il  marchoit?  abîmé  dans  une  profonde 
rêverie,  quand  il  en  fat  tiré  par  les  cris  per- 
sans de  plufieurs  perfonnes;c'étoitde  pa^vres 
payfans  que  le  dragon  dévoroit.  U  en  vit 
quelques-uns  qui  y  s'étant  échappés  9  fayoient 
de  toutes  leurs  forces  9  'i  les  appela  fans  qu'ils 
vouSuiTent  s'arrêter  y  il  les  futvit  &  leur  parla  ; 
îl  fut  par  eux  que  le  monftre  n*étoit  pas  éloi- 
gné* U  leur  demanda  comment  ils  faifoient 
pour  s'en  garantir;  ils  lui  dirent  que  Teau 
étoit  rare  dans  le  pays  ^  que  l'on  n'en  buvoit 
que  de  pluies  9  &  que  pour  la  conferver  9 
ils  avoient  (ait  un  étang;  que  le  dragon  9 
après  bien  des  courfes>  y  venoit  boire;  qu'il 
faifoit  de  fi  grands  cris  en  arrivant ,  qu'on  le» 
cntendoit  d'une  lieue  ;  qu'alors  tout  le  monde 
effrayé  fe  cachoit^  fermant  les  fenêtres  &  les 
portes  des  maifons. 

Le  chevalier  entra  dans  une  hôtellerie ,  bien 
moins  pour  fe  repofer  que  pour  prendre  les 
bons  avis  de  fon  joli  cheval.  Quand  cha-» 
cun  fe  fat  retiré  5  il  defcendit  dans  l'écurie  ^ 

Cii 
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&  lui  dit  9  Camarade  ,  que  ferons-nous  pour 
vaincre  le  dragon  ?  Seigneur ,  lui  dit-il  y  j'y 
rêverai  cette  nuitj  &  je  vous  en  rendrai 
compte  demain  matin.  Il  lui  dit  lorfqu'il  y 
retourna  :  je  fuis  d*avis  que  Fine-Oreille  écoute, 
fi  le  dragon  eft  proche  ;  aufli-tôt  Fine-Oreille 
fe  coucha  parterre;  il  entendit  les  cris  du 
dragon  qui  étoit  encore  à  fept  lieues  de-là; 
quand  le  cheval  le  fut  y  il  dit  à. Fortuné:  com- 
mandez à  Trinquet  d'aller  boire  toute  Feau 
du  grand  étangs  &  que  Forte-Echine  y  porte 
affez  de  vin  pour  le  remplir ,  il  faudra  met- 
tre autour  des  raifins  fecs  y  du  poivre  >  &  plu- 
fieurs  chofes  qui  altèrent  ;  commandez  auill 
que  les  babitans  fe  renferment  chacun  dans 
leurs  maifons^  &  vous-même,  feigneur>  ne 
fortez  pas  de  celle  que  vous  choifirez  avec 
tous  vos  gens;  le  dragon  ne  tardera  pas  de 
venir  boire  à  Tétang  ;  fe  vin  lui  femblera  bon» 
&:  vous  verrez  qu'on  en  viendra  i  bout* 

Dès  que  Camarade  eut  achevé  de  régler 
ce  qu on  devoit  faire»  chacun  s'employa  à  ce 
qui  lui  étoit  ordonné.  Le  chevalier  entra  dans 
une  maifon  dont  la  vue  donnoit  fur  Tétang. 
Il  y  étoit  à  peine  y  que  TafFreux  dragon  y  vint; 
il  but  un  peu  >  enfuite  il  mangea  le  déjeû* 
ner  qu'on  lui  avoit  préparé  j  &  puis  il  but 
tant  &  tant  qu'il  s'çnnivrg.  Il  ne  pouvoit  plus 
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fe  remuer  ;  il  éttfit  couché  fur  le  côté  y  f^  tête 
penchée  &  Teç  yeux  fermés.  Quand  Fortuné 
le  vit  ainfi ,  il  jugea  bien  qu  i^  n  y  avoit  pas 
un  moment  à  perdre  ;  il  fortit  Fépée  à  la  maiîi> 
il  l'attaqua  avec  un  courage  merveilleux.  Le 
dragon  fe  fentant- percé  de  tous  côtés  vou- 
loit  s'élever  >  &  fondre  fur  le  chevalier  ;  mais 
il  n'en  avoit  pas  la  force ,  &  perdoit  tout 
ion  fang ,  &  le  chevalier ,  ravi  de  l'avoir 
réduit  dans  cette  extrémité  ,  appela  fes  gens 
pour  lier  ce  monftre  avec  des  cordes  &  des 
chaînes ,  voulant  ménager  au  roi  le  plaifîr  &c 
la  gloire  de  lui  donner  la  nlort;  de  forte  que 
n'ayant  pliB  rien  à  craindre  ,  ils  le  traînèrent 
îufqu^à  la  ville. 

Fortuné  marchoit  à  la  tête  de  fon  petit  cor- 
tège. En  approchant  du  palais  ,  il  envoya 
Léger  y  pour  apprendre  au  roi  la  bonne  nou- 
velle d'iin  fuccès  fi  avantageux  ;  mais  cela 
paroiiToit  preique  incroyable  y  jufqu'à  ce  que 
Ton  vît  paroître  le  monftre  fur  ime  machine 
faite  exprès ,  où  il  étoit  garotté. 

Le  roi  defcendit ,  il  embraffa  Fortuné  ;  les 
dieux  vous  réfervoient  cette  viftoire^  lui 
dit-il  ^  &  je  reffens  moins  la  joie  de  voir  cet 
horrfcle  dragon  dans  l'état  où  vous  l'avez 
réduit ,  que  de  vous  voir ,  mon  cher  cheva- 
lier. Sire,  répliqua-t-il ,  votre  majefté  peut 
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lui  donner  les  derniers  coups  ^  je  ne  Tsû  amen^ 
que  pour  les  recevoir  de  votre  main.  Le  roi 
tira  fon  ëpëe  y  &  acheva  de  tuer  le  plus  cruel 
de  Tes  ennemis  ;  tout  le  monde  jetoit  des 
cris  de  joie  &  des  acclamations  pour  un  fuc^ 
ces  fi  inefpéré. 

Floride ,  toujours  inquiète  9  ne  demeura  pas 
loi^- temps  fans  apprendre  le  retour  du  beau 
chevalier  :  elle  courut  l'annQncer  à  la  reine  4 
qui  demeura  fi  fiirprife  ,  &  fi  combattue  par 
fon  amour  &  par  fa  haine  >  qu  elle  ne  pou* 
voit  répondre  à  ce  que  lui  difoit  fa  favorite  ; 
elle  s^étpït  reproché  cent  &  cent  fois  le  mau- 
vais tour  quelle  lui  avoit  joué;  mais  elle 
aimoit  mieux  le  voir  mort  9  que  de  le  voir 
indifférent  :  de  forte  queHe  ne  fàvoit  fi  elle 
étoit  bien-aife  ou  fâchée  qu'il  revînt  dans 
une  cour  >  où  fa  préfence  alloit  encore  troubler 
le  repos  de  fa  vie. 

Le  roi ,  impatient  de  lui  raconter  l'heureux 
fuccès  d'une  aventure  fi  extraprdinaire  centra 
dans  fa  chambre ,  appuyé  fur  le  chevalier  ; 
voici  le  vainqueur  du  dragon ,  dit-il  à  la  reine  , 
qui  vient  de  me  rendre  le  fervice  le  plus  fignalé 
que  je  pouvois  fouhaiter  d'un  fidelle  fujet  j 
c'eft  à  vous  madame ,  à  qui  il  a  parlé  la  pre« 
mière  de  l'envie  qu'il  avoit  de  combattre 
ce  itionfire»  j'efp^re  que   vous  lui  tiendrez 
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compte  du  péril  où  il  s'eft  expofé.  La  reine  , 
comporant  Ton  vifage ,  honora  Fortuné  d'un 
accueil  gracieux  y  &  de  nulle  louanges  ;  elle 
le  trouva  encore  plus  aimable  que  lorfqu'il 
partit  9  &  fon  attention  à  le  regarder  ne 
lui  fit  que  trop  entendre  que  fon  cœur  étoit 
encore  bleflTé. 

Elle  ne  voulut  pas  fê  fier  à  Ces  yeux  de 
s*en  expliquer  tous  feuls  ;  &  un  jour  qu'elle 
étoit  à  la  chafle  avec  le  roi  >  elle  feignit  de 
ne  pas  fuivre  les  chiens  y  parce  qu'elle  étoit 
incommodée.  Alors  fe  tournant  vers  le  }eune 
chevalier  j  qui  n*étoit  pas  éloigné  :  vous  me 
ferez  le  plaifir  p  lui  dit-elle ,  de  refter  auprès 
de  moi  9  je  veux  defcendre  &r  me  reposer 
un  peu:  allez ^  ajouta-t-elle,  à  ceux  qui  Tac- 
compagnoient>  ne  quittez  pas  mon  frère. 
Auifitôt  elle  mit  pied  à  terre  avec  Floride  , 
&  s'aflit  au  bord  d'un  ruiifeau^  où  elle  de« 
meura  quelque  temps  dans  un  profond  filence: 
elle  revoit  au  tour  qu'elle  donneroit  à  fon 
difcours. 

Enfin  levant  les  yeux  9  elle  les  attacha  (iir 
le  chevalier  y  Se  lui  dit  :  comtne  les  bonnes 
intentions  ne  fe  manifeftent  pas  toujours,  je 
'  crains  que  vous  n  ayez  point  pénétré  les  mo- 
tifs  qui  m'engagèrtitt  à  preffer  le   roi  de 
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vous  envoyer  combattre  le  dragon;  Yétoh 
sûre ,  par  un  preflfentiment  qui  ne  m'a  jamais 
trompëe ,  que  vous  en  fortiriez  en  homme  de 
courage  ;  &  vos  envieux  parloien*  fi  mal  du 
vôtre  )  parce  que  vous  n'êtes  point  allé  à 
Tarmée  y  qu'il  falloit    une  aftion  auffi  écla- 
tante que  celle-ci  pour  leur  fermer  la  bou- 
che :  je  vous  aurois  bien  communiqué  ce  qui 
fe  difoit  là-deffus ,  continua-t-elle  >  &  j*au- 
rois  peut-être  dû  le  faire,  fans  que  je  me 
pèrfuadaiTe  que  votre  reffentiment  auroît  des 
fuites  ^  &  qu'il  valoit   mieux  faire  taire   les 
mal-intentionnés  par^votre  conduite  intrépide 
dans  le  périls  que  par  ime  autorité  quimar-* 
que  plutôt  que  Ton  eft  favori   que  foldat« 
Vous  voyez  à  préfent  y  chevalier  ^  continua- 
t  elle^  que  j'ai  pris  un  fenfible  intérêt  à  toiit 
ce  qui  vous  eft  arrivé  de  glorieux ,  &  que 
vous  îiuriez  grand  tort  d'en  juger  d'une  autre 
manière.'  La  diftance  qui  nous  fépare  eft  lî 
grande  >  madame  ?  répondit-il  modeftement , 
que  je  ne  fuis  pas  digne  de  réclairciflemerit 
que  vous  voulez  bien  me  donner  y  ni  du  foin 
que  vous  avez  pris  de  hafarder  ma  vie  pour 
ménager  mon  honneur  ;  le  ciel  m'a  protégé 
avec  plus  de  bonté  que  mes  ennemis  ne  te 
fouhaitoient  ;  Scje  m'eftimerai  toujours  heu- 
reux d^empioyer  pour, le  fervice  du  roi  & 
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le  vôtre  >  une  vie  dont  la  perte  m'cft  plus 
indifférente  qu'on  ne  penfe. 

Le  refpeftueux  reproche  de  Fortuné  embar- 
raffa  la  reine  ;  elle  fentit  bien  tout  ce  qu'il 
vouloit  lui  dire;  mais  elle  le  trouvoit  trop' 
aimable  pour  chercher  à  l'éloigner  par  quel- 
que réponfe  trop  aigre  ;  au  contraire  5  elle  fei- 
gnit d'entrer  dans  fes  fentimens  j  &  fe  fit 
redire  avec  quelle  adreffe  il  avoit  vaincu  le 

.  dragon.  Fortuné  n'avoit  garde  d'apprendre  à 
perfonne  que  c'étoît  par  le  fecours  de  fcs 
gens  ;  il  Te  vantoit  d'être  allé  au-devant  de 
ce  redoutable  ennemi  ^  &  que  fa  feule  adreffe, 
&  même  fa  témérité  >  ravbienttîré  d'affaire; 
mais  la  reine  ne  fongeant  prefque  plus  à  ce 
qu*il  lui  racontait  >  l'interrompit  pour  lui  de- 
mander s'il  étoit  à  préfent  bien  convaincu  de 

/ISi  part  qu'elle  prenoit  dans  tout  ce  qui  le 
regardoït.  Cette  converfation  alloit  être  pou{t 
fée  plus  loin^  lorfqu'il  lui  dit:  madame >  je 
viens  d'entendre  le  fon  du  cor  y  le  roi  ap- 
J)roche;  votre  majefté  ne  veut-elle  pas  mon- 
ter à  cheval  pour  aller  au-devant  de  lui  ? 
Non 9  Jit-elle,  d'un  air  plein  de  dépit,  il 

.  fofBt  qiie  vous  y  isflliez.  Le  roi  me  blâme- 
roit  )  madame ,  a|outa-t-il ,  fî  je  vous  làiffois 
feule  dans  un  heu  ou  vous  pouvez  courir 
4pielque  rifque  :  je  vous  difpenfe  de  tant  d'in«. 

C  V 


5^     Le  Gentilhomme,  Scç* 

quiétude ,  a)outa-t-elle  d'un  ton  abfolu  t  aller  p 
votre  préfence  m'hnportune. 

A  cet  ordre  ,1e  chevalier  lui  fait  une  pro- 
fonde révérence,  monte  à  cheval r  &  fe 
dérobe  à  fa  vue  y  inquiet  du  &ccès  que  pour-^ 
roît  avoir  ce  nouveau  reflentiment»  H  eon- 
iulta  là  "  deflîis  ion  beau^  cheval  :  apprends*^ 
moi.  Camarade,  lut  dit-  il,  fi  cette  seine 
trop  tendre  Se  trop  colère  trouvera  encore 
quelque  moniîre  pour  m'y  livrer»  Elle  ne 
trouvera  qu'elle ,.  répondit  k  jpfi  cheval -f 
mm  elle  efl  plus  dragonne  ^e  le  dragoa 
que  vous  avez  taêy&c  eHe  exercera  fufËfamn 
ment  votre  patience  &  votre  vertu*  Ne  me 
ferait- elle  point  perdre  tes  bonnes  grâces  du 
roi  j  sVcrk-t-kl?  voila  tout  ce  que  je  crains» 
Je  ne  veux  pas  vous  révéfer  Favenir ,.  dît 
Cam^irade  v  qu'il  vous  fuffiie  que  \e  veille  à 
tout.  Il  n'en  dit  pas  davantage ,  parce  que 
le  roi  parut  au  bout  d'une  allée;.  Fortuné  le 
joignit ,  &  lui  apprit  que  la  reine  s'étoit  trou- 
vée mat^  &  lut  avoît  ordonné  de  refter  auHi 
près  d'dle.  Il  me  kmU^T  dit  Jte  roi  en  fou* 
riant ,  que  vous  êtes afl[e» bien dansfes.bpm 
nés  grâces  ,  &  e'eft  à  elle  qoQ  vous.  ouvre2^. 
votre  cœur  préférablement  à  moi  ;  car  enfiq^ 
je  n'ai  point  oublié  (pie  vous  la  priâtes  de 
vous^  procurer  la  gloire  dîajkx  combattre  le 
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dragon.  Sire  y  répliqua  lé  chevalier  9  je  n'ofe 
'me. défendre  de  ce  que  vous  dîtes  ;  mais  je 
peux  affurer  votre  majefté  que  je  mets  une 
grande  difFérence  entre  vos  bonnes  grâces  & 
celles  de  la  reine;  &  s*il  étoit  permis  a  un 
liijet  d'avoir  fon  fouverairi  pour  confident, 
'je  me  ferois  une  joie  bien  délicate  de  vous 
déclarer  tous  les  fentîmen^  de  mon  cœur. 
Le  roi  l'interrompit  pour  lui  demander  où  il 
avbit  laifle  la  reine. 

Pendant  qu'il  l'alloît  joindre ,  elle  Ce  pJaî- 
•gnok  à  Floride  de  l'indifférence  de  Fortuné  : 
fa  vue  me  devient  odieufe)  s'écrioit-elle  y  il  faut 
qu'il  forte  de  la  cour  ^  où  que  je  la  quitte  ; 
je  ne  faUrois  phis  fouffrir  un  ingrat  qui  ofe 
me  témoigner  tant  de  mépris.  Et  quel  eft  le 
mortel  qui  ne  s'eftimeroit  pas  heureux  de 
plaire  à  une  reine  toute  puîffante  dans  cet 
^at  ?  Il  n'y  a  que  lui  au  monde  :ah  I  les  dieux 
Font  réferyé  pour  troubler  tout  lé  repos  de 
ma  vie. 

Floride  n*étoit  pofau  fâchée  du  chagrin  que 
fa  maîtreffe  avoit  contre  Fortimé  ;  &  Ken 
loin  de  Tappaifer  y  elle  Faigrîflbit  y  en  lui  rap- 
pelant mille  cîrconflances  qu'elle  n'avoit  peut- 
être  pas  voulu  remarquer.  Son  dépit  augmenta 
encore  ^  &  lui  fit  concevoir  un  nouveau  deC? 
fein  pour  perdre  le  pauvre  cbevaHer: 

Cvj 


6o     Le  Gentilhomme»  &c; 

Dès  que  le  roi  fut  auprès  d'elle,  &  qu^il 
lui  eut  témoigne  fon  inquiétude  pour  fa  fanté  > 
elle  lui  dit  :  Je  vous  avoue  que  je  me  trou- 
vois  aiTez  mal;  mais  il  eft  difficile  de' ne  pas 
guérir  avec  Fortuné ,  il  eft  l'éjouïffant ,  fes 
viiîons  font  plaifantes:  vous  (aurez ,  conti- 
nua-t-elle  5  qu'il  m'a  priée  d'obtenir  une  nou- 
velle grâce  de  votre  mâjeflé.  U  la  demande 
avec  la  dernière  confiance  de  réui&r  dans 
Fentreprife  du  monde  la  plus  téméraire.  Quoi^ 
ma  rœur>  s'écria  lé  roi,  veut-il  aller  com* 
battre  quelque  nouveau  dragon  ?  C'en  eft 
plufieurs  à  la  fois  >  dit  -  elle  5  qu'il  s'iaiTure  de 
-'wpncre  :  vous  le  dir^  -  je?  enfin  il  fe  vante 
d'obliger  l'empereur  à  nous  rendre  tous  nos 
tréfors  9  &  que  pour  cela ,  il  ne  lui  faut  point 
d'armée.  Quel  dommage  ,  répÉquale  roi> 
que  ce  pauvre  garçon  (bit  tombé  dans  une 
folie  û  extraordinaire  !  fon  combat  contre  le 
monftre  y  ajouta  la  reine  ,  ne  lui  laiiTe  plus 
concevoir  que  de  grands  defleîns;  &  que 
hafardez-vous  en  lui  donnant  b  permiffion  de  * 
s'expofer  encore  pour  votre  fervice  ?  Je  ha^ 
farde  fa  vie  qui  m^eft  chère  9  répliqua  le  roi  9 
l'aurois  une  peine  extrême  de  le  faire  périr  "" 
de  gaieté  de  cœur.  De  quelle  manière  que  la 
chofe  toume>  il  eft  donc  infaillible  qu'il  mourra> 
dit-elle ,  car.  je  vous  aiTure  qu'il  a  une  iî  force 
p 
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.  paflîon  d'aller  recouvrer  vos  trëfors ,  qu'il  ne 
fera  plus  que  languir  fi  vous  lui  en  refîifez 
la  permiffion* 

Le  roi  tomba  dans  une  profonde  trifteflTej: 
]e  ne  puis  imaginer  ^  dit-il ,  ceux  qui  lùî  remr 
pliiTent  la  cétede  toutes  ces  chimères  ^  je  fouP- 
fre  de  le  voir  en  cet  état.  Aafond  >  répliqua 
la  reine,  il  a  combattu  le  dragon ,  il  Ta  vaincu» 
•peut-être  qu*il  rëuffiroit  de  rtiéme.  Tai  qatk^ 
quefoisdes  preiTentimens  piAes  >  le  cœur  me 
.dit  que  Ton  entreprife  fera  heureufe  ;  d^  grâce j 
.mon  frère  9  ne  vous  oppofez  point  à  fou  zèlo* 
Il  faut  l'appeler  5  ajouta  le  roi  9  &  lui  reprëfenf 
ter  tout  au  moins  ce  qu'il  hafarde.  Voilà  juAo- 
ment  le  moyen  de  le  faite  défefpërer  ,  réplir 
qua  la  reine  ^  il  croira  que  vous  ne  voulez  pais 
qu'il  parte  5  &  je  vous  affure  qu*à  l'égard  dfe 
le  retenir  par  aucune  confidération  qui  \e  conh 
cerne ,  il  ne  le  fera  pas  ;  car  je  Iiu  ai  déjà  dît 
4out  ce  qui  fe  peut  imaginer  dans  une  telle 
occafion^Hé  bien,  s'écria  le  roi  9  <{u'il  parte  » 
j'y  çonfens.  La  reine  rav^e  de  cette  permif- 
fion  9  appela  Fortimé  :  chevalier  ,'liû  dit-elle  f 
xemerciez  le  roi ,  il  vous  accorde  la  permiffioa 
que  vous  défirez  tant,  d'aller  trouver  l'em- 
pereur Matapa,  &;  de  lui  faire  rendre  de  gré 
ou  de  force  nos  tréfors  qu'il  a  enlevés  -,  pré* 
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parfcz-yoïis-y  avec  la  m^me  diligence  que  vous 
èûteV  pour  yiler  comKattre  le  dragàn. 

Forturté^,  furpris^rèçonnutàceyraitla  ftK 
^reur  de  la  reine  contre  lui  :  cependant  il  fentît 
'du  plàffir  à  pouvoir  donner  fa  viepoiir  un  roi 
^i  iui'^bit  fi  cher;  &fans  fe  défendre  de 
'cette  extraordinaire  commiffion  y  il  mit  un  ge- 
-noii  enr  terre  ^  &  baifa  la  main  du  roi  qui  étoit 
^e  fon  côté  très-attendri.  La  reine  reflentoit 
^ne  efpèce  de  honte  de  voir  avec  quel  refpcô 
^fei'Vûytnt  condamné  à  affronter  la  mort* 
Serôit'ch  ^  ^foîl^lie  en  ellermême ,  qu'il  ait- 
•toit  pour  moi  de  l'attachement  >  &  que  plu* 
'tôt  de  ine  dédire  de  ce  que  ^'ai  avancé  dé  & 
•|)art ,  il  foufFre  le  mauvais  tour  que  }e  lui  joue 
iàns  fe  plaindre  ?  Ah  !  fi  je  pouvoi»  m*en  flat- 
ter ,'<[ue  je  nre  vôudrois  de  mal  de  celui  que 
][e  vais  lui  faire  !  Le  roi  parla  peu  au  cfaeva«-i 
'Ker ,  îl  renfionta  à  cheval,  &  ia  reine  dans  fa 
•calèche,  feignant  de  fe  trouver  encore  maf« 

Fortuné  accompagna  le  roi  jufqu'au  bout 
dé  la  forêt  ;  puis  y  entrant  pbur  entretenir  fo» 
cheval  >  il  lui  dit  :  mon  fidelle  Camarade ,  c'en 
<eft  fait,  il  faut  que  je  pérîflè.  La  reme  vient 
àe  m'en  ménager  une  occafion  à  laquelle  je 
tie  me  ferois  jamais  attendu  de  fa  part.  Mon 
aimatle  maître  j  répliqua  le  cheval ,  ceffezde 
'VOUS  allarmer  i  bieaque  îe  n^aie  pas  été  préfent 


B  Ë  L  L  É-B  t:>l  L  Ei    -      6j 

à  'ce  qui  s'eft  paiTé ,  je  le  favois  fl  y  a  long** 
temps;  l'ambaifade  nefl  pas  (î  terrible  que 
TOUS  vous  rimagînez.  Tu  ne  fais  donc  pas  9 
continua  le  chevalier  ^  que  cet  onpereur  erft 
fe  plus  colèiie  de  tous  les  hommes  ^  &rque  K 
je  lui  propose  de  rendre  tout^ceqû^il  a  pris  aiU 
roi  9  il  ne  me  fera  d'autres  rë^nfes  que  d^ 
m'attacher  une  corde  au  cpu  &  de  me  faire 
j^ter  dans  la  rivière.  Je  fuis  informé  de  fes 
violences  >  dit  Camarade ,  ijnais  que  .cela  ne 
vous  empêcfie  pas'  de  jwendrç  vos  genj^^avec 
vous,  &  départir.:  fi  vous  y  periffe?,  PQUSt 
périrons  tous  i^j^efpère  cepeAdant  Uï^ipeïlijÉjVii;; 
foccès. 

Le  chevalier  un  peu  çonfblé  revînt  çJiez  lui  i 
donna  les  ordres  néceiTaireS)  &  alla  enfuite; 
prendre  ceux  du  roi  &  fes  lettres  de  ip-éance^ 
Vous  direz  de  ma  part  à  remperenr>  luî  dit-il  p 
que  je  redemande  mes  fuj  ets  qu'il  retient  enf 
efclàvage,  mes  foldats  prifonniers,  mesche-^ 
vaux  dont  2  fe  fert>  &  mes  meubles  avec 
mes  trélbrs.  Que  lui  offrirai  -  je  pour  toutes. 
ee$  chofes  v  dit  Fortuné  }  jRien  y  répliqua'  le 
vm  i .  que.  mèn  ^  ajenitié.  Le  jeume  laiàsbafladeur 
oe  fit  pas  un  g^and  effort  dé  mémoire  pour 
retenir  Am  iaâruâian  ;  il  partit  fans  xcir  ïm 
reine  ;  elle  en  parut  offenfée ,  mais  it  avoir 
peu  de  chofe.  à  ménager  avec  elle  :  qpe  pco^ 
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vpîtT^lle  lui  faire  dans  fa  plus  grande  colère ji 
qu'elle  ne  lui  fît  pas  dans  les  tranfports  de  ik 
plus  grande  amitié  ?  Une  tèndrefle  de  ce  ca- 
f  aâère  lui  paroiflbit  la  chofe  du  monde  la 
plus  redoutable.  Sa  coniidente^qurfavoit  tout 
le  fecretj  étoit  défefpérée  contre  fa  maîtrefle 
4e  vouloir  facrifier  k  fleur  de  toute  la  cheva^^ 
lerîe;  ^ 

Fortuné  prit  dans  le  cofire  de  maroquin  tout 
ce  qui  lui  ëtoît  néceflaire  pour  fon  voyage: 
il  ne  ie  contenta  pas  de  s'habiller  magnifique- 
ment >  il  voulut  que' fes  fept  hommes  qui  Tac- 
Compagnoierit  fuffent  três-Ken  mis  :  &comme 
îl$  avoient  tous  des  chevaux  excellehs,  .& 
que  Camarade  fembloit  plutôt  voler  en  Tair 
que  courir  fur  la  terre  9  ils  arrivèrent  en  peu 
de  temps  à  la  vilîe  capitale  où  deraeurôit  l'em- 
pereur MatHpa.  Elle  ëtoit  plus  grande  qiie 
Paris ,  Conftantinople  &  Rome  enfemble  ;  i& 
il  peuplée  >  que  les  caves  ^  les  greniers  &c  les 
toits  étoient  habitésé 

Fortuné  demeura  bien  fiirpris  de  voir  une 
yillé  d'une  fi  prodigieufe  étendue.  Il  fit  deman* 
der  audience  à  l'empereur  >  &  l'obtint  fans 
peine  ;  mais  quand  il  lui  eut  déclaré  le  fujet 
de  fon  ambaffadej  bien  que  ce  fût  avec  une 
grâce  qui  ajoptoit  beaucoup  à  fes  raifonS| 
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fempereur  ne  put  s'empêcliier  d'en  fourir^'  Si 
vous  étiez  à  la  tête  de  cinq  cent  mille:  honi- 
mesy  lui  dit^il,  Ton  pourpok  vous  écouter  ; 
mais  l'on  m'a  dit  que  vous  n'en  aviez  que  iept. 
Je  n'ai  pas  entrepris  >  feigneur  j  lui  dit  For- 
tuné 9  de  vous  faire  rendre  ce  que  mon  maître 
fouhaite  par  la  force  j  mais  par  mes  très-bum- 
bles  remontrances.  Par  quelle  voie  que  ce  foit, 
ajouta  l'empereur ,  vous  n^en  viendrez  point 
à  boutique  vous  n'exécutiez  une  penfée  qui 
vient  de  me  venir  ;  c  eft  que  vous  trouviez  un 
homme  qui  ait  aflezbon  appétit  pour  manger 
à  ion  déjeûner  tout  le  pa^n  chaud  qu'on  auj^ 
cuit  pour  les  habitans  de  cette  grande  yilk« 
.  Le  chevalier  à. cette^ proportion  dem^i^a  fur» 
pris  de  joie  y  &c  comme,  il  n;^.  par<bit,pa5  ail^ 
proniptement ,  T^mpereiir  éclata  deo-ire  :  voi|s 
voyez,  lui  dit-il,  qu'ijl  eft  naturel  de  répôi^- 
dre  une  extravagance  à  une  propofition  extra* 
vagante*:  Seigne^u*,  djt  Fprtuné  y  j'açjçepte:fl|i 
que  vous  m'Qfïrez,  j'amènerai  demain  tqi 
homme  qui  mangera  tout  le  pain  tendre  >  Qc 
même  tout  le  pain  dur  de  cette  ville  ;  com- 
.  mande?  qu'on  l'apporte  dans  la  grande  place  > 
vous  aurez  le  plaifir  delui  vpir  mettre  à  profit 
jufqu'aux  miettes.  L'empereur  répliqua  qu'il 
.y  confiwitoit*  Il  qcr  fut  parlé  ^lejrefte^dfi  jour 
que  de  la^  folie  du  nouvel  amhafladeur  ,  âc 
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Màtapa  }ura  qu*il   le  feroit  mourir  s*il  ne 
tenait  fâ  parole. 

•  Fortuné  étant  revenu  à  l'hôtel  des  ambafla- 

•  deurs  où  il  iogeoit  5  il  appela  Grugeon  j  &  lui 
dit  :  c^eft  cette  fois-ci  qu'il  faut  te  préparer  à 

^  manger  du  pain  j  il  y  va  de  tout  pour  nous.  II 

•  lui  apprit  là-deffus  ce  qu'il  avoit  promis  à  Fém-* 
•pereur.  Ne  voiis  inquiétez  pas,  mon  maître*, 
-lui  dit  Grugeori  j  je  mangerai  tant  qu'ils  eh 
feront  plutôr  las -que  moi.  Fortuné  nre  laiffoit 
*pas  de  craindre  qu'il  n'en  pût  venir  à  bout  ; 

il  défendit  qu'on  lui  donnât  à  fouper ,  afin 
qu'il  dé  jeûnât  mieux  ;  mais  cette  précaution 
-Âoit  inutileb, 

•  '  L'empereur ,  rîfnpérâtrice  &  la  pnncefle  fe 
placèrent  fur  un  bfeilcon  pour  voir  mieux  ce  qui 
^alloii  fe  paffèn  I^ôttuhé. arriva  avec  fon  petit 
'cortège;-  &  4orfqu'il  apperçut  dans  la  grande 
'^lâce  fix  montagnes  de  ^ain  ,  plus  hautes  ;îue 
Âès  Pyrénées  y  il  rie-^  s^émpêcher  deTpâlir • 
'Grugeon  n'en  fit  pas  de  Ynéme ;  cif  lefpé- 
^ance  de  manger  tant  de  bon  paîn  lui  faifolt 
^grandplaifir  ;  il  jpriai  qu'on  n'en  référvât  pas'te 
'plus  petit  morceau ,  difarit  qu'il  vouloit  même 
javoir  le  refte  des  fouris.  L'empereur  plaifan- 
*toit  avec  toute  fa  cour  de  l'extravagance  de 
Tortuiié  &  dé  fes  gem ,  mais  Grugeon  impi- 
4ient ,  demanda  lé  iignal  pour  commencé]!  : 
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jon  le  lui  donna  par  le  bruit  des  trompettes  & 
des  tambours  ^  en  même  temps  il  fe  )eta  fur 
une  def  montagnes  de  pain  y  qu'il  mangea  en 
moins  d'un  quart  d'heure  ^  &  toutes  les  autres 
furent  gobées  de  même. 

Il  n'a  jamais  été  un  ëtonnement  pareil  9  tout 
le  monde  demandoit  s'il  n'aVoit  point  fafciné 
leurs  yeux  5  &  l'on  9lloit  toucher  à  l'endrdt 
où  les  paiûs  avoient  été<  apportés  :  il  fallut  que 
xe  jour-là  >  depuis  l'empereUr  jufqu'au  chat  » 
tout  dînât  fans  pain. 

Fortune ,  infiniment  content  de  ce  boniiic- 
;cès ,  s'approche  deFempereui*,  &clui  demande 
^vec  beaueoiq)  de.refpeâ^  s'il  avxHut^agirëable 
de  lui  t&m:SfL  parole.  Lentpereur»  un  peu 
irrite  d'avoir  été  piis  pour  dupe  9  lui  dit:  nkofi-! 
iieur  rambafiadeiir  9  c*eft  trop  manger'  fans 
boire ^  il  faut  que  vous  ou  quetquun.de  vos 
gens  buviez  toute  Teau  ,des  fontaines  9  dés 
aqueducs  &  des  rélervoirs  d^toiite  Ja  villes 
&.  tout  le  viii'qui  fe  trouvera  dacis^les  çavesL 
Seigneur ,  dit  Fortuné  5  vous  voulez  me  met»- 
tre  dans  rimpoflibilité  d'obéir  à  vos  ordres  ; 
mais  au  fond  y  je  ne  l^ifTerois  pas  de  tenter 
l'aventure  9  fi  je  pouvais  me  flatter  que  vous 
rendrez  au  roi  mon  maître  ce  que  je  vous 
û  demandé  de  fa  part.  Je  le  ferai,  dit l'em^» 
pereiir  >  fi  vous  pouvez  réuffir  dans  votre  ea^ 
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treprife.  Le  chevalier  demanda  à  Fempereur 
si  y  ferôit  prëfent  j  il  répliqua  que  la  chofe 
était  affe2  rare  pour  mériter  fa  curiofité  ;  & 
montaint  dan^uh  chariot  magnifique,  il  fut  à 
la  fontaine  des  lions  ;  il  fèn  avoit  fept  de  mar- 
tyre y  qui  jetôient  par  la  gueule  àts  torrens 
d'eau,  dont  il  ^  formoit  une  rivière  fur  la- 
:qiieUe  ôn:tfaverfoitïa^ 'ville  en  gondole. 

Trinquet  s'apprc)i^a  du  grand  baffin  9  &c 
iâns  reprœdîre'haleine^  il  tarit,  cette  fourcc 
auffi  sèche  que  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  d  eau. 
Les  poiflbns  de  ht  civière  crioient  vengeance 
contre  lui,  car  ils  ne  favoient  que  devenir.  H 
si'ea&pasmoiki^  à  ixfate^  les  autres  fontaîties  y 
aux  aqueducs  &  uux-réiervoirs  ;  enfin  il  aurok 
-huL  la  mer  ^  ùlW  'û  étoit  ajtéré^  Aptes  une  telle 
expérÎCTce)  l'empereur  ne  poiivoit  guères  dou- 
ter qit^il  ne  bût  le  vin  auffi-bien  que  l'eau, 
i&c  chacttii ,  dépité,  n'avoit  guère  envie  de  lui 
donner  le' fien;  mais  Trinquet  fe  plaignit 
Jhautement  de  Viniuftice  qu'on  luifaifoit;  il  dit 
ifaû auroit  mal  à  l'eftomac ,  &c  qu'il  ne  pré- 
tendoit  pas  feulement  avoir  le  vin ,  mais  que 
les  liqueurs  étoient  auffi  de  Ton  marché  ;  de 
forte  que  Matapa  craignant  de  paroître  trop 
ménager ,  confentit  à  ce  que  Trinquet  lui  de- 
mandoit.  Fortiiné  prenant  fon  temps  >  fuppfia 
liuppereur  de  &  fouvenir  de  ce  qu'il  lui  aVoit 
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proims.  A  ces  paroles ,  il  prit  un  air  févère> 
&  lui  dit  qu'il  y  penferoit. 

En  efFef ,  il  aflembla  fon  confeil  pour  lui 

déclarer  le  chagrin  extrême  où  il  étoit  d'avoir 

promis  à  ce  jeune  ambaffadeur  tout  ce  qu'il 

avoit  gagné  fur  fon  maître  ;  qu'il  y  avoit 

attaché  des  conditions  dont  il  avoit  cru  Texé- 

cution  impoffible  >  &  ce  qu'il  pourroit  dire  pour 

éviter  une  chofe  fî  préjudiciable.  La  princéiTe 

fa  fille ,  qui  étoit  une  des  plus  belles  perfonnes 

du  monde ,  Payant  entendu  parler  ainfi  y  lui 

dit  :  feigneur  y  vous  favez  que  jufqu  à  préfent 

î  ai  vaincu  tous  ceux  qui  ont  ofé  me  difputer 

le  prix  de  la  courfe;  il  faut  dire  à  rambafTa- 

deur^  que  s'il  peut  arriver  avant  moi  au  but 

qui  fera  marqué  y  vous  promettez  de  ne  plus 

éluder  la  parole  que  vous  lui  avez  donnée. 

^empereur  embrafTa  fa  fille  y  il  trouva  (on 
confeil  merveilleux  >  &  le  lendemain  il  reçut 
agréablement  les  devoirs  de  Fortuné. 

J'ai  encore  une  chofe  à  exiger  y  lui  dit  *  il  > 
c  eft  que  vous  y  ou  quelqu'un  de  vos  gens  > 
couriez  contre  la  princeiTe  ma  fille  ;  }e  vous 
jure  par  tous  les  élémens  y  que  ii  Ton  rem- 
porte le  prix  fur  elle  ,  je  donnerai  toutes  for- 
tes de  fatisfaâions  à  votre  maître.  Fortuné 
ne  refiifa  point  ce  défi  ;  il  dit  à  l'empereur 
quil  r^cceptoit|  &  fur  le  champ i  Mataps^ 
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ajouta  que  ce  feroit  dans  deux  heures.  Il  en- 
voya dire  a  fa  fille  de  fe  préparer  :  c'étoit  un 
exercice  où  elle  étoit  accoutumée  dès  fa  plus 
tendre  jeuneffe.  Elle  parut  dans  une  grande 
allée  d*orangers  5  qui  avoit  trois  lieues  de 
long  )  &  qui  étoit  fi  bien  fablée ,  que  Ton  n'y 
voyoit  pas  une  pierre  groffe  comme  la  tête 
d'une  épingle  :  elle  avoit  une  robe  légère  de 
taffetas  couleur  de  rofe,  femée  de  petites* 
étoiles  brodées  d'or  &  d'argent;  fes  beaux 
cheveux  étoient  attachés  d'un  ruban  par  der- 
rière y  &  tomboient  négligeamment  fur  fes 
épaules;  elle  portoit  de  petits  fouliers  fiins 
talons >  extrêmement  jolis,  &  une  ceinture 
de  pierreries ,  qui  marquoit  affez  (a  taille  pour 
laiflTer  voir  qu'il  n'en  a  jamais  été  une  plus 
belle;  la  jeune  Athalante  n'auroit  jamais  ofé 
lui  rien  difputèr. 

Fortuné  vint,  fuivi  du  fidelle  Léger  &  dé 
fes  autres  domefliquès  ;  l'empereur  fe  plaça 
avec  toute  fa  cour;  rambafladeur  dit  que 
Léger  auroît  Fhonneur  de  courir  contre  la 
princeffe.  Le  coffre  de  maroquin  lui  avoit 
fourni  un  habit  de  toile  d'Hollande  >  tout 
garni  de  dentelles  d'Angleterre  y  des  bas  de 
foie  couleur  de  feu ,  des  plumes  de  même,  & 
de  beau  linge.  En  cet  état  il  avoit  fort  bonne 
mine  :  la  princeffe  Taccepta  pour  courir  a^ec 
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elle  9  mais  avant  que  de  partir  on  lui  apporta 
une  liqueur ,  qui  aidoit  encore  à  la  rendre  plus 
légère ,  &  à  lui  donner  de  la  force.  Le  cou- 
reur s  écria  qu'il  falloit  qu'on  lui  en  donnât 
auffi ,  &  que  l'avantage  devoit  être  égal.  Très- 
Volontiers  >  dit -elle,  je  fuis  trop  jufte  pour 
vous  en  refufer.  Auffitôt  elle  lui  en  fit  verfer; 
mais  comme  il  n  étoitpoint  accoutumé  à  cette 
eau ,  qui  étoit  très- forte ,  elle  lui  monta  tout 
d'un  coup  à  la  tête  ;  il  fit  deux  ou  trois  tours  9  &C 
fe  laififant  tomber  au  pied  d'un  oranger  >  il 
s'endormit  profondément. 

Cependant  oh  donnoit  le  fignal  pour  partir: 
on  l'avoit  déjà  recommencé  trois  fois  ;  la  prin- 
ceffe  attendoit  bonnement  que  Léger  s'éveil- 
4ât  ;  elle  penfa  enfin  qu'il  lui  étoit  d'une  grande 
conféquence  de  tirer  fon  père  de  l'embarras 
où  il  étoit  y  de  forte  qu'elle  partit  avec  une 
grâce  &  une  légèreté  merveilleufe.  Comme 
Fortuné  fe  tenoit  au  bout  de  l'allée  avec  toyis 
(os  gens ,  il  ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe  paflbit  j 
lorfqu'il  vit  la  princefle  qui  couroit  toute 
(èule  j  &  qui  n'éto'it  plus  guères  qu'à  une  demi- 
Keue  du  but.  Dieux  !  s*écria-t-il  >  en  parlant 
à  fon  cheval ,  nous  (bmmcs  perdus  ;  'je  n'ap-« 
perçois  point  Léger  !  Seigneur ,  dit  Camarade  ^ 
3  faut  que  Fine  -  Oeille  ëcoute ,  peut-être 
il  nous' apprendra  ce  qu'il  fait.  Fine-Oreille 
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fe  jeta  par  terre  j  &  bien  qu'il  fût  à  deux 
lieues  de  Léger?  il  lentendit  ronfler.  Vrai- 
ment>  dit^il  ^  il  n'a  garde  de  venir,  il  dort 
comme  s'il  étoit  dans  Ton  lit.  Hë  !  que  ferons- 
nous,  donc,  s'écria  encore  Fortuné?  Mon 
maître, dit  Camarade ,  il  faut  que  bon  Tireur 
lui  décoche  une  flèche  dan»  le  petit  bout  de 
l'oreille  9  afin  de  le  réveiller*  Le  bon  Tireur 
prit  Ton  arc  9  &c  frappa  fi  jufle?  qu'il  perça, 
l'oreille  de  Léger.  La  douleur  qu  il  reflentit 
le  dra  de  (on  afToupifTement  ;  il  ouvrit  les 
yeux,  il  apperçut  la  princefTe  qui  touchoit 
prefque  au  but  ',  &  il  n'entendit  derrière  lui 
que  des  cris  de  joie  &  d'applaudifTement.  Il 
s'étonna  d'abord  ;  mais  il  regagna  bien  vite 
ce  que  le  fo4|vneil  lui  avoit  fait  perdre.  Il  fem« 
bloit  que  les  vents  le  portoient  y  &  que  les 
yeux  ne  lepouvoient  fuivre;  enfin  il  arriva 
le  .  premier  ,   ayant   encore  U  flèche  dans 
l'oreille ,  car  il  ne  s'étoit  pa$  donné  h  temps 
del'ôter. 

L'empereur  dienieura  fi  furpris  d$s  trois  évé* 
nemens  qui  s'étoient  paiTés  depuis  l'arrivée  de 
l'ambaffadeur ,  qu'il  crut  quç  Içs  dieux  s'inté** 
refToient  pour  lui  >  &  qu'il  ne  pouvoit  plus 
différer  de  tenir  fa  parole.  Approchez,  lui 
dit-il,  afin  d'entendre  par  n\a  bouche^  que 
îe  confeqs  que  vous  prenie?  ici  ce  que  vous 

ou 
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OU  Tun  de  vos  hommes  >  pourrez  emport^ 
des  tréfors  de  votre  maître  ;  car  il  ne  faut 
pas  que  vous  penfiez  que  je  veuille  jamais 
vous  en  donner  davantage ,  ni  que  je  laiiTc 
aller  fes  foldats  ^  Tes  fujets  '  &c  Tes  chevaux* 
Uambafladeur  lui  fit  une  profonde  révérence; 
il  lui  dit  qu'il  lui  faifbit  encore  beaucoup  de 
grâce  >&c  qu'il  le  fupplioit  de  donner  fes  ordre$ 
là-deflus. 

Matapa  tout  plein  de  dépit  parla  au  gar-« 
dien  de  {es  tréfors ,  &  s'en  alla  à  une  maifon 
de  plaifance  qu'il  a  voit  près  de  la  ville.  Âu& 
tôt  Fortuné  &  ks  gens  demandèrent  Tentrée 
de  tous  les  lieux  où  les  meubles  y  les  raretés  , 
l'argent  ,&  les  bijoux  du  roi  étoient  enfennés. 
On  ne  lui  cacha  rien  >  mais  ce  fut  à  conditioa 
qu'il  n'y  auroit  qu'un  feul  homme  qui  pour-? 
joitjs'en  charger.  Forte -Echine  fe  préfenta, 
&  avfte  fon  fecours  Tambaffadeur  emporta 
.tous  les  meubles  qui  étoient  dans  les  palais 
.de  l'eoipereur  ,  cinq  cent  ftatues  d'or  plus 
.hautes  que  des  géans,  des  caroffes',    des 
chariots  ,&  toutes  fortes  de  chofes^  fart 
exception;  avec  cela  Forte-Echine  marchoi 
fi  légèrement,  qu'il  ne  fembloit  pas  qu'il  cùi 
une  livre  pefant  fur  fon  dos. 

Lorfque  les  miniftres  de  l'empereur  vîreir 
que  ces  palais  étoient  démeublés  a  tel  point/ 
Tomcir.  I> 
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ïiu'U  n*y  reftoit  ni  chaifes ,  ni  coffre>  ni  mâr** 
mite }  ni  lit  pour  fe  coucher  j  ik  allèrent  en 
idiligençe  l'en  avertir ,  &  Ton  peut  juger  de 
fon  étonnement^  quand  il  fut  qu*un  feul  hom- 
me emportoit  tout  :  il  s?ëcria  qu  il  ne  le  fouf- 
i^itoit  pas>  &  commanda  à  Tes  gardes  &:  à  Tes 
moufquetaires  de  monter  à  cheval  y  &  de 
fuivre  en  diligence  les  raviffeurs  de  fes  tré- 
sors.  Bien  que  Fortuné   fût  à  plus  de  dix 
lieues  i  Fine  -  Oreille  Tavertit  qu'il  entendpit 
un  gros  de  cavalerie  qui  venoit  à  toute  bride^ 
«Se  le  bon  Tire\ir  y  quî  avoit  la  vue  excellente  9 
les  apperçut  ;  ils.  étoîent  au  bord  d'ufte  rivière, 
Tortiiné  dît  a  Trinquet  :  nous  n'avons  pokït 
de.  bateau ,  fi  tu  pouvois  boire  une  partie  de 
cette  eau  j  nous  pafferiôns.  Trinquet  auffitôt 
fit  fdp  devoir.  L'ambafladeur  vouloit  profiler 
Mu  temps  pqur  s'ëjoigner;  foii  cheval  hii  dit: 
àe;  Vous  fhcjui^tèz  pas,  làrffeiz  art>K>€hef  nos 
jennemî?.'  Ils  pai:ui^ent  au  bord  de  laf  ri"(rière  > 
*&  '  facKwt  où  les  pêcheurs  méttoîent'  lettw 
bateaux  >  ils  s'embarquèrent  promptement ,  & 
ramoient  de  toutes  leurs  forces ,  lorfque  IHfrt- 
pétijeux  enfla  Ces  joues,  &  commença  de 
ïbufflér  ;  la  rivière  s'iaglta;  les  bateaux  forent 
j^verfés,  &  la  petite  aj^ée  de  Témpereur 
périt  5  (ans  qu'il  s*en  fauvât  un  feul  pour  hri  en 
aller  dirç  des  nouvelles. 
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Chacun  t'foy^^^  d'*"^  événement  fi  fevo- 
«sèle^iflefoogea  |^  qu'à  demander  la  ré- 
compenfe  qu  2  croyoit  avoir  méritée  ;  îh 
vendent  fe  rendre  les  maîtres  de  tous  les 
Jtréibrs  qu'ils  empûrtoient  >  lorfqu'il  s'éleva 
)me  grande  dîfpute  ^tr'eux  fur  le  partage. 
'.  .Sr:}e  n'avoÎ3  pas  gagné  le  prix^  difbit  le 
«ourenr  ^  vxjus  n'auriez  rien^fâffi  je  ne  t'avois 
•pasr  entendu.  cenfler>  dit  Fine-*Oreille  9  où  en 
^dons-oojus  ?  Qui  t'auroit  révemé  fans  moi , 
jrepadât  le  bon  Tireur?  En  vérité >  ajouta 
Forte^-Échine  >  je  vous  admire  avec  vos  con- 
ésAm&a&i  quelqu'un  me  d<Mt-â  dîfputer 
i'aivànmgé  ele  choffîr  9  puiique  j'ad  eu  la  peine 
dr  porter  touk  ?  fans  mon  fecours  vous  ne 
feriez  point  dans  l'embarras  de  partager.  Dites 
plutôt  fans  le  mien 9  repartit  Trinquet;  la 
livière  9  que  jfzi  bue  t^omme  un  verre  de  liino* 
naiée ,'  vous  aurpit  un  peu  embarraflés.  On 
i'aHTÔit-été  ikn  autrement  «  fi  je  n^avob  pas 
rediverfié  ks  bateaux ,  dit  llmpétueux.  J'ai 
gardé  le  filence  }uiqu  à  préfent  $  interrompit 
Grugeon;  mais  ^e  ne  puis  m'empécher  de 
repréfënter  ,  que  c'eft  moi  qui  ai  ouvert  la 
icèrie  aux  grands  éiMÎnemens  qui  fe  font 
paftëi^  fk^f^^  ).^av<âs'Iar(ré  feulement  une 
'^roâte>jde  pain ,  toïtt  ^étoit  perdu. 
•  -  ^M^s  -atnis  r  dit^Fortuné  xi'im  air  ahfolu ,  vot^ 
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av€z  tous  fait  des  merveilles;  mais  nous  de-^ 
vons  laiffer  au  roi  le  foin  de  recçnnoître  lios 
fer  vices;  je  ferois  bien  fâché  d'être  récom?* 
penfë  d'une  autre  main  que  de  la  fienne: 
croyez-moi  y  remettons  tout  à  fa  volonté  ;  3 
nous  a  envoyés  pour  rapporter  fes  tréfors-,  Sc 
non  pas  pour  les  voler  ;  cette  penfée  eft  même 
fi  honteufe  y  que  je  fuis  d'avis  que  1  on  n'en 
parle  jtimais*>  &  je  vous  ailiire  qu'en  mon  par^ 
ticulier  y  je  vous  ferai  tant  de  bien  ^  que  vous 
n^aurezrienàr^retterj  quand  bien  même  il 
feroit  poffibleque  le  roi  vous  négligeât* 

Les  fept  ^ouës  £b  fenûrent  pénéûrés  de  la 
remontrance  de  leur  maître  ;  ils  fe  jetèroit 
à  fes  pieds  ^  &lui  promirent  de  n'avoir  point 
d'autre  volonté  que  la  fienne  ;  ainfi  ils  ache* 
vèrent  leur  voyage;  Mais  l'aimable  Fortuné  > 
en  approchant  de  la  ville ,  fe  fentoît  agité  de 
mille  troubles  différens:  la  joie  d'avoir. rendu 
un  fervicè  confidérable  à  fon  roi  9  à  celui  pour 
qui  il  reflentoit  un  attachement  fi  tendre  y  Ye{- 
pérance  de  le  voir>  d'en  être  favorablement 
reçu  y  tout  cela  le  flattoit  agréablement.  D'ail- 
leurs ,  la  crainte  dUrriter  encore  la  reine ,  & 
d'éprouver  de  nouvelles  perfécutions  «de  ùl 
part  Se  de  celle  de  Flonde,  le.jetoit  dam  un 
étrange  abattement;  enfin  il  arriva  >  &ctout  le 
peuple»  ravi  de  voir  tant  de  richeiTes. qu'il 
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i^pportoit  y  le  fuivoit  avec  mille  acclamations  , 
dont  le  bruit  parvint  ]ufqu'au  palais. 
'  Le  roi  ne  put  croire  une  chofe  fi  extraor- 
dinaire ,  il  Courut  chez  la  reirte  pour  l'en  ia-» 
former  ;  elle  demeura  d'abord  tout  éperdue  , 
mais  enftiite  fe  remettant  un  peu  :  vous  voyez? 
dit-elle  9  que  les  Dieux  le  protègent  j  il  a  heu- 
reufement  réuffi ,  &  je  ne  fuis  pas  furprife 
qui^'à  entreprenne  ce  qui  paroît  impôffible  aux 
autres.  Ert  achevant  ces  mots ,  elle  vit  entrer 
Fortuné  ;  il  informa  leurs  majeftés  du  fuccès 
de  fon  voyage  y  ajoutant  que  lés  tréfors  étoicnt 
dans  le  parc,  parce  qu'il  y  avoit  taht  d'ôr, 
de  pierreries  &  de  meubles^  quon  n'a  voit 
point  d'endroits  aflèz  grands  pour  les  ftiettre; 
il  eft  Mfé  de  croire  que  le  roi  tétoïoîgna  beau- 
coup d'amitié  à  im  fU)ét  fi  fidelle,  fi  zélé  &  fi 
aimable. 

'  La  prëfence  du  Chevalier ,  &  tous  les  avan« 
tages  ^'il  avoit  remportés  y  r'ouvrirent  dans 
le  cœur  de  la  reine  line  bleffure  qui  n'étoit 
point  encore-fermée  ;  elle  lé  trouva  plus  char- 
mant que  jamais?  &  iitôt  qu'elle  put  être  en 
liberté  de  parler  à  Floride,  elle  recommença 
fes  plaintes  ordinaires.  Tu  vois  ce  que  j  ai  fait 
pour  le  perdre  ^  lui  difoit-elle ,  je  n'imaginois 
que  ce  feul  moyen  de  l'oublier;  une  fatalité 
ifans  pareille  me.  le  lamàne  toujpurs,  &cqiieU 
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^ues  raifons  que  j'eufle  de  méprifer  uxihommt 
qui  m  eft  fî  inférieur ,  &  qui  ne  paye  mes  (&nh 
timens  que  d'une  noir«  ingratitude^  je  ne  kûile 
pas  de  r^mer  encore  ^  &  de  me  rëfoudre  en^ 
fyï  à  rëpoufer  fecrettement.  A  l'époufer  9  ma-* 
dame>  s'écria  Floride!  eft-C€une  chofepo(^ 
fiWe?  ai-je  bien  entendu?  Oui,  reprit  la  reine  j^ 
tu  as  entendu  mon  deflein ,  il  faut  que  txilff 
fécondes;  je  te  charge d'amena- Fortuné  00 
ibir  dans  mon  cabinet  ^  je  veux  lui  déclarer 
moi-même  jufqu'où  vont  mes  bontés  pou( 
kii.  Floride ,  au  défefpoir  d'être  choifie  pour 
contribuer  au  mariage  de  fa  maîtrefle  &c  d^ 
fon  amant  9  n'oublia  rien  pour  détourner  la 
l'ejne  dl  le  voir  ;  elle  Iih  repréfenta  la  colèr^ 
.du  roi  9  s'il  venoit  à  découvrir  cette  intrigue  $ 
qu'il  foroît  peut-être,  mourir  le  chevalier  î?  qw* 
tout  au  moins  il  le  condamneroit  à  une  prifpn 
perpétuelle  y  où  elle  ne  le  verroit  plus.  Toute 
fon  éloquence  échoua  ^  elle  vit  que  la  rein^ 
pommençoit  à  fe  faucher ,  elle  n'eut  pas  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  d'obéir.     > 

EUe  trouva  Fortuné  dans  la  galerie  du,  Paf 
•Jais )  où  il  feifoit  arranger  lés  ftatues  d'or  qu'il 
ftvoit  rapportées  de  Matapa;  elle  lui  dit  d^ 
venir  le  foir  chez  la  reine;  cet  ordre  le  fit  trem^ 
|der>  Floride  connut  fa  peine.  Q  diei}!  lui 
dit-elle^  que  je  \qw  pimsl  pmx^y^^Qi.hut^Â 
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tfàe  le  coeur  de  cette  princefTe  n  ait  pu  vous 
échapper?  hélas!  j'en  fais  un  moins  dange- 
reux que  le  iien  ^  qui  n'ofergit  fe^  déclarer*  Le 
chevdier  ne  voulut  pas  s*enibarquer  dans.uii 
nouvel  éclâirdflrement  9  9  avoit  déjà  afTez  de 
chagrin;  &c  comme  il  ne  cherchoit  pomt  à 
plaire  à  la  reine,  il  prie  un  habit  très'^négligé  i 
afin  qu  elle  ne  pût  penfer  qu'il  eût  aucun  def-r 
fein  ;  mais  s'il  pouvoit  quitter  aifémentles  dia*i 
mans  &  la  broderie ,  il  n'en  alloit  pas  de  même 
de  Ces  charmes  perlonnels;  il  étoit  toujoum 
aimable^  toujours  merveilleux;  de  quelque 
humeur  qu'il  fût  y  rien  ne  l'égaloit. 

La  reine  prit  grand  foin  de  rehauiter  fa 
beauté  de  tout  Téclat  qu'on  peut  recevoir 
d'une  parure  extraordinaire  ;  elle  remarqua 
avec  plaifir  que  Fortuné  en  paroifToit  furpris^ 
Les  apparences  5  lui  dit-elle  >  fontquelquefoi^i 
fi  trompeufes^  que  je  fuis  bien  aife  de  me  juf- 
tifier  fur  ce  que  vous  avez  cru  fans  doute  de 
mes  fentimens.  Lorfque  j'ai  engagé  le  roi  de 
vous  envoyer  vers  l'Empereur  >  il  fembloit 
que  je  voidois  vous  fâcrifier  \  comptez  ce<* 
pendant >  beau  Chevalier,  que  je  favois  tout 
ce  qid  devoit  en  arriver ,  &  que  je  n'ai  point 
eu  d'autres  vues  que  de  vou^  ménager  une 
gloire  immortelle.  Madsmie,  lui  dit-il,  vous 
êtes  trop  élevée  au-deiTus  de  mot^  pour  que 
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vous  deviez  vous  abaiffer  jufqu'à  une  expli- 
cation ;  je  n'entre  point  daps  les  motifs  qui 

.  vous  ont  fait  agir,  il  me  fuffit  d'avoir  obéi  au 
loi.  Vous  avez  trop  d'indifférence  pour  Té- 
clairciflement  que  je  veux  vous  donner  » 
ajouta-t-elle;  mais  enfin  le  temps  eft  venu  de 
vous  convaincre  de  mes  bontés;  approchez. 
Fortuné  >  approchez  >  recevez  ma  main  pour 
gage  de  ma  foi. 

Le  pauvre  chevalier  demeura  fi  interdit, 
qu'on  ne  Ta  jamais  été  davantage;  il  fut  vingt 
fois  prêt  dé  déclarer  fon  fexé  à  la  reine;  il  n  ofa 
le  faire ,  &l  répondit  aux  témoignages  de  fon 
amitié  par'une  froideur  extrême  ;  il  lui  dit  des 
jraifons  infinies  fur  la  colère  où  fer  oit  le  roi  ^ 
d-apprendre  que  fon  fu jet,  au  milieu  de  fa 

^  cour  ,  eût  ofé  contraôer  un  mariage  fi  impor- 
tant fans  fon  aveu.  Après  que  la  reine  eut 
effayé  inutilement  de  le  guérir  de  la  peur 
qui  fembloit  l'alarmer  >  elle  prit  tout-d*un- 
coup  le  vifage  &  la_voix  d'une  furie  ;  elle  s'em- 
porta ;  elle  lui  fit  mille  menaces  ;  elle  le  char- 
gea d'injures  ;  .elle  le  battit  ;  elle  l'égratjgna  ^ 
&  tournant  enfuite  fes  fureurs  contr'elle- 
même >  elle  s'arracha  les  cheveux,  fe  mit  le 
vifage  &  la.  gorge  en  fang»  déchira  fon  voile 
&'fes  dentelles  ;  puis  s'écriant  :  A  moi,  gar- 
des^ àmoi>  elle  fit  entrer  les  fiens  dans  fon 
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câKnetv'èlle  leur  commanda  de  mettre  cet 
^feituné  ait  fond  d'un  cachot ,  6c  du  même 
pas  elle  courut  chez  le  roi  pour  lui  deman- 
der îuftice  contre  les  violences  de  ce  ^eune 
monftre. 

'  Elle  raconta  à  fon  frère  que  depuis  long* 
temps  a  avoit  eu  l  audace  de  lui  déclarer 'fa 
paflîon;  que  dans  refpérance  que  Tabfence  & 
les  rigueurs  pourroient  le  guérir,  elle  nV 
voit  négligé  aucunes  occafiohs  de  Féloigner  ^ 
comme  il  avoit  pu  le  remarquer;  mais  que 
c'étoit  un  malheureux  que  rien  ne  pouvoit 
citanger  y  qu'il  voyoit  l'extrémité  où  3  s*étoit 
porté  cdntFelle  ;  qu  elle  vouloit  qu'on  lui  fk 
fon  procès  ,•  &  que  s'il  lui  refuToit  cette  judice» 
•elle  en  tireroit  raifon* 

i  La  manière  dont  elle  parloit  étonna  le  roi  y 
•il  la  comioiflbit  pour  la  plus  violente  femme 
du  monde  ;  elle  avoît  beaucoup  de  pou- 
rvoir ^  &  die  étoit  capaUe  de  bouleverfer  le 
royaume.  La  hardieflè  de  Fortuné  demandolt 
une  pumtion  exemplaire  ;  tout  le  monde  fa^ 
^oit  défà  ce  qui  venoit  de  (c  pai!er  >  &:  H  den 
voit  fe  porter  lui  •  même  à  venger  (k  (ôetir* 
iMais^  hélas!  !l^ir  qui  cette  vengeance  de  voit** 
die  être  exercée  ?  fur  un  chevalier  qui  s'étoit 
^expofé  aux  plus  grands  périls  pour  fon  fèrvice^ 
auquel  il  étoit  redevaUe  de  Ion  repos  6c  de 
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tous  ks  tréfors  ^  qu'il  aimoit  d'une  incUfiatwf 
particulière:  il  auroit  donné  h  «ndîtié  d)e.{^ 
vie  pour  fauver  ce  cher  Favori.  Il  repréfenta 
^  la  reine  lutSité  dont  il  lui  étpit  9  les  iervices 
qu'il  avoit  rendus  à  Tëtat  5  fa  Jeuneffe  7  Çc.toUf 
tes  les  chofes  qui  pouyoieni:  T^igager  à  lui 
pardonner.  Elle  ne  voulut  .pa&rentendr&>  eUf 
demandoit  fa  iport.  Le  roî  ne  pouvant  donc 
plu&  éviter  de  lui  donner  des  juges  ^  nommai 
ceux  qu'il  crut  les  plus  doux  &  les  plus  fufcep-^ 
iib}es  de  tôndreiTe»  afin  qu'ils  fiiâèntplu^dif-n 
jpoCés  à  tolérer  cette  faute.  > 

Mais  il  fe  trompa  dans  fes  con^âures  ^  lé^ 
jag^s  voulureotrét^lir  leinr  réputation  aux  dér 
pens  de  ce  pauvre  malheureux  :  &  comme 
c'étoit  une  affaire  de  grand  éclat  9  ik  3  arma- 
rem  de  la  dernière  rigueur  >  &  condamnèrent 
Fortuné  fans  daigner  l^ntendre»  Sfm  arrêt  por- 
toit  trois  coups  de  pp^iards  dra$  le  cœoti^ 
paf ce  que  c'étoit.  fort  çceyr  qui  étoit  coupable. 
Le  roi  çraignoit  jutant  cet  arrêt  que  s'il 
avoit  dû  êtrp  prononcié  contre  lui-même  ;  il 
exila  taus  les  juges  ^i  Favoient  donné  j  mais 
il  ne  pQpvoit  fa^v^^  {q^  çtimabfe.  Fortimé>  & 
la  reine  triomphoit  du  fuppjice  qu'il  àîtoit  foUt 
frir  j-  (e^  yeux  altérés  de  fang  demandoiem 
<:eli^i  dp  cet.illuftre  affligé.  Lert)i  fitjde  noitr 
veli^  tent^ves  auprès  d  elle  >  qui  ne  fervirent 
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qu'à  Taigrir.  Enfin  le  jour  marqué  pour  cette 
terrMe  €3iécudon  arriva*  L'on  vint  j-etirerMe 
chevalier  de  la  priibn  où  il  avoir  été  mis>  &c 
où  il   étoit  demeuré  ians  que  perfonne  aU 
monde  lui  eût  parlé  ;  il  ne  favoit  point  le  crime 
dont  la  reine  Taccufoit,  sHmaginant  feule- 
inent  que  c'étoit  quelque  nouvelle  pçrfécution 
que  {on  indifférence  lui  attiroil  ;  &  ce  qui  lui 
"âifoît  le  plus  de  peine  y  c*eft  ^ii*il  croyoit  que 
ie  roi  iècondoit  les  faveurs  de  cette  princefTe. 
Floride  9  inconfolable  de  Tétat  où  Ton  ré* 
duifqit  fon  amante  prit  une  réfolution  de  la 
dernière  violence  ;  c'étoit  d*cmpoifonner  la 
f  eine  ^  &c  de  5  empoîfonner  elle-même  y  s'û 
islkàt  que  Fortimé  éprouvât  la  rigueur  <l*une 
.mort  cruelle.  Dès  qu'elle  en  fut  l'arrêt  >  le  dé* 
fefpoîr  &ifit  fon  ame,  elle  ne  penfa  plus  qu'à 
exécuter  (ts  deilèins }  mais  on  lui  apporta  un 
pci&m  plus  lem  qu  elle  ne  voulôit  ;  de  forte 
4]u  encore  qii'dle  1  eût  fait  prendre  à  la  reine  > 
cette  princeiTe  qui  n'en  reffentok  pas  encore  la 
malignité  >  fit  amener  le  beau  chevalier  au  mi* 
£eu  de  la  grande  place  du  palais  y  pour  rece^ 
voir  la  mort  en  fa  préfence.  Les  boutreaux  le 
teèieut  de  fon  cachot  ^  avec  leur  coutume 
orcfin^ice^  &(  le  conduisent  comme  un  ten^ 
die  agneau  au  fupplice.  Le  premier  ob^et  qui 
&^>pa  (es  yeux  >  ce  iut  la  jreii^  fur  fon  ctetn 
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riot  y  qui  ne  pouvoit  être  à  fon  gré  aflèz  pro-* 
che  de  lui  >  voulant  >  s'il  fe  pouvoit ,  que  fon 
fang  réjaillît  fur  elle.  Pour  le  roi,  il  s^étoit 
enfermé  dans  fon  cabinet ,  afin  de  plaindre  en 
liberté  le  fort  de  fon  cher  favori. 
.  Lorfque  Ton  eut  attaché  Fortuné  à  un  po' 
teau ,  Ton  arracha  fa  robe  &:  fa  vefte  pour  lui 
percer  le  cœur:  mais  quel  étonneinent fiitce* 
lui  de  cette  nombreufe  aifemblée  ^  quand  on 
découvrit  la  gorge  d'albâtre  de  la  véritable 
Belle-Belle!  chacun  connut  quec'étoit  une 
fill^innocente,  accufée  in)uftement.  La  reine 
émue  &  confiife  fe  troubla  à  tel  point ,  que 
le  poifon  commen<^a  de  foire  des  effets  furpre- 
nans;  elle  tomboit  dans  de  longues  convul-* 
fions ,  dont  elle  ne  revenoit  que  pour  pouffer 
^es  regrets  cuifans  ;  &  le  peu^e  qui  chériiTok 
Forluné  lui  avoit  déjà  rendu  fa  liberté.  L'on 
courut  ai^noncer  ces  furprenantes  nouvelles 
^u  roi  9  qui  s'abahdonhoit  à  une  profonde  trifl 
tefle.  Dans  ce  moment  la  joie  prit  la  place  de 
la  douleur  ;  il  courut  dans  la  place  ^  &  fîit 
charmé  de  voir  la  métamorphofe  de  Fortuné. 
^  Les  derniers  foupirs  de  la  reine  fufpendirent 
vn  peu  les  tranfports  de  ce  prince  ;  mais 
comme  il  réfléchit  fur  fa  malice  y  il  ne  put  la 
Regretter,  &  réfolut  d'époufer  Belle-Belle  3 
pour  lui  payer  par  une  couronne  les  obligar 
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tîons  Infinies  qu^illmavoit;  il  lui  déclara  fes 
intentions.  Il  eft  aifé  cîe  croire  qu'elles  la  mi- 
rent au  comble  de  Tes  fouhaits^  beaucoup 
moins  par  rapport  à  fon  élévation  qiie  par  rap-, 
port  à  un  roi  plein  de  mérite  j  pour  lequel  elle 
avoit  toujours  reffenti  une  tendreffe  extrême. 

Le  jour  du  célèbre  mariage  du  roi  étant 
marqué  j  Belle-Belle  reprit  fes  habits  de  fille  > 
&  parut  aloFS  mille  fois  plus  aimable  qu'elle 
ne  letoit  fous  ceux  du  chevalier.  Elle  con-< 
fiilta  fon  cheval  fur  la  fuite  de  fe^  aventures  ; 
il  ne  lui  en  promit  plus  que  d'agréables  \  &  en 
reconnoiffance  de  tous  les  bons  offices  qu'il 
lui  avoit  rendus  >  elle  lui  fit  faire  une  écurie 
lambrifTée  d'ébène  &  d'ivoire;  il  ne  couchoit 
'  plus  que  fur  des  matelas  de  fatin.  A  Pégard  de 
ceux  qui  Tavoient  fuivie  y  ils  eurent  des  récônn 
penfes  proportionnées  à  leurs  fervices. 

Cependant  Camarade  difparut;  on  vint  le 
dire  à  Belle-belle.  Cette  perte  troubla  la  reine 
iqui  l'adoroit  ;  elle  fit  chercher  fon  cheval  par^ 
tout 9  ce  fut  inutilement  pendant  trois  jours; 
le  quatrième  fon  inquiétude  l'obligea  de  té 
lever  avant  l'aurore  ;  elle  defcendit  dans  le 
jardin  >  tcaverfk  le  bois>  &c  fe  promena  dans 
une  vafle  prairie ,  s'écriant  de  temps  en  temps  : 
*  Camarade  >  mon  cher  Camarade ,  qu'étesn 
voas  devenu?  m'abandonnez-vous  ?  j'ai  j&i'*- 
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core  befoin  de  vos  fages  confeils  :  revenez  J 
revienez  pour  mè  hs  donner.  Comme  elle 
parloit  ainfi>  elle  apperçuttout-d*un-GOup  uiv 
fécond  foleil  qui  fe  levoit  du  coté  d'Occident  ; 
elle  î^'arrêta  pour  admirer  ce  prodige  ;  fon  ra« 
viflTement  fut  fans  pareil  >  de  voir  que  cela 
s'approchoit,  peu-à-peu  d  elle  ^  &  de  recon- 
;ioître  au  bout  d'un  moment  fon  cheval ,  dont 
l'équipage  ëtoit  tout  couvert  de  pierreries,  6c 
précëdoit  en  cabriolant  m  char  de  perles  6c 
de  topafes;  vingt  *  quatre  moutons  le  traî^ 
ppient  y  leur  laine  étoit  de  fil  d*or  &  de  c^e-- 
tille,  très '-brillante;  leurs  traits  de  fatin  cr»* 
Hioifi  9  couverts  deineràudçsi  les  efcarbou* 
des  n'y  manquoient  pas  ^  ils  en  avolent  à  leurs 
cornes  &  à  leur?  oreilles.  Belle-belle  recon- 
^mt  dans  le  char  fa  proteârice  la  fée  avec  le 
comte  fon  pèrQ  &  fts  deux  :fœurs ,  qui  lui 
gèrent  ^  battant  desi  nmis  >  &  lui  faifant 
Pl31ç  figiles  d'amitié ,  qu  elles  venoient  à  {é$ 
uâeeç:  die  p^nfa  mourir  de  joie;  elle  ne  fa- 
VQÎt  qqç  feire  lii  que  dire  pour  leur  en  don* 
ÎWsr  tou$  les  témoignages  qu'elle  auroit  voulue 
file  fe;  pliaçai  dan3  le  chariot,  &  ce  pompeux 
^ÎRSkgÇr  diHra  .dans^lé  pakus^  où  tout  étoit 
^à  préjparé  pour  célébrer  la  plus  grande  fête 
4pitN  pouvoit  fe  faire  dans  le  royaume.  Aiilfî 
iWouitevx  roi  att^ha  fa.  deftinée  à  celfo^t 
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ÙL  maîtreffe  ;  &ç  cptte  cjjtaripsmte  aventure  9 

pafle  d^  fièçlescn  fiècles  jufq\i'au  nôtre,: 

.  » 

Le  plus  cruel  lion  de  l'ardente  Libye , 

Prefîe  par  le  chaffeur  dont  il  reflent  les  traita, 

Eft  moinis  à  redouter  qu'une  amante  en  furie, 

*  Qpi  voit  niéprifer  fcs  attirait». 
fjC  iét  &  le  polfon  eft  ia  moindîç  vvftgeane^ 
'4  Qu'(^e  demander  foii  cQuroujc  f  ^ 

Pour  en  calmer,  la  violence.    . 
Vous  en  voyez  ici  les  ftineftes  effets  : 
t)B  eût  à  Fortuné ,  malgré  fon  innocence  9  • 
Fait  £mfôr  le  tonçmeqt  du  t»li|$  gt9A4  4es  forfïM^  . 

Sa  métaniiorphofe  nouvelle  . . , 

ï)éfan^a  tout  un  peuple  à  ia  perte  ojbftinf^ 

Et  Ton  reconniit'  Bellp-Bel|e  . 

Sous  les  liabits  <de  'i^ertfmé. 
I«a  ^elite  vainement  deoiani^it  Ion  fupplicei 
J«e  ciel  pour  rinnocencé  a  toujours  combâttOst 

Après  avoir  puni  le  vice.» 

Il  Dût  couronner  là  vertu. 


DJiNDinardièblé  ^vott  écouté  la  l«âfttff 
du  conte  de  BeUe*Bdile  avec  beaucoup  d'ai-* 
tentîon  ;  &  comme  il  étoit  fùfceptrbje  de  (Qii- 
tes  lès  imprcffions  .qu'on  cvoulbit  lui  donner, 
le  prieiir  remarqua  q^^i} pleucoit  tendrement: 
qù^avez- voius  désnc^  êo^'Aj  tvous  nm  pnicnlt 
kz  bien»  touché  1  Héks ,  qui  ne  lé  fërdt  > 
$'écna  le  pedt  honpie  !  Il  faut  que  vou^  ayi^ 
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le  cœur  plus  dur  que  les  cailloux  qui  mont 
caffé  la  tête ,  pour  vous  défendre  d'une  fi 
jufte  affliftion.  Si  Belle-Belle  avoit  péri  y  rér 
pliqua  le  prieur,  je  crois  efFeôivement  que 
î'aurois  regrette  fa  perte;  mais  vous  vous  affli- 
gez mal  à  propos  ^  Se  Ton  mariage  la  rend  trop 
heureufe  pour  ne  pas  partager  fa  joie.  Rions 
donc,  dit  Dandinardière,  en  s'effuyant  les 
yeux;  auffi-bien  J'ai  fujet  de  me  réjouir  y 
quand  je  penfe  au  généreux  don  que  vous  me 
failés  de  cet  admirable  conte  :  je  vous  en  ai 
ime  obligation  fi  preflknte)  que  je  facrifierois 
ma  vie  pour  vous.  Oh!  vous  êtes  trop  recon-» 
noiflant,  reprit  le  prieur,  je  ne  vous  demande 
point  d'autre  técompenfe  du  fervice  que  je 
vous  rends ,  que  d'avoir  la  fatisfaâion  de  vous 
voir  briller  entre  tous  les  conteurs  de  contes  > 
comme  le  foleil  brille  dans  un  beau  jour  ;  je 
vais  même  de  ce  pas  annoncer  ^ux  charman* 
tes  Virginie  &  Marthonide ,  que  vous  les  (ut* 
pafTez  dans  ce  genre  d'écrire,  &  que  fi  elles_ 
veulent  venir  cette  après-midi  dans  votre 
chambre ,  vous  les  en  convaincrez; 
<  Vous  me  raviflez ,  dit-i^ ,  en  le  ièrrant  étrol'-; 
tement  entre  fes  bras  ^  je  firis  perfuadé  qu'un 
tel  ouvrage  va  m'iinmcrtalifei-  ;  je  ne  laifTe 
pas  de  foufFrir  du  fecret  d^pit.  dont  ces  deux 
htlks  filles  feiront  faifies  ,  quand  ellçs  verront 
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■'Ijue  f  ai  cent  fois  plus  d'efprit  qu'elles.  Il  faut 
qu'elles  prennent  patience  9  ajouta  le  prieur  : 
mais  adieu,  f  ai  affez  lu  pour  avoir  befoin  dp 
déjeuner.  Et  moi  affez  écouté  ,  répliqua  no- 
tre bourgeois  y  pour  que  ma  pauvre  tête  s'ac- 
commode d'un  peu  de  repos. 

Le  prieur  fortit  :  il  fut  annoncer  à  mefde^ 
moifelles  de  Saint  Thomas  que  la  Dandinar- 
dière  avoit  fait  un  chef-d'œuvre ,  &  qu*B  les  - 
convioit  de  le  venir  entendre.  En  vérité,  dit- 
Marthonide ,  il  a  une  phyfîqnomie  fi  fpirir- 
tuelle }  qu'il  ne  faut  que  le  voîr  pour  fe  con- 
vaincre quil  eft  capable  de  tout  ce  qu'il  veut* 
C'eft  un  bonheur  particulier ,  ajouta  Virginie  > 
qu'un  homme  comme  lui  qui  a  toujours  été 
parmi  le  feu  &  k  carnage,  quia  joué  un  r61e 
fî  élevé  dans  les  plus  grandes  guerres  de  l'Eu- 
rope, conferve  autant  de  déUcateffe  que  les 
gens  de  lettres  y  qui  ne  fortent  pas  de  leur  ca- 
binet &  des  ruelles. 

Le  prieur  mouroit  d'envie  de  rire  y  quand 
il  entendoit  qu'elles  difoient  très-férieufement 
que  la  Dandinardière  étoit  un  général  mata- 
more ,  &  qu'il  s  étoit  fait  craindre  &  admirer 
à  l'armée*  Il  ne  voulut  pas  les  en  détromper  > 
cela  auroic  été  fort  contraire  à  l'envie  que 
l'on  avoit  dé  le  marier  avec  une  de  ces  deux 
belles  filles  ;  mais  en  les  quittant  y  il  fut  dk^ 
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au  vicomte  de  Berginville^  qu'avant  là  fin  da 
jour,  il  y  auroit  une  rade  guerre  entre  le 
petit  bourgeois  &  mefdemoifelles  de  Saint-» 
Thomas  pour  le  conte  de  BeÛe-Belle-  Eft  -  il 
poffihle.5  s'écria  le  vicomte ,  que  vous  voulica 
les  brouiilei:  dans  le  temps  que  nous  fongeons 
très  -  iiérieufement  à  les  unir  pour  toujours  } 
J ai  tort ,  dit  le  prieur 9  mais  il  ma  paru  fi 
piaifant  de  les  entendre  les  uns  &  les  autres 
aflurer  qu'ils  ont  compofé  cet  ouvrage ,  fe 
quereller  là-deflus^  &  pioduire  leurs  témoins  ^ 
que  je  n  ai  pas  été  le  maître  de  m'en  empé* 
cher.  Je  vous  protefte,  répliqua- t-S,  que 
bien  loin  de  leur  donner  des  difpofitions  de 
tendreffe ,  vous  leur  en  feriez  naîire  d'av^r- 
fion,  qui  ne  finiroient  peut  -  être  qu'avec  h 
vie.  Hé  !  comment  faire  >  ajouta  le  prieur  t 
Il  aie  conte  fous  fon  chevet 9  on  lui  ana** 
cheroit  plutôt  Famé  que  ce  petit  cahier. 

Je  m'imagine  un  moyen  pour  l'avoir  ^ré-* 
partit  le  vicomte  ;  puifqu  il  eft  fous  fon  che- 
yet ,  pendant  qu'(m  le  panfera ,  je  le  lui  vo« 
lerai.  Voilà  le  fecret  de  le  faire  pendre  ,  s'é* 
ccia  le  prieur  ;  car  il  ne  comprend  rien  au« 
defTus  du  plalfir  de  perfuader  à  fa  maîtrefTe 
qu'il  à  de  Fefprit  :  dans  quelle  afHiâion  le  je« 
terez-vous^  s'il  aiTemble  toute  la  compagnie 
Boùr  l'entendre  >  &c  qu'il  fe  trouve  n'avoir  rien 
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à  dire  ?  Le  feul  remède  que  je  fak  9  rëpliqw 
le  vicomte  }  c  eft  d'envoyer  cbe^  inoi  deman^ 
der  à  ma  femme  ce  qu'une  de.  ké,  wÇm 
lui  a  envoyé)  car  enfin  il  n'a  .pa$  CM.  «ne  fi 
grande  attention  au  fu}et,  quil  neibitaîfé* 
ment  trompé  dis  qu'il  y  verra  des  fées.  J'y 
confens  j  dit  le  prieur  ^  pourvu  que  vous  con» 
duifiez  bien  l'afifaire  9  autrement  vous  Àes  ua 
homme  mort.  Le  vicomte  envoya  fqn  valet 
de  -chambre  en  diligence;  &  comme  il  n'y 
avoit  pas.  loîn^  il  fut  aflèz  tôt  revenu  pour 
que  ion  maître  pût  Étire  adroitement  l'échange 
qu'il  avoit  projeté. 

•  Im  prieur^  impatient,  courut  dans  la  cham^ 
bre  de  mefdemoifelles  de  S^kit -Thomas  :  j^ 
favois  bien  y  leur  dit-il,  que  monfieur  de  la 
D^^mdinardière  eft  plus  brave,  que  n'^çtoiehc 
Alexandre  Se  Céfar  ;  mais  j'ignorois  qu'il  ^ 
un  eiprit  univerfel  i-  il  vient  d'achever  un 
<:onte  qui  fera  bien  enrager  tes  conteufes  ;  6( 
s*il  commence  ainfi  poitr  la  première  fois  ^ 
Ton  peut  dire  que  cet  homme  iria  loin.  En 
^fant  cela,  il  roulott  deux  gros  yeux  da^ 
^  tètty  &  faifoit  des  grimace^s  myftérieufes 
qui  alloient  juiqu'à  la  convulfion.  Virginie  fie 
Martbooide  gardoient  un  profond  £lèncè  ^ 
caufé  par  l'étonnement  d'une,  fi  grande  noîv 
•yelle  ;  &  le  prieur  (prenant  la  parole ,  dit 
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trente  fois  de  fuite ,  comme  s'il  eût  repondu 
à  fes  penfées  :  oui ,  c  eft  un  prodige  5  oui  ^  &c 
encore  oui.  Virginie  prit  un  goût  admirable 
à  l'entendre:  ah  Imonfieur,  lui  dit^elle ,  que 
vous  louez  bien ,  fcque  vous  louez  finement  l 
il  faut  que  vous  foyez  le  partégyrifte  du  plus 
îUuAre  de  tous  les  hommes  y  je  veux  parler 
de  monfeigneur  de  la  Dandinardière.  Mais  ^  dit 
Marthonide ,  en  interrompant  ia  fœur  y  n'au- 
rons*nous  pas  le  plaifir  d'entendre  la  leâuiê 
de  te  merveilleux  ouvrage?  Sans  doute,  ré» 
pliqua-t-il ,  je  viens  vous  en  prier  de  fa  part. 
Ah!  ma  fœur,  quel  plaifir>  dirent -elles;  il 
faut  nous  habiller  plus' proprement  qu'à  lor^ 
«linaire.  ^  . 

.  Elles  prirent  chacune  un  jwfte-au-corps  de 
4chaffe ,  qu'elles  avoient  fait  d  une  jupe  de 
moire  verte,  avec  une  capeline  de  velours 
ufé  y  plus  pleine  de  gris  que  de  noir.  Leur  bon*- 
net  ëtoit  couvert  de  plumes  de  paon  ;  cha* 
fCune  avoit  une  écharpe  ^e  vieille  dentelle 
d'oi^au  pleine  de  cËnquant>  qultomboit 
«galamment  en  forme  de  bandoulière  y  avec 
un  pet^  cor,  dont  elles  ne  fâvôient  point 
fonner.  Mais  enfin  une  telle  magnificence  ne 
laifToit  pas  dé  briller  beaucoup  dans  le  village 
de  Saint-Thomas. 
'    Quelque,  confteltation  bifan^  fe  méloit  et 
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Jôur-là  de  1^  parure  de  ces  héroïnes^  &  àm 
notre  pçtijt  héros.  Dans  Tefi^rance  de  les 
voir,  il  avoit  cherché  c6  qui  lui  fiéroit  le 
mieux;  car  de paroîtredevant eUes ayec  les 
férviettes  qui  enveloppoient  fa  tête  >  il  ne  pou- 
voit  s'y  réfoudre;  de  les  Ater,  c'étoit  encoir^ 
pis:  il  prit  le  parti  de  lentortiller  de  Ta  vçfte 
couleur  de  (bucis  £<  gris  de  lin  ;  il  s'en  fit  une 
^fpèce  de  tuthjan ,  fes  deux  manches  pendoient 
des  deux  côtés  ;  U  avoit  fon  haufTe-col  d'ua 
dcier  brïini 9  ttiôitié  rouillé >  moitié  poli;  fes 
gantelets  dans  fes  mains  avec  une  pile  de  car- 
reaux qui  les  foutenoii&nt.  {Ifalbit  cert^er 
jnent  avoir  un  fond  de  férieux  mifanthrope  y 
pour  réiifter  à  Tenvie  dé  rire  qUe  donnoit  cette 
étrange  figure;  mais  les  divines  Virginie  âc 
Marthonide  n'étoient  capable^  que  d'admî^ 
ration,  < 

Elles  dînèrent  avec  une  frugalité.iqtii.  n'^ 
tonna  perfonne;  Ion  favoit  bien  qu'elles 
regardoient  la  néceifité  de  manger  comme  up 
défaut  de  la  nature ,.  ayquel  elles  vouloiet>t 
remédier  en  y  réfiftant  opiniâtrement ,  &t 
bien  fouvent  elles  tomboient  en  foiblefTe»  Dès 
que  Tonfiit  forti  de  table,  le  prieur  engagea 
madame  de:  Saint-Thomas  dç.  venir  YpirTilf- 
luftre  bleiTé  9  illui promit!^  leâure  du  conte. 
£lle  fut  agréablement   flattée  ?.  ^uand  ellf 
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penfa  qu^on  la  conviok  cTentendre  un  ouvratgf 
ifVprit  ;^eHe  fe  retira  auffit6t,'Ôc  d un*  pas 
grave  elle  parvint  à  la  chambi^e  du  moribond; 
{es  iBles  y  mitigées  entre  fair  d'Amazones  & 
x:el\iide  provinciales,  lafuivirent.  Les  mef- 
iîeurs  leur  donnèrent  la  main  ;  &  la  Dandi- 
fiardière  j  tranfporté  de  joie  de  les  voit  j^fàvoit 
fi  peu  ce  qu'il  faifoit ,  qu'il  fat  cent  fois  prêt 
Je  fauter  de  fon  fit  pour  leur  faire  les  hon*- 
ïieurs  de  cet  appartement. 
'  Après  les  premières  civilités,  chacun  fe 
plaça  ;  notre  petit  homme  prenant  un  ton  de 
■voix  '  étudié  y  km  dît  :  pardon  ^  mefilames  ^ 
çairdon  >  d'ôfer  vous  attifer  en  ces  lieux  : 
vous  aurez  fu)et  de  dire  que  voUs  attendiez 
l'agréable  chant  du  roffignol  9  &t  que  vous 
•n'avez  trouvé  qu'un  hibou.  Nous  n'avons 
jamais  hiboudé  perfonne  y  répliqua  madame 
de'  Saint-Thomas ,  qui  fe  piquoit  de  faire  des 
mots  &:  de  parler  extraordinairement  ;  &c  puis 
flous  favons  bien  que  votre  roJifignolerie  (& 
Soutient  à  merveille.  J'ai  autant  d*envie  de 
vous  louer  que  ma  mère ,  dit  Virginie  9  & 
je  le  ferois  peut-être  en  termes  qui  ne  diflbn* 
tîèroient  pas  à  bdélicateflfe  de  vos  oreilles  ; 
mais  la  pkffion  que  j*aî  de  lire  le  conte  que 
vous  avez  fait ,  m'impofe  lie  'filcnce.  Ah>  ah  > 
«h  !  -  mademoifelle  >  ^  la  Dandinaidière  ^ 


*B  O  U  R  6  £  O  I  s.        '       9if 

VOUS  m'allez  gâter  '\y  fi  je  ny  prends  garde  ; 
des  louanges  d'un  petit  becot  vermeiilct  me 
iufFoquent,  Ne  vous  laflez  point  d'en  enten- 
dre 9  ajouta  Marthonide  >  un  mérite  auiflî  écla^ 
tant  que  le  vôtres  eft  expofé  à  de  rudes 
afTauts;  Vous  me  comblez  de  grâces  char^t 
niantes  perf^mes,  s'écria- t-il^  je  ne  puis  eh 
telle  occafion  ,  répondre  que  par  mont  filefice> 
pendant  lequel  inonfieur  le  prieur  de  Riche^ 
court  Kra  mon  ouvrage  ;  je  Tai  fait  ce  qui 
s'appelle  en  pofte:il  hvLt  fâvoir  avec  quelle 
diligence  je  broche  dans  ces.  brouiârailks>  j'eA 
fuis  honteux  comsiK  un  cfaifen«  ^ 

Il  y  a  une  heure  >  dît  madame  de  Satnt  «• 
Thomas  en  l'interrompant  ^  que  j'admire  les 
expreffions  nobles  &  aifées  dont  vous  vous 
fervez;  l'on  doit  avouer  que  les  gens  de  k 
C(Hir  ont  quelque  chofe  qui  les  met  au-def&s 
des  autres  mortels.  Oh!  madame ,  dit  la  Daiv- 
dinar(£èré>  il  y  a  cour  &  couc;  cék  oi|  jai 
été  élevé  eft  ii  délicate  9  quon  n'y  fouâ&iroit 
pas  la  moindre  obfcénité;  qui  fefoit  là  un 
barbarifine ,  feroit  proicrit  :  il  faut  être  purifte 
ou  crever,  Virginie ,  fa  ïbeur  &  fa  mère  au- 
r oient  hiiTé  parier  le  mûaLà^  toute-  l|i  jouir- 
née  Êuis  l'interrompre^  taiHt  eHes  étoienù  ravies 
des  grands  mots  qu'il  débitoitç 'mais  l'on  en- 
tendit tout-d'un*coup  un  foii^^^btiiit  dans 
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h  cour  :  c  etoit  Alain  qui  faifoit  entrer  une 
charette  &  trois  ânons  chargés  de  la  biblio-r 
chèque  de  fon  maître  ;  il  fe  battoit  à  coups  de 
poings  avec  le  charretier  9  qu'il  accufoit  d'a- 
voir volé  un  livre  pour  chanter  au  lutrin.  Le 
payfan^  iiidigné  de  Tiniuftice  de  ce  major-* 
dôme  9  le  tenoit  aux  cheveux  ;  &c  de  part  &c 
d^suttre^.Ton  m  voybit;  que  bras  hauifés  &C 
bras  basses  fur  le  vifage  ou  fut  Teftomac  des 
diampions, 

La  Dandinardière  à  ces  nouvelles  fe  jeta 
hors  du  lit  >  enveloppé  comme  un  mort  dans 
fon  drap;  il  coiurut  en  cet  équq>age  à  la  fenêtre, 
ravi  ide  voir  faire  tant  de  prouefles  à  fon 
fidelle  Alain;  mais  faifant  tout  -  d'un  <-  coup 
réflexion  à  l'irrégularité  de  fon  déshabillé ,  û 
s*adrefla  aux  dames  pour  leur  en  faire  des 
excufes.  Je  vous  avoue ,  leur  dit-il  5  que  j'ai 
une  valeur  incommode  ;  elle  me  domine  à 
.^el  point  9  que  je  ne  puis  entendre  le  cliquetis 
:des  armes  fans  êt^e  ému  :  j'ai  fait  cent  corn* 
rbatsien  ma  vie  ^  uniquement  pour  le  feul  plai- 
ût  de  ferrailler.  Il  raifonnoit  ûnfi ,  fon  drap 
aflez  mal  mis  fur  lui  9  fon  turban  de  travers  > 
&  fés  pieds  nuds  qu'il  laiflfoit  vpir  fans  affec* 
tation  ^  quand , madame  de  .Saint-Thomas  le 
-pria  da  fê  remettre  au  lit.  Il  envoya  féparer 
Alain  qui  médkoit  déjà  une  honorable  retraite  ; 

car 
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fcar  le  cliarretîerporirun  coup  reçu  ,luî  en  dori- 
"lîoit  fix  ;  &  en  vérité' il  aimoit  mieux  fa  peau 
que  tous  les  livres  de  fon  maître  :  garde  y  dit- 
îl  à  fon  adveriaire ,  notre  lutrin,  &  me  laiflfe 
daller  en  paix.  Non>  dit  le  charretier,  tu  m'aç 
iarronné  mon  honneur  5  délarronne-le  moi  ^ 
ou  tu  es  mort.  Le  fecours  que  madame  de 
Saint -Thomas  envoyoitj  arriva  là-deffus^ 
très  -  à  -  propos  pour  le  retirer  des  mains  dit 
fiiribond  charretier  ;  mais  la  difpute  recom-»^ 
mencja  avec  plus  de  chaleur  >  lorfqu'il  fallut 
payer  ;  car  Alain ,  entendu  fur  fes  intérêts  » 
vouloit  rabattre  dix  fols  ,  pour  en  faire  corn- 
penfation  avec  les  coups  qu  il  avoit  par  de- 
vers lui ,  dont  il  feignoit  ^  &  dont  fes  yeux 
étoieht  meurtris. 

Enfin  tout  fut  pacifié ,  la  charrette  &  les 
ânons,  partirent  >  les  livres  reftèrent  entaffés 
furThétte^  &  la  pluie  vint  fi  abondante  > 
qùe-qiieique/diligénce  quon  pût  faire  pour 
ks  éri  garantir,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les 
lauvéf^.  Les  regrets  de  la  Oandinardière  ré- 
jouïffoient  fort  ceux  qui  favoient  jufqu'à  quel 
point  âlloit  fon  ignorance  :  ah  ,  mes  livres 
crées  y  S'éerîoit-il  !  chères  délices  de  ma  foli- 
tudeî  ahj  mes  livres  hébreux ,  dont  j'ai  com- 
mencé une  fi  pénible  traduftion  !  ah,  mes 
poètes  latins!  ah,  mon  algèbre,  vous  voilà 
Tome  IV^  E 
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donc  noyés  1  Si  vous  aviez  péri  dans  la  metf 
ou  au  milieu  d'une  ville  en  (eu  y  ou  par  quet 
que  coup  de  tonnerre  j  votre  perte  étant  plus 
honorable  9   me  feroit  moins  feniible;  mais 
par  une  méchante  pluie ,  au  milieu  d^une  cour! 
non >  je  ne  m'en  confolerai  jamais.  Virginie, 
tendrement  touchée  de  la  jufte  douleur  du 
favant  la  Dandinardière,  le  conjuroit  de  ceC- 
fer  fes  juftes  plaintes  >  à  moins  qu'il  ne  vpulût 
la  faire  mourir.  Elle  lui  promit  que  tout  le 
monde  alloit  s'occuper  à  fécher  fts  pauvres 
auteurs  mouillés  y  &  qu'il  en  refteroit  encore 
affez  pour  l'entretenir  agréablement.  Martho- 
nide  ajouta  de  nouvelles  raifons  à  celles  de 
fa  fœur.  Le  petit  affligé  trouva  qu'il  auroit 
grand  tort  de  n.e  pas  fe  confoler  y  puifque  les 
plus  aimables  perfonnes  qui  fufTent  dans  l'uni- 
vers s'en  méloient.  Il  fecoua  deux  ou  trois 
fois  la  tête  >  en  difant:  chagrin  j  noir  chagrin  > 
je  veux  que  tu  te  diffipes.  Son.  turban  en 
tomba  y  il  en  eut  un  nouveau  dépit;  mais  pour 
faire  diverfion  avec  tant  de  fujets  de  peine  ^ 
le  prieur  demanda  audience  à  toute  la  com-^ 
pagnie;  afin  de  lire  le  conte  dont  il  leur  avoit 
parlé  V  chacun  fe  tut  ^  ôc  il  com^iença  ainfi. 


LEPIGEON 

ET 

LA     COLOMBE, 
CONTE. 


Il  étoît  une  fois  un  roî  &  une  reine  qui  s*aî- 
nioient  fi  chèrement ,  que  cette  union  fervoît 
^exemple  dans  toutes  les  familles  ;  &  Ton 
auroit  été  bien  furprîs  de  voir  un  ménage  en 
difcorde  dans  leur  royaume.  U  fe  nommoit 
le  royaume  des  Déferts. 

La  reine  avoit  eu  plufieurs  enfans;  H  ne 
lui  reftoit  qu'une  fille  9  dont  la  beauté  étoit  (i 
grande ,  que  fi  quelque  chofe  pouvoit  la  con- 
foler  de  la  perte  des  autres  j  c'étoit  les  char- 
mes que  Ion  remarquoit  dans  celle  -  ci.  Le 
roi  &  la  reine  l'élevoient  comme  leur  imiquc 
efpérance;  mais  le  bonheur  de  la  famille 
royale  dura  peu.  Le  roi  étant  à  la  chaffe  fur 
un  cheval  ombrageux ,  il  entendit  tirer  quel- 
ques coups  ;  le  bruit  &  le  feu  l'effrayèrent  , 
il  prit  le  mors  aux  dtnts ,  il  partit  comme  un 
éclair;  il  voulut  Tarrêter  au  bord  d  un  préci- 
pice} il  fe  cabra  ^  &  s'étant  renverfé  fur  lui , 
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la  chute  fut  fi  rudef  qu'il  le  tua  avant  qu'on 
ffxt  en  état  de  le  fecourir. 

Des  nouvelles  fi  funeftes  réduifirent  la  reine 
à  lextrémitë :  elle  ne  put  modérer  fa  dou- 
leur; elle  fentitbien  qu'elle  étoit  trop  vior 
lente  pour  y  réfifter^  &  elle  ne  fôngeaplus 
qu'à  mettre  ordre  aux  affaires  df  fa  fille ,  afin 
de  mourir  avec  quelque  fierté  de  repos.  Elle 
avoit  Une  amie  qui  s'appeloit  la  Féè  Souve- 
raine y  parce  qu  elle  avoit  une  grande  auto- 
rité dans  tous  les  empires ,  &  qu  elle  étoit 
fort  habile.  Elle  lui  écrivit?  d'une  main  mou- 
rante ?  qu'elle  fouhaitoit  de  rendre  les  der* 
niers  foupirs  entre  fes  bras  ;  qu'elle  fe  hâtât 
de  venir  >  fi  elle  vouloit  la  trouver  en  vie  > 
&  qu'elle  avoit  des  chofe^  de  conféquence  à 
lui  dire. 

Quoique  la  fée  ne  manquât  pas  d'affaires, 
elle  les  quitta  toutes?  &  montant  fur  fon  cha- 
meau de  feu  y  qui  alloit  plus  vite  que  le 
foleil  y  elle  arriva  chez  la  reine  >  qui  l'atten- 
doit  impatiemnxent  ;  elle  lui  parla  de  plu- 
sieurs chofes  qui  regardoient  la  régence  du 
royaume ,  la  priant  dé  l'accepter  &  de  pren- 
dre foin  de  la  petite  princeffe  Conftancia.  Si 
quelque  chofe,  ajouta- t-elle ,  peut  foulager 
rinquiétude  que  j'ai  de  la  laifler  orpheline 
dans  un  ^ge  fi  tendre,  c'eft  l'^fpérançe  que 
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vous  me  donnerez  en  fa  perfonne  des  mar- 
ques de  l'amitié  que  vous  avez  toujours  eue 
pour  moi;  quelle  trouvera  en  vous  une  mère 
qui  peut  la  rendre  bien  plus  heureufe  &  plus 
parfaite  que  je  il*aurois  fait ,  &  que  vous  lui 
choifirez  un  époux  affez  aimable  pour  qu*elle 
n'aime  jamais  que  lui.  Tu  fouhaites  tout  c0 
qu'il  faut  fouhaiter ,  grande  reine  ,  lui  dit  la 
fée  9  je  n'oublierai  rien  pour  ta  fille  ;  mais 
l'ai  tiré  fôn  horofcope  y  il  femble  que  le  det- 
tin  eft  irrité  contre  la  nature,  d'avoir  épuiié 
tous  {es  tréfors  en  la  formant  ;  il  a  réfolu  de  la 
faire  fouffrir ,  ôcta  royale  majefté  doit  favoix, 
qu'il  prononce  quelquefois  des  arrêts  fur  un 
ton  fi  abfolu ,  qu'il  eft  impoffible  de  s'y  fouf- 
traire.Tout  au  mo'ms ,  reprit  la  reine,  adoucif- 
fez  fes  difgrâces ,  &  n'oubliez  rien  pour  les 
prévenir.:  il  arrive  fouvent  que  l'on  évite  de 
grandsihalheursjlorfqu'on  y  fait  une  férieufe 
attçntioQ»  La  fée  Souveraine  lui  promit  tout 
ce  qu'elle  ibuhaitoitj  &  la  reine  ayant  em7 
J>raflé  cent  &  cent  fois  fa  chère  Conftancia  , 
mourut  avec  affez  de  tranquillité. 

La  fée  lifoit  dans  les  aftres  avec  la  même 
facilité  qu'on  lit  à  préfent  les  contes  nou- 
veaux qui  s'impriment  tous  les  jours.  Elle 
vit  que  la  princefTe  étoit  menacée  de  la  fatale 
pajfiion  d'un  géant^  dont  les  états  n'étoient 
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pas  fort  éloignes  du  royaume  des  DéfertS  t 
elle  connoiflbit  bien  qu'il  falloit  fur  toutes 
chofes  1  éviter  y  &  elle  n'en  trouva  pas  de 
meilleur  moyen  que  d'aller  cacher  fa  chère 
élève  à  un  des  bouts  de  la  terre  >  fi  éloigné 
dç  cehii  où  le  géant  régnoit ,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  s^parence  qu'il  vînt  y  troubler  leur 
repos. 

Dès  que  la  fée  Souveraine  tut  choÂfi  des 
minières  capables  de  gouverner  l'état  qu'elle 
vouloit  leur  confier ,  &  qu'elle  eut  établi  des 
loix  fi  judicieufes ,  que  tous  les  fages  de  la 
Grèce  n'auroient  pu  rien  faire  d'approchant, 
elle  entra  une  nuit  dans  la  chambre  de  Conf- 
tancia  ;  &  fans  la  réveiller  y  elle  l'emporta  fur 
fon  chameau  de  feu ,  puis  partit  pour  aller 
dans  un  pays  fertile  y  où  Ton  vivoit  fans  ani- 
hition  &  fans  peine  ;  c'étoit  une  vraie  vallée 
de  Tempe  :  l'on  n'y  trouvoit  que  des  berger^ 
&  des  bergères ,  qui  demeuroient  dans  des 
cabanes  dont  chacim  étoit  rarchite6):e. 

Elle  n'ignofoit  pas  que  fi  la  princefTe  paf- 
ibit  feize  ans  fans  voirie  géante. elle  n'auroit 
plus  qu'à  retourner  en  triomphe  dans  fon 
royaume  ;  mais  que  s^il  la  voyoit  plutôt ,  elle 
feroit  expofée  à  de  grandes  peines.  Elle  étoit 
très-foigneufe  de  la  cacher  aux  yeux  de  tout 
le  monde }  &c  pour  qu'elle  parût  moins  belle  » 
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tHe  Tavoit  habillée  en  bergère ,  avec  de  gref- 
fes cornettes  toujours  abattues  fur  fon  vifage  ; 
mais  telle  que  le*  foleil ,  qui  y  enveloppe  d'une 
nuée ,  la  perce  par  de  longs  traits  de  lumière^ 
cette  charmante  princeffe  ne  pouvoit  être  6 
bien  couverte  >  que  Ton  n'apperçût  quelques- 
unes  de  ks  beautés  ;  &  malgré  tous  les  foins 
de  la  fée  y  on  ne  parloit  plus  de  Conftancia 
que  comme  d'un  chef-d'œuvre  des  deux  qui 
raviffoit  tous  les  coeurs. 

Sa  beauté  n'étoit  pas  la  feule  chofe  qui  la 
rèndoit  merveiUeufe  :  Souveraine  TavcMt  douée 
d'une  voix  fi  admirable  ^  &  de  toucher  fi 
bien  tous  les  inflrumens  dont  elle  vouloit 
louer  9  que  (ans  jamais  avoir  ^ppns  la  i^iufi- 
que,  elle  auroit  pu  donner  des  levons  aux 
mufes  ,  &  même  au  célefte  Apollon. 

Ainfi  elle  ne  s'ennuyoit  point,  la  fée  lui 
avoit  expliqué  les  raifons  qu'elle  avoit  de 
rélever  dans  une  condition  fi  obfcure.  Comme 
elle  étoit  toute  pléinç  d  efprit  >  elle  y  eritroit 
avec  tant  de  jugement^  que  Souveraine  s'é- 
tônnbit  qu'à  u!)  âge  fi  peu  avancé ^  Ion  pût 
trouver  tarit  de  docilité  &  d'efprit.  Il  y  avoit 
plufieurs  mois  qu'elle  n'étoit  allée  au  royaume 
des  Déferts,  parce  qu'elle  ne  la  quittoit  qu'avec 
peine;  mais  fa  préfence  y  étoit  néceifaire  , 
Ton  ïi'agiflbit  que.  par  fes  ordres ,  &  les 
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miniftres  ne  faifoient  pas  également  bien  leuf 
devoir,  EUe  partit ,  lui  recommandant  fort  de 
s'enfermer  jufqu'à  Ton  retour.  -     .    .  j  ^ 

.  Cette  beHe  priticefle  avbft  tin  petit  moù-ï 
ton  qu'elle  aimoit  chèrement  >  elle  fe  plâifbitf 
à  lui  faire  des  guirlandes  de  fleurs  ;  d*autresr 
fois,  elle  le  colivroît  de  noeuds  de  rubans*^ 
Elle  Tavort  nommé  Rufon.  Il  ^étbit  pltis  ha^^ 
bile  que  tous  fes  camarades  i  il  entendoit  laf 
voix  &  les  ordres  deft;  maîtrefle ,  il  y  obéiA^ 
foit  ponéhieDement  :  Rufon ,  lui  -dîfoit-elte  > 
allez  quérir  ma  quenouille  ;  il  cbùroit  dans 
fa  chambre  >  &  la  lui  apportoit  en  fàifant  mille 
bonds.  Il  fautoft  autour  d^elfe,  il  ne  mahgeoît 
plus  que  les  herbes  qu'elfe  kvoit  duéillieâ -;  &D 
il  fercMt  plutôt  mort  cle>f(^f:  qilé  de  bôîre^T^ 
leurs  que  dans  le  creux-dé  fa^'#iâan.  Ilfev(Mf 
iÎBrmer  la  porte  y  battre  la  mcfîfre  quand  die 
chantoit^  &  bêler  en  cadence.  Rufon  étoît' 
aimable  ^  Rufon  étoit  aimé  ;  Conftancîa  lut 
parloitfans  ceffe&'lùi  fâiibit  mille  careflfes*» 

Cependant  une  jpÊe  brebis.  Aft  yomp«^gej 
plaifoit  pour  le  moins  autant  4  Rufon  que  fa. 
princeffe.  Tout  mouton  eft  mouton ,  &  W 
plus  chétive  brebis  étoit  plus  belle  aux  yeux  " 
dé  Rufon  que  la  mère  de?  ,  ainoûrs,,  Coi>f-r, 
ta  ncia  lui  reprochoit.  fou  vent  fes  <:9^\^etterîes  :| 
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petit  libertin  )  dîfoit-elle ,  ne  faur ois-tu  refter 
auprès- de  moi  ?  Tu  m'es  fi  cher ,  :  je  néglige 
foiit  môii  troupeau  pour  toi  5  &tu  neveux 
pas  iaiifer  cette,  galeufe  pour  me  plaire.  EHe 
1-âttachcMt  avec  une  ohaîrte  de  fleurs  ;  alors  il 
fèmbloit  fe  dépiter ,  &  tîroit  tant  &  tant  qu'il 
là-rompôit:  ah!  lui difoit  Conftancia  en  cù-^ 
1ère  >  la  fiée  m*à  dit  bien  âes  fois  que  les  hom 
nier  ferit  volontaires  comme  toi  >  qu'ils  fuient 
le  phis  léger  affu jettiffement  ô  &  que  ce  font 
lès  animaux  du  monde  les  plus  mutins.  Puif- 
qiAe  tu  veux  leur  reffembîer ,  méchant  Rufoh  y 
vas  chercher  ta  belle  béte  de  brebis  ^  ûAt' 
Ipup  te  mange ,  tu  feras  bien  niangé  ;  je  ne> 
pourrai  peut-être  pas  te  (ècourir.  : 

Le  mouton  amoureux  ne  profita  point  dés- 
avis  de.  Conftancii  Etant  tout  le  jour  avéc; 
fa  chère  brebis ,  proche  de  la  mâifonnetté  où 
la  princelTe  travailloit  toute  feulé  y  elle  lent» 
tendit  bêler  fi  haut  &  fi  pitoycdJement ,  qu'ella- 
ne  douta  point  de  fa  funefte  aventure.  Elte 
fe  lève. bien  émue  ,  fort>  &  voit  un  loiip  qui^ 
empbrtoit  lé  -pauvre  Rufon  ;  elle  ne  fongea 
plus  à  tout  ce  que  la  fée  lui  avoit  dit  en^par* 
tant;  elle  courut  aprè^  Jôiaviffeur  deifori 
mouton ,  criant  au  loup  1  au- loup  !  Elle  }e  iuW 
voit^  lui  jetant  des.  pierres  avec  fe  houlette 
fans  qu'il  quittât  ia  proie  ^  mais^  hélas  1  en: 
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paffant  proche  d'un  bois ,  il  en  fortît  bien  uii 
autre  loup  :  c  étoit  un  horrible  géant,  A  la 
vue  de  cet  épouvantable  colofle ,  la  princeffe 
tranfie  de,  peur  leva  les  yeux  vers  le  ciel  pour 
lui  demander  du  fecours ,  &  pria  la  terre  de 
Tengloutir.  Elle  ne  fut  écoutée  ni  du  ciel  ni 
de  la  terre  ;  elk  méritoît  d'être  punie  de 
n  avoir  pas  cru  la  fée  Souveraine. 

Le  géant  ouvrit  les  bras  pour  Tempécher  de 
paffer  outre  ;  mais  quelque  terrible  &  furieux 
qull  fut  y  il  reflTentît  les  effets  de  fa  beauté. 
Quel  rang  tiens-tu  parmi  les  déeflfes^  lui 
dit-il  d  une  voix  qui  faifoit  plus  de  bruit  que 
le  tonnerre  ?  car  ne  penfes  pas  que  je  m'y 
méprenne ,  tu  n*es  point  une  mortelle  ;  ap- 
prends moi  feulement  ton  nom,  &  fi  tu  es 
fille  ou  femme  de  Jupiter  ?  qui  font  tes  frè^ 
Tes  ?  quelles  font  tes  fœurs  ?  II  y  a  I<Mig-temp^ 
que  je  cherche  une  déeffe  pour  Fépoufer  ^  te 
voilà  heureufement  trouvée.  La  princefTe  fèn- 
toit  que  la  peur  avoit  lié  fa  kngue,  &  que 
lés  paroles  mouroient  dans  fa  bouche. 
.  Comme  il  vit  qu'elle  ne  répondît  pas  à  fes 
galantes  queflions:  Pour  une  divinité ,  lui  dit- 
il  >)tu  h*asguères  d'efprit.  Sans  autre  difcours  , 
iliduvtit  :ûn  grand  fac  6c  ta  jeta  dedans, 
c  Là  première  ehofe  qu'elle  apperçut  au  fond> 
ce  fui  le.  iiicchant  loup  &c  le  pauvre  mt^uton» 
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Le* gféant  sîétoit  diverti  à  les  prendre  à  la 
cbiïrfe  :  fu  mourrks  avec  moi  j  mon  dhet 
Riifôft>  lui  dit^dle  ènle  bàifant,  c'eft  une 
petit6H(kmfolation ,  il  vaudroit  bien  mieux  nous 
fauvéfciBUymble;     '  •   •    - 

Ce««iitrift«P  penfé#«qP  ft^fleùreT  àmèrè* 
TOéffi^'âfe^feupè^t^  fàhgtottôît:  fort  haut^ 
Rufc»  bêteit>-  le!  loâjp^  hufloitvcélâ  réveilla 
un  diien,'  Un  cfeat*,  un  coq  Se  un  perroquet 
quiclormoi^nt.  Ils  cicwnmencèrent  de  leur  côté 
à  faire  un  bruit  défefpëré  ;  voilà  ton  étrange 
chariVari^daits  la  beface  du  géant.  Enfin ,  fati« 
jgué  de  les  entendre  >  il  penfe  tout  tuer  5  mais 
ilfe  coniènftiit  de  Ser  le 'Tac,  &  ^e'ie' jeter  fur 
ie  haut  dHm  arBre-^  après  tavcSr marqué  pour 
le  venir  reprendre  ;  il  alloit  Ce  battre  en  duel 
contre  un  autre  géante  &  toute  cette  crierie 
lui  déplalfoitV^       /  ' 

La  'princèflfe  Té  douta  bien  que  ()our  peu 
qu'il  marchât  il  ^^éldigner oit  beaucoup,  car 
«n  chévkl  'courant^ à 'toute* bride  n*auroit  pu 
l'attraper  quand  il  alloit  au  petit  pas  :  elle 
tira  fes  cifeàlix  '&  coupa  la  toile  de  la  be- 
face ,^^puis  -elle  eh  fk'  fortir  fon  cher  Rufon  , 
lè^cWen;lè<iIiat3  le  coq  y  le  perroquet  j  elle 
tfe"falûva  ehfiifte  >  &  h\{h  le  louj^  dedans  y 
'p6ur  lui  àfty^ciTidre  àrrniahger  les'  petits  mou- 
•tons,  La  h\ât'-^ëioit  Tort  obfcure ,  c'étoit  une 
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mais  quel  fut  Ton  étonnément  de  remarquer 
à  vingt  pas  deile  iin  jeune  homme  qui  fe 
tenoit  derrière  quelques  buifTons  ?  Il  s'en  cou- 
vroit  pour  la  voir  fans  être  .vu  :  la  beauté  de 
fa  taille,  celle  de  fa  tête  y  la  noblefiè  de^fi^ 
air>&&  la  magnificence  de  fes  habits  {Ur)>ri^ 
cent  fi  fort  la  princefTe  s  qu  elle  fe  lev^  ht^ 
iquement ,  dans  la  réfolution  de  s'éloigner.  Jb 
ne  fais  quel  charme  fecret  l'arrêta  ;  eUe  jetoît 
les  yeux  d'un  air  craintif  fur  cet  inconnu ,  lé 
géant  ne  lui  avoit  prefque  pas  fait  plus  de  peur  > 
mcds  la  peur  part  de  différentes  caiifes  :  leurs 
regards  &  leurs  aâions  marquoient  aflfez  les 
fentimens  qu'ils  avoient  déjà  I*un  pour  l'autre. 
Ils  feroient  peut-être  demeurés  long-temps 
fans  fe  parler  que  des  yeux  y  fi  le  prince  n'a- 
voit  pas  entendu  le  bruit  des  cors  &  celui 
des  chiens  qui  s'approchoient^;  il  s'apperçut 
qu'elle  en  étoit  étonnée:  ne^ craignez  rien> 
belle  bergère',  lui  dit-il,  vous  êtes  en  sûreté 
dans  ces  lieux  :  plût  au  ciel  que  ceux  qui  vous 
y  voient  y  pufTent  être  de  même  !  Seigneur  % 
dit-elle  ?  j'implore  votre  proteftion  ,  je  fuis 
une  pauvre  orpheline  qm  n'ai  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'ôti*^  bergère;  ptocu^- 
rez  -  moi  un  troupeau  >  j'en  aurai  'pksA 
foin.  Heureux  les-  mourons ,  dit^-  il  en  (bu- 
riant;  que  vous  voudrez  conduire  au  pâtur 
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rage!  mais  enfin ^  aimable  bergère ,  fi  vous 
le  fouhaitez ,  î*en  parlerai  à  la  reine  ma  mère  f 
&  je  me  ferai  un  plaifir  de  commencer  dès 
aujourd'hui  à  vous  rendre  mes  fervices.  Ah  ! 
feigneur  >  dit  Conftancia ,  je  vous  demande 
pardon  de  la  liberté  que  j'ai  prife ,  je  n'aurois 
ofé  le  faire  fi  j'avois  fu  votre  rang. 

Le  prince  Fécoutoit  avec  le  dernier  ëton- 
nement,  il  lui  trouvoit  de  refprit  &  de  la 
politeffe  y  rien  ne  répondoit  mieux  à  fon  ex- 
cellente beauté  ;  miais  rien  ne  s'accordoit  plus 
mal  avec  la  fimplicitë  de  (es  habits  &  Tëtat 
de  bergère.  D  voulut  même  effayer  de  lui  faire 
prendre  un  autre  parti  :  fpngez  vous  j  lyi  dit- 
il  >  que  vous  ferez  expofée  y  toute  feule  dans 
un  bois  ou  dans  une  campagne  y  n'ayant  pour 
compagnie  que  vos  innocentes  brebis?  Les 
manières  délicates  que  je  vous  remarque  s'ac- 
commoderont^elles  de  k  folitude  t  Qui  fait 
d'ailleurs  fi  vos  charmes  y  dont  le  bruit  fc 
répandra  dans  cette  contrée;  ne  vour attire- 
ront point  mille  importuns  ?  Moi  -  même  y 
adorable  bergère  ,  moi-même  je  quitterai  la 
cour  pour  m'attacher  à  vos  pas;  &  ce  que 
je  ferai ,  d'autres  le  feront  auffi.  Geffez  ;  lui 
dit-elle  y  feigneur  >  de  me  flatter  par  des  louan-p 
ges  que  je  ne  mérite  point;  je  fuis  née  dans 
lui  hameau;  je  n'ai  jamais  connu  que  la  vie 
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champêtre  y  &  j'efpère  que  vous  me  laiffere? 
garder  tranquillement  les  troupeaux  de  la 
reine  y  fi  elle  daigne  me  les  confier  ;  je  la  fup- 
plierai  même  de  me  mettre  fous  quelque  ber- 
gère plus  expérimentée  que  moi  ;  &  comme 
îè  ne  la  quitterai  point  ^  il  eu  bien  certain 
que  je  ne  m'ennuierai  pas. 

Le  prince  ne  put  lui  répondre  ;  ceux  qui 
lavoient  fuivi  à  la  chaffe  parurent  fiir  un 
coteau.  Je  vous  quitte ,  charmante  perfiînne  y 
lui  dit-il  d'un  air  empreffé  j  il  ne  faut  pas  que 
tant  de  gens  partagent  le  bonheur  que  j'ai 
de  vous  voir;  allez  au  bout  de  cette  prairie  y 
41  y  a  une  maifon  où  vous  pourrez  demeu- 
rer en  sûreté ,  après  que  vous  aurez  dit  que 
vous  y  venez  de  ma  part.  Conftancia  5  qui 
auroit  eu  de  la  peine  à  fe  trouver  en  fi  grande 
compagnie  >  fe  hâta  de  marcher  vers  le  lieu^ 
quie  Conftancio  (  c'eft  ainfi  que  s'appeloit  le 
prince  )  lui  avoit  enfeigrié. 

Il  la  fuivît  des  yeux ,  il  foupira  tendre- 
ment y  &  remontant  à  cheval ,  il  fe  mit  à  la 
tête  de  fa  troupe  fans  continuer  la  chaffe.  En 
entrant  chez  la  reine  i  il  la  trouva  fort  irritée 
contre  une  vieille  bergère  qui  lui  rendoît  un 
affez  mauvais  compte  de  (e^  agneaux.  Après 
qpe  la  reine  eut  bien  grondé  y  elle  lui  dit  da 
xie  paroitre  jamais  devant  elle« 
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Cette  occafioti  favorifa  le  deffein  de  Conf-^ 
tancio;  il  lui  conta  qu*il  avoit  rencontré  una 
jeune,  fille  qui  defiroit  paffionnëment  d'être  a 
elle^  qu'elle  avoit  t lair  foigneux,  &  quelle 
ne  paroiffpit  pas  intérefîee.  La  reine  goûta  fort 
ce  que  lui  difoit  fon  fils  ^  elle  accepta  la  ber-» 
gère  avant  de  lavoir  vue  y  &  dit  au  prince 
de  donner  oydre  qu'on  la  menât  avec  les 
autres  d^ns,  les  pacages  de  la  couronne.  Il  fut 
ravi  quelle  la  difpensit  de  venir  au  palais  : 
certains  fentimens  emprefles  &  jaloux  lui  fài- 
foient  craindre  des  rivaux^  bien  qu'il  n*y 
en  eût  aucuns  qui  puffent  lui  rieii  difputer 
ni  fur  le  rang  >  ni  fur  le  mérite  ;  il  eft  vrai 
qu'il  craignoit  moins  lesi  grands  feigneurs  que 
|es  petits  >  &  qu'il  penfoit  qu'eBe  auroit  plus 
de  penchant  pour  un  fimple  berger  que  pouc 
un  prince  qui  étoit  fi  proche  du  trône. 

Il  feroit  difficile  de  raconter  toutes  les  réf 
flexions  dont  celle-ci  étoit  fuivie:.que  ne 
reprochoit^il  pas  à  fon  coèuf  ^  lui  qui  )ufqûes 
alors  n*avoit  rien  aimé  ,  &  qui  n'avoit  trouvé 
perfonne, digne; de, lui!  Il  fe  donnpjt  à  unet 
fiUe  d  une  naijGTai^ee  £  obfcurej  qu'il  ne  pour- 
roit  jamais  avouer  fa  paifion  fans  rougir:  il 
voulut  la  combattre  ;  &  fe  perfuadaht  que 
l'abfence  étoit  un  remède  immanquable,  par- 
ticuliêrçrncnt  fur  une  tendrelTe  naiflantej^  il 
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évita  de  revoir  la  bergère  ;  il  fuivit  fon  pen^ 
chant  pour  la  chaflfe  &  pour  le  jeu  :  en  quel- 
que lieu  qu'il  apperçut  de^  moutons  j  îi  s*en 
détournoit  comme  s'il  eût  rencontra  des  fer- 
pens;  de  forte  qu'avec  un  peu  de  temps  i 
le  trait  qui  Favoit  bleffë  lui  parut  moins  kn* 
fible.  Mais  un  )our  des  plus  afdens  de  la  ca« 
nicule,  Conftancio>  fatigué  dune  longue 
thafle?  fe  trouvant  au  bord  de  la  rivière  >  il 
tn  fuivit  le  cours  à  1  ombre  des  alifiers  qm 
joignoient  leurs  branches  à  celles  des  faules  j 
6c  rcndoient  cet  endroit  auffi  frais  qu'a- 
gréable. Une  profonde  rêverie  le  furprît ,  il 
étoit  feul  ^  il  ne  fongeoit  plus  à  tous  ceux 
qui  l'attendoient ,  quand  il  fut  frappé  tout- 
d'un-coup  par  les  charmans  accens  d'une  voix 
qui  lui  parut  célefte  ;  il  s'arrêta  pour  Técou- 
f er  j  &  ne  demeura  pas  médiocrement  fur^ 
pris  d'entendre  ces  paroles  : 

Hâas!  j*avois  promis  de  Tme  fans  ardeur; 
Mais  Tamouf  prend  plaiiîr  à  me  rendre  parjure } 
Je  me  fens  déchirer  d'une  vive  bleflure., 
Conftancio  devient  le  maître  de  mon  cœur. 
X*autre  jour  je  le  vis  dans  c^e  folitude; 
Fatigué  du  travail  qu'il  trouve  en  ces  forêts } 

Il  chantoit  fon  inquiétude  $ 

Âffis  fous  ces  ombrages  frais. 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'oflfrît  à  ma  vue  s 
Je  -demeurai  teng-temps  immobile,  éperdue j 


Le  Pigeon  et  tA  Colombe.    115 

Se  la  main  de  VAmont  je  vis  partir  les  traits 
Qne  je  porte  aa  fond  de  mon  ame. 

Le  nal  qae  je  reflèns  a  pour  moi  trop  d'attraits } 
Je  vois  par  Tardeur  qui  m'enflamme, 
Que  je  n'en  guérirai  jamais. 

Sa  curiofité  remporta  fur  le  plaîfîr  qu'il  avok 
d'entendre  chanter  fi  bien  :  il  s'avan<ja  clilig«m- 
ment  ;  le  nom  de  Conftancio  lavoit  frappe  y 
car  c'ëloit  le  fien  ;  mais  cependant  un  berger 
pouvoit  le  porter  auffi-bien  qu'un  prince ,  & 
ainfi  il  ne  favoit  fi  c'étoit  pour  lui  x>u  pour 
iquelqu'autre  que  ces  paroles  avoient  été  faites. 
Il  eut  à  peine  monté  fur  une  petite  ëminence 
couverte  d'arbres  y  qu'il  apperçut  au  pied  la 
belle  Conftancia  :  elle  ëtoit  affife  fiir  le  bord 
d'un  niifleau ,  dont  la  chute  précipitée  feifoit 
un  bruit  fi  agréable ,  qu'elle  fembloit  y  vou- 
loir accorder  fa  voix.  Son  ^  fidelle  mouton , 
couché  fur  l'herbe ,  fe  tenoit  comme  un  mou- 
ton favori  bien  plus  près  d'elle  que  les  autres; 
Conftancia  lui  donnoit  de  tempe  en  temps  de. 
petits  coups  de  fa  houlette,  elle  le  careffoit 
d'un  air  enfantin  5  &  toutes  les  fois  qu'elle  le 
touchoît,  ilbaifoit  fa  main^  &  la  regardoit 
avec  des  yeux  tout  pleins  d'eiprit.  Ah  !  que 
tu  ferois  heureux ,  difoit  le  prince  tout  bas ,  fi 
tu  connoifteis  le  prix  des  carefles  qui  te  font 
Eûtes  !  Hé  quoi  !  cette  bergère  eft  encore  plus 
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belle  qiie  lorfque  je  la  rencontrai  !  Amour  ! 
Amour  !  que  veux- tu  de  moi  ?  dois- je  l'aimer^ 
ou  plutôt  fuis-je  encore  en  état  de  m'en  dé- 
fendre ?  Je  Tavois  évitée  foigneufement>  parce 
que  je  fentois  bien  tout  lé  danger  qu'il  y  a  de 
la  voir;  quelles  impreflîons>  grands  dieux ^  ces 
premiers-mouvemens  ne  firent-ils  pas  fur  moi  ! 
Ma  raifon  eflayoit  de  me  fecourk,  je  ftiyois 
un  objet  fi  aimable:  hélas  !  je  le  trouve^  mais 
celui  dont  elle  parle  eft  Theureux  berger 
qu'elle  a  choifi  ! 

Pendant  qu'il  raifonnoit  ainfi ,  la  bergère  fe 
leva  pour  raffembler  fon  troupeau, &  le  faire 
paffer  dans  un  autre  endroit  de  la  prairie  où 
elle  avoit  laiffé  fes  compagnes.  Le  prince  crai- 
gnit de  perdre  cette  occafion  de  lui  parler  :  il 
«'avança  vers  elle  d'un  air^mpreffé:  Aimable 
bergère,  lui  dit-il,  ne  voulez-vous  pas  bien 
que  je  vous  demande  fi  le  petit  fervice  que  je 
vous  ai  rendu  vous  a  fait  quelque  plaifir  ?  A 
fa  vue,  Copftancià  rougit ^  fon  teint  parut 
animé  des  plus  vives  couleurs  :  Seigneur ,  lui 
dit-elle,  j'aurois  pris  fob  de  vous  faire  mes 
très- humbles  remerciemens  y  s'il  convenoit  à 
une  pauvre  fille  comme  moi  d'en  faire  à  un 
prince  comme  vous  ;  mais  encore  que  j'aie 
manqué ,  le  ciel  m' eft  témoin  que  je  n^en  fui^ 
point  ingrate^  &c  que  je  prie  les  dieux  de  com- 
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bler  vos  jours  de  bonheur.  Conftancia,  répU- 
qua-t-il ,  s'il  eft  vrai  que*  mes  bonnes  inten- 
tions vous  aient  touchée  au  point  que  vous 
le  dites ,  il  vous  eft  aifé  de  me  le  marquer» 
Hé  !  que  puis-je  faire  pour  vous ,  feignent  i 
répliqiîa-t-elle  d'un  air  empreffé?  Vous  pou- 
vez me  dire,  ajouta-t-ilj  pour  qui  font  les 
paroles,  que  vous  venez  de  chanter.  Comme 
je  ne  les  ai  pas  faites  j  répartit-elle ,  il  me  fe^ 
roit  difficile  de  vous  apprendre  rien  là-deffus, 
*  Dans  le  temps  qu'elle  parlpit ,  il  Texami- 
noit ,  il  la  voyoit  rougir ,  elle  étoit  embarraffée 
&  tenoit  les  yeux  baiffés.  Pourquoi  me  cacher 
vos  fentimens }  Coilftancia  ,  lui  dit-il;  votre 
vifage  trahit  le  fecret  de  votr^  cœur  ,  vous 
aimez  ?  il  fe  tut  &  la  regarda  encore  avec 
plus  d'application.  Seigneur  y  lui  dit-elle  ,  les 
chofes  où  j'ai  quelque  intérêt  méritent  fi  peu 
qu'un  grand  prince  s*en  informe ,  &  je  fuis 
fi  accoutumée  à  garder  le  filence  avec  mes 
chères  brebis  9  que  je  vous  fupplie  de  me  par- 
donnerfi  je  ne  réponds  point  à  vos  queftions; 
elle  s'éloigna  fi  vite  qu'il  n  eut  pas  le  temps 
de  l'arrêter. 

La  jaloufie  fert  quelquefois  de  flambeau  pour 
r^allumer  l'amour:  celui  du  prince  prit  dans  ce 
moment  tant  de  forces  qu'il  ne  s'éteignit  ja- 
mais i  il  trouva  millç  grâces  nouvdlçs  dans 
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cette  jeune  perfonne ,  qu'il  n*avoit  point  re- 
marquées la  première  fois  qu'il  là  vit  ;  la  ma« 
nière  dont  elle  le  quitta  lui  fit  croire ,  autant 
que  les  paroles  y  qu  elle  ëtoit  prévenue  pour 
quelque  berger.  Une  profonde  trifteffe  s'em- 
para de  Ton  ame  9  il  n'ofa  la  fuivre?  bfen  qu'il 
^ût  une  extrême  envie  de  l'entretenir  :  il  fe 
coucha  dans  le  même  lieu  qu'elle  venoit  de 
quitter  ;  &  après  avoir  effayé  dé  fe  fouvenir 
des  paroles  qu  elle  venoit  de  chanter,  il  les 
écrivit  fur  fés  tablettes  >  &  les  examina  avec 
attention.  Ce  n'eft  que  depuis  quelques  jours  > 
difoit-il ,  qu'elle  a  vu  ce  Conftancio  qui  l'oc- 
cupe :  faut-il  que  je  me  nomme  comme  lui  ^ 
&  que  je  fois  (î  éloigné  de  fa  bonne  fortune  ? 
qu'elle  m'a  regardé  froidement  1  elle  me  pa- 
roît  plus  indifférente  aujourd'hui  que  lorfque 
je   la  rencontrai  la  première  fois  ;  fon  plus 
grand  foin  a  été  de  chercher  un  prétexte  pour 
s'éloigner  de  moi-  Ces  penfées  Taffligèrent 
fenfîblement>  car  il  ne  pouvoit  comprendre 
qu'une  fîmple  bergère  pût  être  fî  indifférente 
pour  un  grand  prince.  i 

Dès  qu'il  fut  de  retour,  11  fît  appeler  un  1 
jeune  garçon  qui  étoit  de  tous  ks  plaifîrs  ;  il  ' 
avoit  de  la  naifTance ,  il  étoit  aimable;  il  lui  ' 
ordonna  de  s'habiller  en  berger  9  d'avoir  un 
troupeau,  Se  de  le  conduire  tous  les  jours  aiuc 
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..pacages  de  la  reine ,  afin  de  voir  ce  que  faifoit 
Conftancia  ,  fans  lui  être  fufpeft.  Mirtain 
(  ç'eft  ainfi  qu'il  fe  nommoit  )  avoit  trop  envie 
de  plaire  à  fon  maître  pour  en  négliger  une 
occafion  qui  paroiflbit  l'intérefler  ;  il  lui  pro* 
mit  de  s'acquitter  fort  bien  de  fes  ordres  y  ÔC 
dès  le  lendemain ,  il  fut  en  état  d'aller  dans  la 
plaine  :  celui  qui  en  prenoit  foin  ne  l'y  auroit 
pas  reçu  s'il  n'eût  montré  un  ordre  du  prince  ^ 
dîfant  qu'il  étoit  fon  berger  ^  .&  qu  il  Tavoit 
chargé  de  fes  moutons. 

Âuffitôt  on  le  laiiTa  venir  parmi  la  troupç 

champêtre  ;  il  étoit  galant  y  il  plut  fans  peinis 

aux  bergères  ;  mais  à  Tégard  de  Conftancia  > 

il  lui  trouvoit  un  air  de  fierté  fi  fort  au-dcffus 

de  ce  qu  elle  paroiffoit  être ,  qu'il  ne  pouvoit 

accorder  tant  de  beauté ,  d  efprit  &  de  mérite 

avec  la  vie  ruftique  &  champêtre  qu  elle  me- 

noit;  il  la  fuivqit  inutilement,  il  la  trouvoit 

toujours  feule  au  fond  des  bois>  qui  chantoit 

d'un  sûr  occupé  ;  i}  ne  voyoit  aucuns  bergers 

qiii  ofaifent  entreprendre  de  lui  plaire  >  U 

chofe  fembloit  trop   difficile.   Mirtzûn  tenta 

cette  grande  aventure  9  il  fe  rendit  affidu  au* 

près  d'elle  9   &  connut  par  fa  propre  exi 

périence>  qu'elle  ne  voidoit  point  d*enga* 

gement* 

Il  rendoit  compte,  .tous  les  foirs  ^u  prinça 
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de  la  fituationdes  chofes;  tout  ce  qu'il  lui  ap* 
prenoit  nefervoit  qu'à  le  défefpërer.  Ne  vous 
y  trompez  pas  ,  feigneur,  lui  dit-il  un  jour, 
cette  belle  fille  aime  ;  il  faut  que  ce  foit  en  (on 
■pays.  Si  cela  étoit,  reprit  le  prince,  ne  vou- 
<lroit-elle  pas  y  retourner  ?  Que  favons-nous  j 
ajouta  Mirtain  5  fi  elle  n'a  point  quelques  tai- . 
fons  qui  l'empêchent  de  revoir  fa  patrie,  elle 
'eft  peut-être  en  colère  contre  fon amant  ?  Ah! 
décria  le  prince,  elle  chante  trop  tendrement 
les  paroles  que  j'ai  entendues:  il  eft  vrai  j, con- 
tinua Mirtain ,  que  tous  les  arbres  font  cou-« 
Verts  de  chiffres  de  leurs  noms  ;  &  puifque 
tien  ne  lui  plaît  ici ,  fans  doute  quelque  chofe 
lui  a  plu  ailleurs.  Eprouve ,  dit  le  prince ,  fes 
fentimens  pour  moi ,  dis-en  dit  bien ,  dis-en 
du  mal ,  tu  pourras  connoître  ce  qu  elle  penfe. 
•  Mirtain  ne  manqua  pas  de  chercher  une  oc- 
cafion  de  parler  à  Conftancia.  Qu'avez-vous  î 
belle  bergère,  lui  dit 'il  ?  Vous  paroifféâ  mé- 
lancolique malgré  toutes  lés  raifons-qûé  Vous 
avez  d'être  plus  gaie  qtfune  autre?  Et  queb 
fujets  de  joie  me  trouvez-vous ,  lui  dit -elle  9 
je  fuis  réduite  à  garder  dôs  hioutons  ;  éloignée 
de  '  mon  pays ,  je  Ti*âi  aucunes  nouvelles  de 
mes  parens,itout  cela  eft-il  forjt  agréable  8 
Non,  répliqua  -  t-  il,  mais  vous-êtefr là' plus 
aimàbje  .perfonne  ^  du  môade  ^   vous  avez 

beaucoup 
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Seaiicoupd'efprit,  vous  chantez  d'une  manière 
rjLviflante  5  &  rien  ne  peut  égaler  Votre  beauté. 
Quand  je. pofféderois  tous  ces  avantages,  iU 
me  toucheroient  peu  j  dit-elle  ^  en  pouffant 
un  profond  ibujâr.  Quoi  donc  j  ajouta  Mir- 
tain ,  vous  avez  de  Fambition  ^  vous  croyez 
qu'il  iFaut  être,  née  fur  le  trône  &  du  fang  des 
dieux,  pour  vivre  contente  3  Ahj  détrpmpez- 
Ypusde  cette  erreur  ^  je  fuis  au  prince  Conf- 
tai^cio  9  &  malgré  Tinégalité  de  nos  conditions  , 
je  ne  laiffe  pas  de  l'approcher  quelquefois,  je 
Fétudie^  je  pénètre  ce  qui  fe  paffe  dans  fon 
^me  9  &. je  fais  qu'il  n'eft  point  heureux.  Hé! 
qui  trouble  fon  repos  >  dit  la  princeffe  ?  Une 
paflîon.Éit^leji  continua K^ain.  Ilanne,re« 
prit-^le  d'un  aif  inquiet',  hélas  !  que  je  le 
plt^insj  mais  que  dis- je,  continua- t-elle  en 
rougiffant  ?  Ileft  trop  aimable  pour  n'être  pas 
ai^îié.  Il  n'ofe,  s'en  flatter ,  belle  bergère ,  dit- 
il;  &  fi  vous  vouliez  bien  le  mettre  en  repos 
là-deflTus^  il  ajouteroit  plus.de  foi  à  vos  paro- 
les qu'à  aucune  autre*  Il  ne  me  convient  pas, 
dît-elle,  de  me  mêler  des  affaires  d'un  fi  grand 
prince,}  celles  dont  vous  me  parlez  font  trop 
particulières  pour  que  je  m'avife  d  y  entrer, 
J(Vdie^^  .M[iftain  ^  ajouta-t-elle  >  en^le  quittant 
tjnifqueînentj  fi  vous  voulez  m'obliger?  ne  me 
parlez  plus  de  votre  prince  ni  de  fes  amours. 
Tome  IF.  F 
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Elle  s'éloigna  toute  émue  5  elle  navoitpais 
été  indifférente  au  mérite  du  prince  ;  le  pre- 
mier moment  qu'elle  le  vit  île  s'effaça  plus  de  fa 
penfée ,  &  fans  je  charme  fccret  qui  Tarrêtoit 
malgré  elle  9  il  eft.certàin  qu'elle  auroit  tout 
tenté  pour,  retrouver  la  fée  Souveraine.  Au 
refte,  Ton  s'étonneta  que  cette  habile  per-^ 
ipune  qui  favoit  tout  ne  vînt  pas  la  chercher , 
maii  cela  ne  dépendôit' plus  d'elle.  Auffitôt 
'que  le  géant  eut  rencontra  la  princeffe ,  elle 
fut  foumife  à  là  fortune  pour  un  certain  temps  > 
il  felloit  que  fa  deftinée  s'accomplît^  de  forte 
que  la  fée  fe  çontentoit  de  la  venir  voir  dans 
iin  rayon  du  foléïï  ;  les  yeui  de  Conftancia 
ne  fe  pouvoient  regarder  affez  fixement  pour 
Fy  remarquer. 

Cette  aimable  perfonnfe  s'étoît  apperçue 
avec  dépit,  que  le  prince  Tavoit  fi  fort  négli- 
gée ,  qu'il  ne  Fauroirpas  revue  fi  le  hafard  ne 
Teût  conduit  dans  te  lieu  ou  elle  chântoit  ; 
elle  fe  v©ùloit  Uîi  m^l  mortel  des  ferttimeiis 
qu'elle  avoit  pôiir  liii  ;  &  s*îl  eft  poffible  d'àî- 
tner  &  de  haïr  en  même  temps  >  je  puis  dire 
qu'elle  le  haïffoit  parce  qu'elle  l'iaimbh  trop. 
Combien  de  larmes  répandoit-elle  en  fecret! 
Lefeul  Rufon  en  étoit témoin;  fouveiît  ellç 
lui  confioit  fes  ennuis  comme  s'il  avoit  été  ca- 
pable de  l'entendre  ;  Se  lorfqu'il  bondiffoit  dans 
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k  plaine  avec  les  brebis  :  prends  garde ,  Ru- 
fon,  prends  garde,  s'ëcrioit-elle  3  que  Tamour 
ne  t'enflamme  5  de  tous  les  maux  c'eft  le  plus 
grand  >  &  (i  tu  aimes  fans  être  aîi^é  y  pauvre 
petit  mouton  >  que  feras-tu? 

Ces  réflexions  ëtoient  fuivies  de  mille  re^ 
proches  qu'elle  fe  faifott  fur  fes  fentimens  pour 
un  prince  indifférent  ;  elîeavoit  bien  envie  dfc 
l'oublier ,  lorfqu*eHe  le  trouva  qui  s'ëtoit  ar- 
rêté dans  un  lieu  agréable  pour  y  rêver  avec 
plus  de  liberté  à  la  Bergère  qu'il  fiiyoit.  Enfin» 
accablé  de  fçmmeil  >  il  fe  coucha  for  Thérbeî 
elle  le  vit  ?  &  fon  inclination  pour  lui  prit'de 
nouvelles  forces  ;  elle  ne  piït  s'empêcher  de 
laîre  les  paroles  qui  donnèrent  lieu  à  l'inquié- 
tude du  prince.  Mais  de  quel  ennui  ne  fut- 
elle  pas  frappée  à  ton  tour>  lorfque  Mirtaîn 
lui  dit  que  Cohftahcto  aimoittQuèlqu'atten- 
tîon  qu'elle  eût  fahe  fur  elle-même ,  elle  n'a- 
voit  pas  été  maîtreffé  de  s'empôcherdfe  chàn^ 
•ger  pluïîeurs  fois  de  couleur.  Mirtaki ,  qui 
avoit  fesraifbns  pour  l'étudier,  lé  remarqua  1 
îl  en  fut  ravi  »  &courut  rendre  compte  à  fon 
maître  de  ce  qui  s'étwt  paflé; 
"    Le  prince  àvoii  bien  mdirts  de  diff>ofirion  i 
fe  'flatter  que  ton  confident;  il  Ae  crut^^bir 
que  de  TindiAFérenee  dans  le  procédé  delà 
bergère  >  il  en  ïiccufa  Theuréux  Conflancid 
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-qu'elle  aimoit ,  ^  dès.  le  kiidemain  il  fut  la 
chercher,  Auffitôt  qu'elle  r^pperçut,  elle  s'en- 
fuit commç  fi  elle  eût  vu  un  tigre  ou  un  lion  ; 
U  fuite  étoit  le  feid  remède  qu'elle  iinaginoit 
à  fes  peines.  Depuis  fa  converfation  avec  Mir- 
tain  i  elle  comprit  qu'elle  ne  devoit  rien  ou- 
blier pour  l'arracher  de  fon  cœur^  &  que  le 
moyen  d  y  réuffir,  c'étoit  de  l'éviter. 
S  Que  devint  Conflancio ,.  quand  fa  bergère 
y  éloigna  fi  brufquement?  Mirtain  étoit  auprès 
M  lui.  Tu  vois,  lui  dit-il>   tu  vois  l'heureux 
^Stt  de  tes  foins,  Confiancia  me  hait^  }e 
ji'ole  la  fuiyre  pour  m'éclaircir  moi-même  de 
fes  fçfttimensftj  Vous  avez  trop  d'égards  pour 
une  pej-fonne  fi  ruftique ,  répliqua  Mirtain; 
&,  fi  vous  le  voulez  >  Seigneur,  je  vais  lui 
ordonner  4e  votre  part  de  venir  vous  trouver. 
Jihl  Mirtain,'  s'écria  le  prince,  qu'ily  a  dç 
.diférçnce  entre  l'aniant  &  le  confident!  Jp 
.ne  penfe.qu'a  claire  ii cette  aimable  filie^  je 
lui  airtfouvë  itne^forte  de  politefle  qui  s'ac* 
.  CQmmoderqit^  iTjal  des  airs  brufijues  que  tu 
veux  prendre  Ije  confens  à  içufïnr  plutôt  qu'à 
la  chagriner.  En  achevant  ces  mots  >  il  fut 
••^'^n  autre  côtéjj  avec  upç  fi  profonde  mélan- 
.  jç^ie  ^  qu'il  pquyoit  :  faire  pitié  à  une  gerfonne 
mc^ns  touchée  que,  Çonftancia. 
I>è;s  qu'elle  l'eut  perdu  de  vue ,  elle  revint 


Le  Pigeon  et  la  Colombe/  ii^f 
fur  ks  pas ,  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  trouver 
dans  Vendrait  qu'il  venok  de  quitter.  C'eft  ici  ^ 
difoit-ellcj  où  il  s  eft  arrêtée  ccft-làquilma 
regardée;  mais 9  hélas!  dans  tous  ces  lieux, 
il  n  a  que  de  findifFérence  pour  moi  y  il  y 
vient  pour  rêver  en  liberté  à  ce  qu'il  aime  : 
cependant  9  continuoit-elle,  ai- je  raifon  de 
me  plaindre  ?  Par  quel  hafard  voudroit^il  s'at- 
tacher à  une  fiQe  qu'il  croit  fi  fort  ao-deffous 
de  lui  ?  Elle  vouloit  quelquefois  lui  apprendre 
fes  aventures;  mais  la  fée  Souveraine  lui, 
avoit  défendu  fi  abfolument  de  n'en  point 
parler,  que  pour  lors  fon  cèéiffance  prévalut 
fur  fts  propres  intérêts  y  &  elle  prit  la  réfo- 
lution  de  garder  le  filence^  » 

Au  bout  de  quelques  jours  le  Prince  revint 
encore  y  elle  l'évita  foigneufement  9  il  en  fïit« 
affligé,  &  chargea  Mirtain  d^  lui  en  faii-e  des 
reproches;  elle  feignit  de  n'y  avoir  pas  iait 
réflexion  y  mais  que  puifqu  il  daignoit  sen 
ajppercevoir,  elle  y  prendroit  garde*  Mirtain^ 
bien  content  d'avoir  tiré  cette  parole  d  elle  , 
eii  avertit  fon  maître  ;  dés  le  lemlemaiili  il  vinc 
la  chercher.  A  fon  abord  elle  parut  interdite^ 
quand  il  lui  parla  de  (es  fentimens^  elle  le  flit 
hien  davantage:  quelqu'envie  qu'elle  eût  de 
le  croire  >  elle  appréhendoit  de  fe  tromper  > 
&  4ue  jugeant  d  elle  par  ce  qu'il  en  voyoît  ^ 

F  ii| 
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if  ne  voulût  peut-être  iê  faire  un  plaifir  de 
rëblouîr  par  une  déchration  qui  ne  convenoît 
point  à  une  pauvre  bei^ère.*  Cette  penfife 
{irrita  5  elle  en  parut  plus  fière  ,  Se  reçut  fi 
froidement  les  affurances  qu'il  lui  donnoit  de 
fa  paffion ,  qu  il  fe  confirma  tous  Tes  foupçons* 
Vous  êtes  touchée  ^  lui  dit-il  ;  un  autre  a  fii 
vous  charmer  ;  maïs  j'attefte  les  dieux  que  fi 
je  peux  le  connoître,  il  éprouvera  tout  mon 
courroux.  Je  ne  vous  demande  grâce  pour 
perfonne^  Seigneur  y  répliqua- t-elle  ;  fi  vous 
êtes  jamais  informé  de  mes  fentimens,  vous 
les  trouverez  bien  éloignés  de  ceux  que  vous 
m'attribuez*  Le  .prince,  à  ces  mots,  reprit 
quelque  efpérance  >  mais  efie  fut  bientôt  dé- 
truite par  la  fuite  dé  leur  converfation;  car 
elle  lai  jirôtefta  qu'elle  avoit  un  fond  d'indiffé- 
rence invincible  y  &  qu'elle  fentoit  bien  qu  elle 
n'aimeroit  de  fa  vie.  Ces  dernières  paroles  le 
jetèrent  dans  une  douleur  inconcevable  >  il  fe 
contraignit,  pour  ne  lui  pas  montrer  toute  fa 
Couleur.  < 

Soit  la  violence  qu'il  s'étoit  faite ,  foit  l'excès 
de  fa  paffion  9  qui  avoit  pris  de  nouvelles  for- 
ces par  les  difHcultés  qu'il  envifagêoit  y  il 
tomba  fi  dangereufement  malade ,  que  les 
médecins  ne  connoifTant  rien  à  la  caufe  de 
i(bn  maX  y  défefpérèrent  bientôt  de  fa  vie.  Mir« 
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tsin  i  qpii  étok  toujours  deimuré  par  Ton.  ordre 
Mprè^detConftancia^  bien  apprit  les lacheu? 
6s  nouvelles^  elle  les  enteIK^tavec  un  troubl# 
&  uite  ëmotk>»  diflkiles  à  exprimer.  Ne  favéa?- 
yôaspbisit  c^ielque  remède  9  lux  dit-il  9  pour  la 
fièvre  &  pour  lés  grands  maux  de  tête  &  de 
cqsur?  J'en  fais  un,  répliqua^uelle ;  ce  foht; 
éts  finiples.  a^ec  des  fleurs  ;  tout  £<Hifîlle  dans 
la  mjiniér^de  les  î|p^aer.  Ne  viendrez  vous 
pas  m  palais  powr  cela ,  ajouta-t-îl  ?  Non  , 
dit-elfe  ^  etirougiflant^  je  craindrois  trop  de 
me  pas  jréuifir.  Quoi!  vous  pourriez  «négliger 
quelque  chofe  pour  nous  le  rendre  >  continuaf 
t*-'i\ï  Je  vous  croycHS  bien  dure>  mais  vous 
Pêfces  encore  cent  fois  pàis  que  je  ne  l'avois 
smagtnë.  Les  reproches  da  Mirtain  faifoient 
plaifirà  ConAancia,  elle  éloit:  ravie  qu'il  la 
pre(sât  de  voir  le  prince  :  ce  n'étoit  que  pour 
fe  procurer  cette  fatisfaâion>qu^etie  s'étoit 
vantée  de  favoir  un  remède  pro^e  àts  foula» 
{(er  :^  car  il  e|L  vrai  qu'elle  nen  avoit  aucuiu 
Mirtaîo  fe  rendit  auprès  de  lui,  il  lui  conta 
ce  que  k bergère  avoit  dit,  &  avec  quelle 
ardeur  elle  foulmtoit  le  retour  de  fa  fknté.  Tu 
cherchesà  me  flatter  y  Im  dit  Conftancio ,  mais 
je  te  le  pardonne ,  &  je  voudrds  (  duflié^e 
être  trompé  )  pouvoir  peiifer  que  cette  belle 
fille  a  qudqu'anûtié  ppur  moi.  Vas  chez  I| 
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reine ,  dis-hii  qu'une  de  fes  bergères  a  \xn  fccret 
merveilleux  >  qù'elk  pourra  me  guérir  7  obtiens 
permiflîon  de  Tamener :  cours ,  vole,  Mir- 
tain  ,  les  momens  vont  meparoîtredesrfiècles; 

La  reine  n  avoit  pas  encore  vu  ta  bergère 
quand  Mirtahi  lui  en  parla;  elle  dit  qu'elfe 
n'ajoutoit  point  foi  à  ce  que  de  petites  igncy- 
rames  fe  piquoient  de  fa  voir  9  &  que  c'ëtoit»- 
là  une  folie.  Certainement  ^  madame  ^  lui  dit-, 
il>  l'on  peut  quelquefois  tft>uver  plus  d!e  fou- 
lagement  dans  l'ufage  des  Çmplûs  que  dans^ 
tous  les  livres  d'Efculape.  Le  prince  fouffre 
tant,  qu'il  fouhaite  d'éprouver  tout- ce  que 
cette  jeune- fiHe  prôpofe.  Volontiers^  dit  la 
reine  j  mais  fi  elle  ne  le  guérit  pas>  je  la  trai*- 
tcfaifi  rudement,  quelle  n'aura  plus  l'audace 
de  fc  vanter  raal-à-propos.  Mîrtain  retourna 
vers  fon  maître ,  H  hii  rendit  compte  de  la  ' 
mauvîûfe  humeur  de  la  rebe  y  &  qu'il  en  ci^ai- 
gnoit  les  effets  pour  Confiancia.  Paimerois 
mieux  mourir,  s*écria  le  prince  $  rérourné  fia* 
tes  pas  y  dis  à  ma  mère  que  je  la  prie  de  larfTer 
cette  belle  fille  auprès  de  ks  innocentes  bre*- 
bis  :  quel  paiement  >  contbua-t^il,  pour  la 
peine  qu  elle  prendroit  !  je  fens  que  cette  idée 
redouble  mon. mal. 

Mirtain  courut  chez  la  reine  >lui  dire  de  h, 
part  du  prince  de  ne  point  faiire  venk  Con^ 
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tancia  ;»  mais  comme  elle  étoit  naturellement 
fort  prompte  y  ellefe  mit  en  colère  dé  fesirré- 
fblutions  :  je  Tai  envoyé  quérir,  dît-ette  :  fi 
elle  guérit  mon  fils  5  je  lui  donnerai  quelque 
chofe  ;  fi  elle  ne  le  guérit  pas^  je  fais  ce  que 
j*ai  à  faire.  Retournez  auprès  de  lui  j  &  tâchezi 
de  le  divertir,  il  eft  dans  une  rnélartcoKe  qiiî 
me  défoie.  Mirtain  lui  obéit ,  &  fe  garda bieri 
de  dire  à  fon  maître  la  mauvaife  humeur  où 
il  l'avoit  trouvée  5  car  il  feroitmort  d  mqûié- 
tiide  pour  fa  bergère. 

Le  pacagé  royal  étoît  fi  proche  de  la  ville  ^ 
qu'elle  ne  tarda  pa^ong-temps  à  s'y  rendre , 
fans  compter  qu  elle  étoit  guidée  par  ûrte  paf- 
iîon  qui  fait  aller  ordinairement  bien  vite. 
Loriqu^elle  fut  au  palais  3  on  vint  le  dire  à  la 
reine;  mais  elle  ne  daigna  pas  la  voir^  elle 
ie  contenta  de  kû  mander  qu'eHe  prît  bien 
garde  à  ce  quVlIe  alloit  entreprendre  ;  que  fi 
elle  mahquôit  de  guérir  le  pripce  y  elle  îa  feroit 
coudre  daBisUh  fac,  &  jeter  dbis  lariviète. 
A  cette  meriace  la  belle  princefle  pâEt  >  foh 
fang  fè  glaça.  Hélas  î  tTit-efle  en  eBe-méme? 
xre  châtiment  m'eft  bien  du,  j'ai  fait  unmen- 
'^nge  lorfque  je  me  fuis  vantée  d^ayoîr  quel- 
que fcience ,  &  mon  envie  de  voir  Gdnflanfciiî 
lî'eft  pas  àfler  ràHbnnafblé  pour  què^les'dteux 
me  protègent  ;  eue  hàîfla  doucement  la  tête  '% 
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laKTant  couler  des  larmes  fans  rien  répondre^ 

Ceux  qui  étoient  autour  d'elle. Ladmiroient, 
elle  leur  paroiflbit  plutôt  une  fille  du  ciel  qu*une 
perfonne  mortelle.  De  quoi  vous  défiez- vous  ^ 
aimable  bergère  i  lui  dirent-ils!  vous  portez 
dans  vos  yeux  la  mort  &  la  vie:  >  un  feul  de 
vos  regards  peut  confer  ver  notre  jeune  prince; 
venez  dans  fa  chambre ,  effuye?  vos  pleurs  ^ 
&  employez  vois  remèdes^fans  crainte. 

La  manière  dont  on  lui  parloit ,  &  l'extrême 
défir  qu'elle  avoit  de  le  voir  9  lui  redonnèrent 
de  U  confiance  :  elle  pria  qu  on  la  laifsât  en- 
trer dans  le  jardin  pour  cueillir  elle  -  même 
tout  ce  qui  lui  étoit  néceiraire>  elle  prit  du 
myrthe  ^  du  trèfle ,  des  herbes  &  des  fleurs  > 
les  unes  dédiées  à  Cupidon ,  les  autres  à  fa 
mère;  les  plumes  d*une  colombe ,  &  quelques 
gouttes  de  fang  d^un  pigeon  :  elle  appela  à  fon 
jfecours  toutes  les  déïtés  &  toutes  les  fées.  En- 
iuitç,  plus  tremblante  que  la  tourterelle  quand 
eue  voit  un  jnilan  ^  elle  dit  qu'on  pouvoit  la 
inener  dans  la  chambre  du  prince.  H  étoit  coq* 
ché  y  fon  yifage  étoit  pâle  &c  £es  yeux  languif^ 
fans;  mais  auffîtôt  qu'il  rapper$ut^  il  prit  unç 
jKp^UIeure  couleur  >  elle  le  remarqua  avec  une 
extrêips  îoiç.  .        . 

Seignf lu-  ^  lui  dit-elle  j  il  y  .a  d^jà  plufieuts 
Jours  gue  je  fais  des  voeux  po^ur  le  retour  4e 
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vôtre  fantë ;  mon  zèle  ma  même  engagée  à 
dire  à  l'un  de  vos  bergers  que  je  favois  quel- 
ques petits  remèdes ,  &  que  volontiers  j  cA 
fayerois  de  vous  fbulager;  mais  la  reine  m'a 
mandé  que  fi  Je  ciel  m'abandonne  dans  cette 
entreprife ,  elle  veut  qu  <^  me  noie  fi  vous 
negi:^njSez  pasî;  )ugez  >feigneur  >  des  alarmes 
où  je  fuis  y  &  foyez  perfuadé  que  je  m'inté-* 
refle  plus  à  votre confervation  par  rapporta 
vous  que  pat  rapport  à  moi.  Ne  craignez  rien, 
charmante  bergère  5  kii  dit  -  il ,  les  fouhaits 
favorables  que  vous  ^ites  pour  ma  vie  vont 
m«  la  rendre  fi  chère  i  que  j'en  ferai  occupé 
très  -  férieufement.  Je  négligeois  mes  jours  s 
hélas  !  en  puis-je  avoir  d'heureux ,  quand  je 
me  fpuviens  de  ce  que  je  vous  û  entendu 
chanter  poviT  Conftancio  !  Ces  fatales  paro» 
tes  &  vos  froideurs  m'ont  réduit  au  trifte 
'*  ebt  où  vous  me  voyez  ;  mais  ,  belle  bergère  > 
vous  ïrfordonnez  de  vivre,  vivons  6ç  ne 
vivons  que  pour  vous. 

Conftancia  ne  cachoit  qu'avec  peine  le  plaî- 
fir  que  lui  caufoit  une  déclaration  fi  obligeante  ; 
cependant,  comme  elle  appréhendoit  que 
quelqu'un  n'écoutât  'ce  que  lui  difoit  le  prince  1 
elle  demanda  s'il  ne  trouveroit  pas  bon  qu'elle 
lui  mît  un  bandeau  &  des  bracelets ,  des  her- 
bes qu'elle  avoit  cueillies,  Ij  lui  tendit  les  bras 
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dVûe  manière  fi  tendre  y  qu'elle  lui  attacBa 
promptement  un  des  bracelets  y  de  peur  qu'oa 
ne  pénétrât  ce  qui  fe  paffoit  entr'efux  ;:  &r 
après  avoir  bien  fait  dé  petites  cérémonies 
pour  en  impofer  à  toute  la  cour  de  ce  prince  > 
il  s*écria  au  botit  de  quelques  momcns  qiie 
fon  mfal  dimimioit.  Celaétoit  vrai, comme 
jl  le  difoit  :  on»  appela  fes  médecins  5  -  ils  de* 
îneurèrent  fiirpris  de  1  excellence  d*un  remède 
dont  les  effets  étoient  fi  pjfompts  ;  mais  quand 
ils  virent  la  bergère  qui  lavoit.  applique  y  3s 
ne  s*étonnèrent  plus  de.  rien  y  &  diient  en  leut 
jargon^  quun^de  fes-  regatds  étoit  phispuif- 
iant  que  toute  la  pharnaflcieènfemble*» 

La  bergère  étoit  fi  peu.  touchée  de  toutes 
les  louanges  qu'on  lui  donnoit,  que  ceux  gur 
ne  la  connoiflbient  pas>  prenoieni  pour.ftu^ 
pidité  ce  qui  avoit  une  fource  bien  différente  : 
elle  iè  mit  dans  un  coin  de  la  chambre  ^  fe 
cachant  à  tout  le  monde ,,  hors  à  f(Hi  malade  > 
dont  elle  s'approc^hoit  de  temps,  en  temps 
pour  lui  toucher  la  tête  ou  le  pouls ,  &  dans 
ces  petits  momens  ils  fe  difoient  mille  jolies 
chofes  où  le  cœur  avoit  encore  plus  de  part 
que  refprit.  J'efpère ,  lui  -dit  -  elle  >  feigneur  , 
que  le  fac  qua  fait  faire  la  reine  pour  me 
noyer  >  ne  ièrvira  poiîit  à  un  ufage  fi  fimefte  ; 
votre  fanté  qui  m'eft  jwrécieufe  .va  fe .  rétablir  • 


Le  Pïgeoî*  Eir  la  Colombe.    ï jj 

II  ne  tiendra  qu*â  vous  y  aimable  Conflància, 
répondit -il;  un  peu  de  part  dans  Votre  cœur 
peut  tout  faire  pour  mon  repos  &  pour  ta 
confervation  de  ma  vie. 

Le  ;  prince  fè  levajôc  fut  dans  Fapparte- 
ment  de  ta  reine.  Lorfqu*on  luidit  qu'il  entroitj 
die  ne  voulut  pas  le  croire }  elle  s'avança 
bnifqnement ,  &  demeura  bien  furprife  de  îe 
trouver  à  la  porte  de  fa  chambre.  Quoi  i 
c'eft  vous  ,  mon  fils  y  mon  cher  fils ,  s'écria- 
t-elle  !  à  qui  dois-je  une  réfiirreftioti  fi  mer- 
veilleufe?  A  vos  bontés^>- madame,  lui  dit  le 
prince  y  vous  m'avez  envoyée,  chercher*  la  plu^ 
habile  perfonne  qui  foit  dans  l'univers;  je  vous 
iiipplie  de  la  rëcompenfer  d^une  manière  pro 
portionnëe  au  fervice  que  j'en  ai  reçu.  Cela 
ne  -preffe  pas>  répondît  la  reine  d'un  air 
Tude  ;  ceft  une- pauvre  bergère  ^  qui  s'eftimera 
heureufede  garder  toujours  mesmdtitom. 
r  Dans  ce  moment  le  roi  arriva  y  on  lut  ètoit 
allé  annoncer  la  bonne  nouveBe  de  la  gué- 
rifon  du  prince  ;  &c  comme  il  entroit  cbez  la 
reine  ^  la  prçmieFefChofe  quîfirappa  fts  yeux  y 
ce  fiit  Confianck  :  ifa  l)eauté ,  femblable  au 
foleil  qui  brille  de  mille  feux ,  Féblouit  à  te) 
point  >  qu'ïL  demeura  quelques  tnftans  fans 
pouvoir  demander  à  ceux  qui  étoient  près 
^e  lui  9  ce  qu'il  voyoit  de  fi  merveilleux ,  &i 
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depuis  quand  les  dëeiTes  habitoient  dans  ùai 
palais  ;  ^nfiti  il  rappela  (es  efprits  »  il  s'appro* 
cha  d'elle^  &  fâchant  qu  elle  étoit  1  enchan- 
terefle  qui  venoit  de  guérir  fon  fils ,  il  TeniT 
braffa,  &c  dit  galamment  qu'il  fe  trouvoit 
fort  mal  y  &c  qu'il  U  conjuroit  de  le  guiérir  auflif 

Il  entra  y  &  elle  le  fuivit.  l^  reine  ne  Ta^ 
voit  point  encore  vue;  fon  étonnement  ne 
fe  peut  repréfenter  ;  elle  pouiTa  un  grand  cri  ^ 
&  tomba  en  foibleffe  y  jetant  fur  la  bergère 
des  regards  furieux,  Conftancio  &c  Conftan^ 
cia  en  demeurèrenteffrayës*  Le  roi. ne  favoit 
àquoi  attribuer. un  mal  il  fubit>  toute  la  cour 
étoit  conftemée  ;  enfin  la  reine,  revint:  à  elle* 
Le  roi  lui  demanda  pluiieurs  fois  ce  qu*elle 
avoit  vu  pour  fe  trouver  fi  abattue  :  elle  dif-7 
iimula  fon  inquiétude  9  dit  que  ç'étoient  des 
..vapeurs',,  mais  le  prince ^  qui  la  connpiiToit 
bien  y  en  demeura  fort  inquiet^  "cUe  parla  à 
h  bergère  avec  quelqùeicnte  de  bonté  y  di&nt 
qu  elle  vouloit  la  garder  auprès  d'elle  y  pour 
avoir  foin  des  fleurs  de  fon  parterre.  La  prin* 
^ccfie  reflentit  de  la  joie^xle  penfer.  qu'elle 
reftoit  dans  un  lieu  oi  elle  peurroit  voir  tous 
les  jours  Conftancioi  •     : 

Cependant  le  roi  obligea  la  reine  d'entrer 
dans  fon  cabinet  ;  il  hii  demanda  tendrement 
ce  qui  pouvoit  la  chagriner.  Ah  !  £re^  s'é* 
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cria-t-elle,  j'ai  fait  un  rêve  affreux  y  je  n*a- 
vois  jamais,  vu  cette  jeune  bergère  >  quand 
mon  imagination  me  ra.fi  bien  repréfentée  , 
qu'en  jetant  les  yeux  fur  fon  vifage ,  je  l'ai 
reconnue:  elle  époufoit  mon  fils;  je  fiiis 
trompée  fi  cette  malheureufe  payfanne  ne 
me  donne  bien  de  la  douleur.  Vous  ajoute? 
trop  de  foi  à  la  chofe  du  monde  la  plus  incer- 
taine ,  lui  dit  le  roi  ;  je  vous  confeille  de 
ne  point  agîr^fiir  de  tels  principes  ;  renvoyez 
la  bergère  garder  yo*  troupeaux ,  &  ne  you» 
aflSigez  point  mal  -  à  -  propos.  ^Le  confeil  du 
roi  fâcha  la  reine  ;  bien  éloignée  de  le  fiii- 
vre^  elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  pénétrer  le^ 
feniimens  de  fon  fils  pour  Conftancia. 

Ce  prince  profitoit  de  toutes  les  occafîon$ 
de  la  voir.  Comme  elle  avoît  foin  des  fleurs., 
elle  étpit  fouvent  dans  Je  jardin  à  les  arrofer; 
.&  ilfembloit  que,lorfqu*elle  les  avoit  touh 
•chées  y  elles  en  étoient  plus  brillantes  &  plits 
belles.  Rufon  lui  tenoit  compagnie  y  elle  lui 
parloit  quelquefois  du  prince,  quoiqu'il  ne  pût 
lui  répondre  î  &  lorsqu'il  l'abordoit ,  elle  de- 
.<m€^oit  fi  interdite  >  que  f^s  yeuîC  lui  décou^ 
Vroient  affez  le  fecret  de  fon  cœur.  Il  en  étoit 
ravi^  &L  lui  difoit  tout  ce  que  la  pafiion  Ig 
jJu^  tendre  peut  inspirer. 
<    La  reine  ^  fur  la  fi;)i  de  fon  rêve  >  &c  bien 
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davantage  fur  l'incomparable  beauté  de  Conf- 
tancia ,  ne  pouvoit  plus  dormir  en  repos.  Elle 
fe  levoit  avant  le  Jour  ;  elle  fe  cachoit  tan- 
tôt derrière  des  paliffades  y  tantôt  au  fond 
d'une  grotte,  pour  entendre  ce  que  fon  fils 
difôit  à  cette  bell«  fille;  mais  ils  avoient  l\m 
&  l'autre  la  précaution  de  parler  fi  bas ,  qu'elle 
ne  pouvoit  agir  que  fur  des  foupçons*  Elle 
en  étoit  encore  plus  inquiète;  elle  ne  regar- 
doit  le  prince  qu'avec  mépris,  penfent  jour 
&  nuit  que  cette  bergère  monteroit  fur  le 
trône, 

-  Conftancio  s'obfervoît  autant  qii*il  liû  étoît 
poflîble  ,  quoique  >  malgré  lui  j  chacun  s*ap- 
perçut  qu'il-aimok  Conftancia,  &  que  foit 
qu'il  la  louât  par  l'habitude  qu'il  avoit  à  l'ad* 
.mirer  y  ou  qu'il  la  blâmât  exprès  ,  il  s'acquit^ 
.'toit  de  l'un  &  de  l'autre  en  homme  mtérefifé. 
'Conftancia^  de  fon  côté^  ne  pouvoit  s'em- 
pêcBer  de  parler  du  prince  à  fes  compagnes  : 
xomme  elle  chantoit  fouvent  les  paroles 
qu'elle  avc»t  faites  pour  lui  y  la  reine  qui  les 
entendit  y  ne  demeura  pas  moins  furprife  de 
fa  merveilfeufe  voix ,  que  du  fujet  de  (a 
foéCie  :  que  vous  ai-  Je  done  fait ,  juftes  dieux  ! 
dlfoit-elle  y  pour  me  vouloir  punir  par  la  chofe 
du  monde  qui  m'eftla  plusfenfible?  hélas} 
je  deftinoîs  mon  fik  à  ma  nièce  ;  &  je  yois; 
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avec  un  mortel  déplaifir^  qu'il  s'attache  à  iine 
nialheureufe  bergère  >  qui  le  rendra  peut-être 
rebelle  à  mes  volontés, 
-  Pendant  qu*elle  s*affligeoit^  &  qu*elle  pre* 
noit  mille  defleins  furieux  pour  punir  Conf- 
tancia  d'être  fi  belle  &  fi  charmante ,  Tamour 
fâifi^it  fans  ceffe  de  nouveaux  progrès  fur  nos 
jeunes  amans.  Conftancia  ^  convaincue  de  la 
fincérité  du  prince ,  ne  put  lui  cacher  la  gran?* 
deur  de  fa  naiffance  &  ks  fentimens  pour 
lui.  Un  aveu  fi  tendre  &  une  confidence  fi 
particulière  le  ravirent  à  tel  points  qu'en  tout 
autre  lieu  que  dans  le  jardin  de  la  reine?  il 
fe  feroit  jeté  à  (es  pieds  pour  Ten  remercier. 
Ce  ne  A\t  pas  même  fans  peine  qu  il  s^tn 
empêcha;  il  rie  voulut  plus  combattre  fa  paf- 
fion ,'  il  avoit  aimé  Conflància  bergère  ,  il 
éft  aifé  de  croire  qu'il  Tâdora  lorfqu*il  futfon 
rang  ;  &  s'il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  laifler 
perfuader  fur  une  chofe  aufli  extraordinaire 
que  de  voir  une  grande  prince  fie  errante  par 
le  monde  ?  taiitôt  bergère  &  tantôt  jardinière  , 
c'eft  qujen  ce  temps4à  ces  fortes  d^aventu- 
res  étoient  très-communes  >  &'  qu'il  lui  trou- 
voit  un  air  &  des  manières  qui  lui  étoient 
caution  de  la  fincérité  de  Tes  paroles. 

Conftancio.j  touché  d'amour  &  d'eftime  , 
jura  une  fidélité  éternelle  k  la  princçfiTe  :  dlle 
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ne  la  lui  jura  pas  moins  de  fon  côté  ;  ils  fe 
promirent  de  s'époiifer  dès  quik  auroientfiût 
agrëer  leur  mariage  aux  perfonnes  de  qui  i^s 
dépendoient.  La  reine  s'apperçut  de  toute  la 
force  de  cette  paffion  naiffante  :  fa  confidente, 
qui  ne  cherchoit  pas  moin^  qu'elle  à  décou^ 
vrir  quelque  chofe  pour  faire  fa  cour  >  vint 
lui  dire  un  jour  que  Conftancia  envoyai! 
I^ufon ,  tous  les  matins  dans lappartement  dci 
prince;  que  ce  petit  niouton  po^oie  àmi^ 
corbeilles  ;  qu'elle  les  empUfToit.de  fieurs^&C 
que  Mirtain  le  conduifoit.  La  reine  y  à  ces 
nouvelles  y  perdit  patience  :  le  pauvre  Rufoo| 
paflbit^  elle  fut  l'attendre  elle-même  ;  &  mal- 
gré les  prières  de  .Mirtain  ,  elle  l'emmena 
dans  fa  chambre ,  elle  mit  les  corbeilles  &ç 
les  fleurs  en  pièces ,  ôc  chercha  tant  >  qu'elle 
trouva  dans  un  gros  œillet ,  qui  n'étoit  pa$ 
encore  fleuri  >  un  petit  morceau  de  papier  j 
que  Conftancia  y  avoit  glifle  avec  beaucoup 
d'adrefle  ;  elle  faifoit  de  tendres  reproches  au 
prince  3  fur  les  périls  où  il  s'expofoit  prefqu^ 
tous  les  jours  à  la  chaiîe.  Son  hiU&t  <oïïttn 
Eoit  CCS  vers  : 

Parmi  tons  mes  plaifirs  j'éprouve  des  alarmes  j 
Mon  prince ,  chaque  jour ,  vous  chaffez  dans  ces  lieux  9 
Ciel!  pouvez-vous trotivcr  des  charmes 
A  fiiivre  des  fbrcti  les  hôtes  fmieuxî  . 
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Tournez  plutôt,  tournez  vos  armes 
Contre  les  tendres  cœurs  ^  cèdent  à  vos  coiipt: 
Des  onrs  &  des  lions  évitez  le  conronx. 
.        .      / 
Pendant  que  la  reine  s*emportoit  contre  la 

bergère ,  Mirtain  étoit  allé  rendre  compte  i 
fon  maître  de  la  mauvsife  aventure  du  mour. 
ton.  Le  prînce  i  inquiet ,  accourut  dans  l'ap- 
partement de  fa  mère  ;  mais  elle  étoit  déjà 
paffée  chez  le  roi.  Voyez ,  feigneur  y  lui  dit-^ 
elle  y  voyez  les  nobles  inclinations  de  votre 
fils;  il  aime  cette  malheureufe. bergère^  qui 
nous  a  perfuadé  qu  elle  favoit  des  remèdes 
sûrs  pour  le  guérir  :  hélas  !  elle  n  en  fait  que 
trop  ;  ^  effet,  continua-t-elle ,  c'eft  ï amour 
qui  Ta  inftruite  >  elle  ne  lui  a  rendu  la  fanté 
que  pour  lui  faire  déplus  grands  maux;  Se 
fi  nous  ne  prévenons  les  malheurs  qvi  nous 
menacent  9  mon  fonge  ne  fe  trouvera  que 
trop  véritable.  Vous  êtes  naturellement  rigou- 
reufe^  lui  dit  le  roi ,  vous  vqudriez  que  votre 
fils  ne  fongeât  qu'à  la  princefTe  que  vous  lui 
deftinez;  la  chofe  o'eft  pas  aifée^il  faut  que 
vous  ayez  un  peu  d'indulgence  pour  fon  âge. 
Je  ne  pub  fouffrir  votre  prévention  en  fa 
faveur  y  s'écria  la  reine ,  vous  ne  pouvez 
jamais  le  blâmer;  tout  ce  que  je  vous  de-^ 
mande,  feigneur >  c'eft  de  confentir  que  je 
réloigne  pour  quelque  temps  ;  l'abfence  aura 
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plus  de  pouvoir  que  toutes  mes  raîfons.  Le 
roi  aimoit  la  paix  j  ÏL  donna  les  mains  à  ce 
"  que  fa  femme  défiroit  y  &  fur-le-champ  elle 
ireyint  dans  fon  appartement,     .   . 

Elle  y  trouva  le  prince }  il  Tàttcndolt  avec  la 
dernière  inquiétude  :  mon  filsj  lui  dît-die, 
avant  qu'il  pût  lui  parler  >  le  roi  vient  de  me 
montrer  des  lettres  du  rbi  {on  fî-ère  ;  il  le  con- 
jure de  vous  envoyer  dans  fa' cour  ,  afin  que 
Vous  çonnGiflïez  la  princefFe^ù  vous  çûéef^ 
tinée  depuis  votre  enfance ,  &  qu'elle  vous 
coritîoiffe  auffi  ;   n'eft-il  pas  îufle  que  vous 
jugiez  vous-même  de  fon  mérite ,  &  que  vous 
Taimiez  ayant  de  vous  unir  enfemble-pour  Ja- 
mais ?.  Je  ne  dois  pas  fouhaiter  des  règles  parti- 
tulières  pour  moi ,  lui  dit  le  prince  :  ce  n'^ft 
jpoint  la  coutume  )  madame  >  que  les  fbuye- 
irains  paffent  les  uns  chez  Tes  autres ,  &  qu'ils 
confultent  leur  cœur  pîutôt  que  les  raifons 
d'état  qui  les  engagent  à  iaîre  une  alliance  ;  la 
pei^fbnne  que  vous  me  deftinez  fera  belle  ou 
faide ,  fpirituelle  ou  bête  >  je  ne  vous  obéirai 
pas  moins.  Je  t'entends,  fcélérat ,  s*écria  la 
reine  y  en  éclatant  tout-d'un-coup  ,  je  t'en- 
tends ;  tu  adores  une  indigne  bergère  j  tu 
crains  de  la  quitter  :  tu  la  quitteras ,  où  je  la 
ferai  mourir  à  tes  yeux  ;  niais  fi  tu  pars  fans 
balancer  ;  6c  que  tu  travsdlles  à  l'oublier  p.  je  la 


tfi  Pigeon  et  la  Colombe/  141 
garderai  auprès  de  moi ,  &c  l'aimerai  autant% 
^ue  je  la  hais. 

Le  prince  y  auffi  pâle  que  s'il  eût  été  fiir  le. 
point  de  perdre  la  vie ,  confultoit  dans  fon  ef- 
prit  (juel  parti  il  devoit  prendre  ;  il  ne  voyoit 
de  tous  côtés  que  dçs  peines  afFreufes  ,  il  fa* 
voit  que  fa  mère  étoit.la  plus  cruelle  &c  la  plus 
vindicative  princefle  du  n^onde ,  il  craignit  que 
la  ]réiiilance  ne  Tirritât  >  &c  que  fa  chère  mai- 
truffe  n'en  reffentît  le  contre-coup  ;  enfin  prefle 
de  dire  s'il  vouloit  partir  >  il  y  confentit> 
comme  un  homme  confent  à  boirç,  un  verre 
de  -poifon  qui  va  le  tuen 

Il  eut  à  peine  donné  fa  parole,  que  fortant 
de  la  chambre  de  fa  pière ,  il  ^itra  dans  la 
/ienne  le  cœur  fi  ferré  ,  qu'il  penfa  expirer.  U 
raconta  Ton  affliâion  au  fidelle  Mirtain  9  & 
d^ns  l'impatience  d'en  faif  e  part  à  Conftancia  » 
il  fut  la  chercher;- elle  étoit  au  fond  d'une 
grotte  >  où  elle  fe  mettoit  lorfque  les  ardeurs 
jlu  fbleil  la  brûloient  dans  le  parterre  ;  il  y  avoit 
un  pe^t  lit  de  gazon  au  bord  d'un:  ruifleau  p 
qui  tomboit  du  haut  d'un  rocher  de  rocaille. 
En  ce  lieu  paifible  >  elle  défit  les  nattes  de  Tes 
cheveux ,^ilsétoient d'un  blond  argenté;  plus 
fin  que  la  foie  &  tout  ondes;  eUe  mit  fes  pieds 
nus  dans  Teau ,  dont  le  murmure  agréable  > 
joint  à  la  fatigue  du  travail  >  la  livrèrent  infeiv 
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fiblement  aux  douceurs  du  fommeil.  Bien  que. 
fes  yeux  fiiflent  fermés  y  ils  cbnfervoient  mille 
attraits  ;  de  longues  paupières  noires  feifoient 
éclater  toute  la  blancheur  de  fon  teint;  les 
grâces  &  les  amours  fembloient  s'être  raffem- 
blés  autour  d'elle  ,  la  modeftie  &  la  douceui* 
s^ugméntoient  fa  beauté. 

Ceft  en  ce  lieu  que  Tamoureux  prince  là 
trouva  :  il  fe  fouvint  que  là  première  fois  qu'il 
Tavoit  vue  elle  dormoit  auffi  ;  mais  les  fènti- 
mens  qu  elle  lui  avoit  infpirés  depuis  étoîent 
devenus  fi  tendres  ,  qu'il  auroit  volontiers 
donné  la  moitié  de  fa  vie  pour  pafler  1  autre 
auprès  d'elle  ;  il  la  regarda  quelque  temps  avec 
un  plaifir  qui  fufpendit  fes  ennuis;  entiiite  par-^ 
courant  fes  beautés ,  il  apperçut  fon  pied  plus 
blanc  que  la  neige  :  il  ne  fe  laiToit  pas  de  Tad*^ 
mirer  ?  &  s'approchant  >  il  fe  mit  à  genoux  St 
lui  prit  la  main;  auffitôt  elle  s'éveilla,  elle 
parut  fâchée  de  ce  qu'il  avoit  vu  fon  pied  y  eDè 
le  cacha ,'  eh  rougiffant  comme  une  rôfe  ver- 
meille qui  s'épanouit  aU  lever  de  l'aurore» 

Hélas  !  que  cette  belle  couleur  lui  dura  peu  { 
elle  remarqua  une  nouvelle  trifteffe  fur  le  vi- 
fage  de  fon  prince  :  qu'avez-vous  y  fêigneur^ 
lui  dit-elle ,  toute  effrayée  j  je  connois  dans 
vos  yeux  que  vous  êtes  affligé  ?  Ah  !  qui  ne 
leferoit,  ma  cl    «  princcffe,  lui  dit-^il^  en 
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verfam  des  larmes  qu'il  n'eut  pas  la  force  de' 
retenir  ,  Ton  va  nous  fëparer  ,  il  faut  que  je 
parte ,  ou  que  j'expôfe  vos  jours  à  toutes  les 
violences  de  la  reine  :  elle  fait  rattachement 
que  j'ai  pour  vous ,  elle  a  même  vu  le  billet 
que  vous  m'avez  écrit  >  une  de  {es  femmes  me 
Fa  dit  ;  &  fans  vouloir  entrer  dans  ma  jufte 
douleur  y  elle  m'envoie  inhumainement  chez 
le  roi  fon  frère.  Que  me  dites- vous  y  prince  > 
s'écria-t-elle  >  vous  êtes  fur  le  point  de  m'a- 
bandonner  »  &  vous  croyez  que  cela  eft  në- 
celTîdre  pour  conferver  ma  vie  î  pouvez- vous 
en  imaginer  un  tel  moyen  ?  laiffez-moi  mourir 
k  Vos  yeux ,  je  ferai  moins  à  plaindre  que  de 
vivre  éloignée  de  vous. 

Une  con verfation  fi  tçndre  ne  pouvoît  man- 
quer d'être  fouvent  interrompue  par  des  fan- 
giots  6c  par  des  larmes;  ces  jeunes  amans  né 
connoiffoient  point  encore  les  rigueurs  de 
Tabfence,  ils  ne  les  avoient  pas  prévues;  & 
c'eH  ce  qui  ajoutait  de  nouveaux  ennuis  à 
ctx^x  dont  ils  avoient  été  traverfés.  Ils  fe  firent 
mlÙe  fermens  de  né  changer  jamais  :  le  prince 
promit  à  Conftancia  de  revenir  avec  la  der* 
Tiièr^  diligence  :  je  ne  pars  ^  lui  dit-il  >  que 
pour  choquer  mon  oncle  &c  fa  fille ,  afin  qu'd 
ne  penfe  plus  à  me  la  donner  pour  femme  > 
je  m  travaillerai  qu'à  déplaire  à  cette  priiï- 
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cefre>  &  j*y  réuflîrau  Ne  vous  montrez  donc 
pas,  lui  dit  Conftancia;  car  vous  ferez  à  fon 
gré  y  quelques  foins  que  vous  preniez  pour  le 
contraire.  Ils  pleuroient  tous  deux  fi  amère-. 
ment  ;  ils  fe  regardoient  avec  une  douleur  fi 
touchante  ;  ils  fe  faifoient  des  promeffes  réci^ 
proqiyîs  fi  pafEonnées  ^  que  ce  leur  ëtoit  uii 
fujet  âe  çonfolation,  de  pouvoir  fe  perfuader 
toute  ramitié  qu'ils  avoient  lun  pour  Tautre  ^ 
&  que  irien  nalféroit  des  fentijnens  fi  tendres 
&fi  vifs. 

.  .  Le  temps  s'étoit  pafîe  dans  cette  douce  con- 
verf^vtion  avec  tant  de  rapidité  >  que  lar  nuit 
étoit  déjà  fort  obfcuré  avant  qu'ils  eiîffent 
penfé  à  fe  féparer  ;  mais  la  rçine  voulanTcon- 
fulterJe  prince, fur  réquipage  qu'il  mèneroit, 
Mirtain  fe  hâta' de  le. venir  chercher;  il  le 
trouva  encore  aux  pieds  de  fa  maîtrefle>  re- 
tenant fa  main  darjs  le^  fiennes,.  Lorfqu'ils  l'ap- 
perçurent  ^  ils  fe  faifirent  à  tiel  point ,  qu'ils  ne 
pouvoient.  prefque  plws  parler  ;  ij  dit  à  fon 
maître  gue  .la  reine  h)  qemandqit  y  il  feUut 
obéir  à  fes  ordres;  la  |princefle  s'éloigna  de 
fon  côté. 

La  reine  trouva  le  prince  fi  mélancolique  & 
fi  cliange  y  qu  çfle  dçyina  aifément  ce  qui  eii 
é|oit.la  caufe,;  j^Uç^ne  voulut  plus  lui  en  par- 
ler^ il  fuflîfoit.gu'iï garnît.  En  effets  tout  faî 

préparé 
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^^paré  avec^une  telle  diligence  y  qu'il  fem- 
bloit  que  les  fées  s'en  mêloient.  A  fon  égard 
il  n'étoit  occupé  que  de  ce  qui  avoit  quelque 
rapport  à  fa  paffion.  Il  voulut  que  Mirtain 
reftât  à  la  cour  9  pour  lui  mander  tous  les  jours 
des  nouvelles  de  fa  princefle  ;  il  lui  laifla  fes 
plus  belles  pierreries  y  en  cas  qu  elle  en  eut 
befoin  ,  &  fà  prévoyance  n'oublia  rien  dans 
une  occafîon  qui  l'intéreffoit  tant. 

Enfin  il  fallut  partir.  Le  défefpoir  de  nos  jeu** 
nés  amans  ne  fauroit  être  exprimé  ;  ii  quelque 
chofe  pouvoit  le  rendre  moins  violent^  c'étoit 
l'efpoir  de  fe  revoir  bientôt.  G)nftancia  com- 
prit alors  toute  la  grandeur  de  fon  infortune  : 
être  fille  de  roi ,  avoir  des  états  confidérables  9 
&  fe. trouver  entre  les  mains  d'une  cruelle 
reine  ^  qui  éloignoit  fon  fils  dans  la  crcunte 
gu*il  ne  Taimât  ^  elle  qui  ne  lui  étoit  inférieure 
en  rien  9  &  qui  devoit  être  ardemment  dé- 
firée  des  premiers  fouverains  de  l'univers  ;  mais 
rétoile  en  avoit  décidé  ainfî. 

La  reme  >  ravie  de  voir  fon  fils  abfent  y  né 
fongea  plus  qu'à  furprendre  les  lettres  qu'on 
lui  écrivoit  :  elle. y  réuffit>  &  connut  que 
Mirtain  étoit  fon  confident  ;  elle  donna  ordte 
qu'on  Farrêtât  fur  \m  faux  prétexte  >  &  l'en- 
voya dans  un  château  eu  il  foufFroit  une  rude 
prifon.  Le  prince >  à  ces  nouvelles,  s'irrita 
Tomir.  G 
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beaucoup  ;  il  ëcrivit  au  roi  &  à  la  reine  9  poûi 
leur'  demander  la  liberté  de  fon  favori  :  fei 
prières  n'eurent  aucun  effet;  mais  ce  n*ëtoit 
pas  en  cela  feul  qu'on  vouloit  lui  faire  de  la 
peine. 

Un  jour  que  la  princeffe  fe  leva  dès  Tau-i 
rore ,  elle  entra  pour  cueilKr  des  fleurs ,  dont 
on  coUvroit  ordinairement  la  toilette  de  la 
reine  ;  elle  àpperçut  le  fidelle  Rufon  qui  mar- 
choit  affez  loin  devant  elle ,  &  qui  retourna 
fur  fes  pas  tout  effrayé  ;  comme  elle  s'avan^ 
çoit  pour  voir  ce  qui  lui  caufoit  tant  de  peur  , 
qu'il  la  tiroit  par  fa  robe,  afin  de  Ten  empê- 
cher (  car  il  étoit  tout  plein  d'efpflt.)  elle  en-t 
tendit  les  fîfHemens  aigus  de  plufieiirs  ferpens  ; 
aùffitôt  elle  fut  environnée  de  crapauds  y  dô 
vipères,  de  fcorpîons,  d'afpics  &  de  ferpens 
qui  l'entourèrent  fans  la  piquer  ;  ils  s'élançoient 
en  Tair  pour  fe  )eter  fur  elle  >  &  retomboient 
toujours  dans  la  même  place,  ne  pouvant 
avancer. 

Malgré  la  frayeur  dont  elle  étoit  faifie>  elle 
ne  laiffa  pas  de  remarquer  ce  prodige ,  &  elle 
ne  put  l'attribuer  qu'à  une  bague  conftellce  qui 
venoit  de  fon  amant.  De  quelque  côté  qu  elle 
fe  tournât ,  elle  voyoit  accourir  ces  venimeur 
{es  bêtes,  les  allées  eh  étoient  pleines,  il  y 
-  en  avoit  fur  les  fleurs  &c  fous  les  arbres*  La 
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t^elle  Conftancia  ne  favok  que  devenir  )  elte 
apperçut  la  reine  à  fà  fenêtre  qui  rioit  de  fa 
frayeur  ;  elle  connut  alors  qirelle  ne  devok 
pas  fe  promettre  d*être  fecourue  par  fes  or- 
dres, 11  faut  mourir ,  dit-elle  généreufement  ^ 
ces  affreux  monftres  qui  m'environnent  ne 
font  point  venus  tous  feuls  ici  >  c'eft  la  reine 
qui  les  y  a  fait  apporter  >  la  voilà  qiû  veut  être 
fpeôatrice  de  la  déplorable  fin  de  ma  vie  ; 
certainement  elle  a  été  jufqu'à  cette  heure  fi 
malheureufc)  que  je  n'ai  pas  lieu  de  Taimer^ 
&  fi  )*en  regrette  la  perte ,  les  dieux ,  les  juftes 
dieux  me  font  témoins  de  ce  qui  me  touche 
en  cette  occafion. 

Après  avoir  parlé  ainfi  >  etle  s'avança  >  tous 
les  ferpens  6c  leurs  camarades  s*éloignoient 
d'elle  9  à  mefure  qu'elle  marchoit  vers  eux  ; 
elle  fortit  de  cette  manière  avec  autant  d'éton>* 
nement  qu  elle  en  caufoit  à  la  reine  ;  il  y,avok 
long-temps  qu'on  apprêtoit  ces  dangereufes 
bêtes  pour  faire  périr  la  bergère  par  leurs  pi- 
quûres  ;  elle  penfoit  que  fon  fils  n'en  feroitpoint 
furpris ,  qu'il  attribueroit  fa  mort  à  une  caufe 
naturelle  ^  &  qu'elle  feroit  à  couvert  c^  (os  re- 
proches ;  mais  fon  projet  ayant  manqué  9  elle 
eut  recours  à  un  autre  expédient. 

Il  y  âvoit  au  bout  de  la  forêt  une  fée  d'un 
abord  inacceffible;  car  elle  avoit  des  éléphans 
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qui  couroient  (ans  cefTe  autour  de  la  forêt ,  & 
qui  dévoroienj  les  pauvres  voyageurs ,  leurs 
âievauxj  &  jufqu'aux  fers  dont  ils  étoienf 
ferres,  tant  ils  avoient  bon  appétit.  La  reine 
^toit  convenue  avec  elle ,  que  fi  par  un  ha- 
fard  prefque  inouï ,  quelqu'un  de  fa  part  arri- 
voit  jufques  à  fon  palais ,  elle  le  chargeroit  de 
quelque  chofe  de  mortel  pour  fui  rapporter. 
.    Elle  appela  Conftancia  9  elle  lui  donna  fes 
ordres ,  &  lui  dit  de  partir  :  elle  avoit  entendu 
^parler  à  toutes  ks  compagnes  du  péril  qu'il  y 
avoit  d'aller  dans  cette  forêt  ;  &  même  une 
vieille. bergère  lui  avoit  raconté  quelle  s'eû 
étoit  tirée  heureufement  par  le  fecours  d'uu 
petit  mouton  qu'elle  avoit  mené  avec  elle  ;  car 
quelque  furieux  que  foient  les  éléphans  >  lorf- 
qu'ils  voient. un  agneau,  ils  deviennent  auifi 
doux  que  lui  ;  cette  même  bergère  lui  avoit 
encore  dit  y  qu'ayant  été  chargée  de  rapporter 
une  ceinture  brûlante  à  la  reine  3.  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  la  lui  fît  mettre ,  elle  eh 
avoit  entouré  des  arbres  qui  en  avoient  été 
confumés,  &  qu*enfuite  la  ceinture  ne  lui  fît 
plus  le  mal  que  la  reine  avoit  efpéré. 
.    Lorfque  la  princefle  écoutoit  ce  conte  9  elle 
ne  croyoit  pas  quil  lui  feroit  un  jour  utile; 
mais  quand  la  reine  lui  eut  prononcé  fes  or<- 
dres  (d'un  air  fi  abfolu>  que  l'arrêt  en  étoit 
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Wirëvocable)  elle  pria  les  dieux  de  la  favori- 
JÊST  :  elle  prit  Rufon  avec  elle  y  &  partit  paur. 
la  fbvêt  përiBeufe.  La  reine  fut  ravie  :  nous  nQ 
verrons  plus  y  dit-elle  au  roi  y  Tobjet  odieux 
des  amours  de  noti'e  fils  y  je  Tai  envoyée  dan$ 
xin  lieu  où  mille  comme  elle  ne  feroient  pa$ 
k  quart  du  déjeûner  des  éléphans.  Le  roi  lut 
dit  qu'elle  étoit  trop  vindicative ,  &c  qu'il  né 
pouvoit  s'empêcher  d'avoir  regret  à  la  plus 
belle  fille  qu'il  eût  jamais  vue  :  vraiment  y  re^ 
pliqua-t-elle^  je  vous  confeille  de  Paimer  ^  & 
de  répandre  des  larmes  pour  fa  mort,  comme 
rindigne  Conflancio  en  répand  pour  fon 
^fence. 

'  Cependant  Conftancia  fut  à  peine  dans  la 
forêts  qu'elle  fe  vit  entourée  d'éléphans  :  ces 
horribles  colofTes ,  ravis  de  voir  le  beau  mou- 
ton qui  marchoit  plus  hardiment  que  fa  mai-r 
^efTej  le  carefToient  auffi  doucement  avec 
leurs  formidables  trompes,  qu'une  dame  au- 
roit  pu  le  faire  avec  fa  iT\ain  ;  la  princeffe  avoit 
tant  de  peur  que  les  éléphans  ne  féparaffent 
fes  intérêts  d'avec  ceux  de  Rufon  >  qu'elle  le 
prit  entre  (es  bras>  quoiqu'il  fût  déjà  lourd  : 
de  quelque  côté  qu'elle  fe  tournât  >  elle  le 
leur -montroit  toujours;  ainfi  elle  s'avançoit 
diligemment  vers  le  palais  de  cette  inacceffible 
vieille.       ,  .  ,., 
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-  '  Elle  y  parvint  avec  beaucoup  de  crainte  tc 
de  peine:  ce  Geu  lui  parut  fort  néglige;  la  fée' 
qoi  rhabitoit  ne  Tétoit  pas  moins  :  ellexachoit 
une  partie  de  Ton  étonnement ,  de  la  voir  ches 
eOe  >  car  il  y  avoit  bien  long- temps  qu^aucunes 
à-ëatures  n  avoient  pu  y  parvenir.  Que  de- 
snandez-vous 9  la  belle  fille,  lui  dit-elle  f  la 
princefle  lui  fit  humblement  les  recomnianda- 
lions  de  la  reine ,  &  la  pria  de  fa  part  de  lia 
envoyer  la  ceinture  d'amitié  :  elle  ne  fera  paisi 
iéfwféej  dit-élle>  fans  doute  c^eft  pour  vous« 
Je  ne  fais  point,  madame  ,  répliquait -elle* 
Gh  !  pour  moi  ,  je  le  fais  Ken  :  &  prenant 
dans  fa  cafifette  une  ceinture  de  velours  bleu^ 
ë*où  pendbient  de  looigs  cordons  pour  mettre 
mte  bouT(è>  des  cifeaux  ficun-  couteau;  eUè 
ki  fit  ce  beiau  préfent:  tenez ,  lui  dit- elle  ^ 
cette  ceinture  vous  rendra  toute  aimable  ^ 
pourvu  que  vous  la  mettiez  auffitêt  que  vous 
iêre2  dans  h  forêt. 

Après  que  Conftancia  Teut  remerciée ,  elle 
fe  chargea  de  Rufon  quiluiitoit  phis  nécef^ 
&ire  que  jamais;  les  éléphans  lui  firent  féte> 
&  la  laifsèrent  paiTer  malgré  leur  inclination 
dévorante  :  elle  n'oublia  pas  de  mettre  la  cein^ 
ture  d'amitié  autour  d'un  arbre;  en  même 
temps  il  Sq  prit  à.  brûler  ,  comme  s'il  eût  été 
dans  le  plus  grand  feu  du  monde  ;  elle  jsa  ôta 
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la  ceinture^  &  fut  la  porter  ainfi  d'arbre  en 
arbre  ^  jufqu'à  ce  qu'elfe  rie  les  brûlât  plusj 
ciifuite  elle  arriva  au  palais  ^  fort  lafTe. 
•'.        '  i 

Quand  la  reine  la  vit  j  elle  demeura  fi  furr 
prife^  qu'elle  ne  put  $  en  taire.  Vous  êtes  uni 
friponne >  lui  dit-elle;  vous  n'avez  point  èti 
chez  mon  amie  la  fée?  Vous  me  pardonnerez-^ 
inadame  >  répondit  la  belle  Conftancia  9  je 
vous  rappelé  h  ceinture  d*amitié  que  je  lui  àî 
demandée  de  votre  part.  Ne  Pavez-vous  pas 
mire  9  ajouta  la  reme  ?  Elle  eft  trop  riche  pour 
«me  pauvre  bergère  comme  moi ,  répliqua- 
c-eUé:  non >  non,  dit  la  reine 9  je  vous  la 
dorme  pour  votre  peine,  ne  manquez-pas  de 
vous  en  parer.  Mais ,  dites-moi ,  qu'avez- vous 
rencontré  fur  le  chemin?  j'ai  vu,  dit-elle  > 
des  éléphans  (i  fpirituels  y  &c  qui  ont  tant  d'à- 
drefTe,  qu'il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  ne 
frit  plaifir  à  les  voir  ;  il  femble  que  cette  forêt 
«ft  leur  royaume ,  &  qu'il  y  en  a  entr^eux  de 
plus  àbfolus  les  uns  que  les  autres.  La  reine 
^toit  bien  chagrine  ,  &  ne  difoit  pas  tout  ce 
«qu'elle  pehfoit  ;  mais  elle  efpéroit  que  la  cein^- 
ture  brûleroit  la  bergère  ,  fans  que  rien  ati 
monde  pût  Ten  garantir.  Si  les  éléphans  t'ont 
fait  grâce  y  difoit-elle  tout  bas,  là  ceinture  me 
vengera  :  tu  verras  >  malheureufe  ,   quelle 
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amitié  j'ai  pour  toi  ?  &  îe  profit  que  tu  feceî 
yras  d'avoir  fu  plaire  à  mon  fils  | 

Conftancia  s'étoit  retirée  dans  Ûl  petite 
chambre,  où  elle  pleuroit  rabfence  de  Ton 
cher  prince  ;  elle  n'ofoït  hii  écrire  y  parce  que 
la  reine  avoit  des  efpions  en  campagne  qui  ar»* 
rêtoient  les  couriers,  &  elle  avoit  pris  de 
cette  manière  les  lettres  de  fbn.  fik.  Hélas! 
Conftancio  y  difoit-elle  ^  vous  recevrez  bientôt 
de  triftes  nouvelles  de  moi  ;  vous  ne  deviez 
point  partir ,  &  m'abandonner  aux  fureurs  de 
votre  mère  ;  vous  m  auriez  défendue  j  ou 
•vous  auriez  reçu  mes  derniers  foujMrs  ;  au  lieu 
sque  je  fuis  livrée  à  fon  pouvoir  tyrannique  y 
<&  que  je  me  trouve  fans  aucune  confoladonw 

Elle  alla  au  point  du  jorn^  dans  le  jardin  tr^ 
fvailler  à  (on  ordinaire;  elle  y  trouva  encore 
mille  bétes  vènimeufes ,  dont  fa  bague  la  gà- 
xantit  :  elle  avok  mis  la  ceinfurè'de  velours 
i>leu  ;  &  quand  la  reine  Tapperçut  p  qui  cueil^ 
loit  des  fleurs  auffi  tranquillement  que  fi  elle 
•n'avoît  eu  qiiun  fil  autour  d'elle,  il  h*a  ja« 
ftmis  été  un  dépit  égal  au  lien.  Quelle  puif^ 
-i^nce  s^ntéreffe  pour  cette  bergère  ^  s'écria^ 
i-elle  ?  Par  Ces  attraits  elle  enchante  mon  fik  ^ 
*&  par  des  (impies  iniiocens  elle  lui  rend  la 
ianté;  les  ferpens>  les  afpics  rampent  à  (es 
gpieds  fans  la  piquer  :  le$  é^pbans,»  îa  vue  de;; 
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.viennent  obligeans  &  gracieux  ;  la  ceinture 
qui  devoît  l'avoir  brûlée  par  le  pouvoir  de 
féerie  , ,  ne  fert  qu'à  la  parer  :  il  faut  donc  que 
j'aie  recours  à  des  remèdes  plus  certains. 

Elle  envoya  auffitôt  au  port  le  capitaine  de 
fes  gardes  y  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  na- 
vires prêts  à  partir  pour  les  régions  les  plus 
éloignées  ;  il  en  trouva  un  qui  devoit  mettre 
à  la  voile  au  commencement  de  la  nuit  :  la 
reine  en  eut  grande  )oie  9  elle  fit  parler  au  pa- 
tron ,  on  lui  propofa  d'acheter  la  plus  belle 
efclave  qui  fût  au  monde.*  Le  marchand  ravi 
le  voulut  bien  :  il  vint  au  palais  ;  &  fans  que 
la  pauvre  Conftancia  en  sût  rien  ,'il  la  vit  dans 
le  jardin  ;  il  demeura  fu|:pris  des  charmes  de 
cette  inconiparable  fille ,  &  la  reine  qui  favoit 
tout  mettre  à  profit,  parce  qu'eUe  étoit  très- 
avare^  la  vendit  fort  cher. 

Conâancia  ignproit  lés  nouveaux  déj>laifirs 

.  qu'on  lui  préparoit ,  elle  fe  retira  de  bonne 

.  heure  dans  fa  petite  chambre  ,  pour  avoir  le 

^  plaifir  de  rêver  fans  témoins  à  Conftancio ,  & 

,  de  faire  réponfe  à  une  de  {es  lettres  qu^elle 

t  avoit  enfin  reçue  u  elle  la  lifoit ,  fans  pouvoir 

.  quitter  une  levure  fi  agréable  y  lorsqu'elle  vit 

entrer  la  reine.  Cette  princeffe  avoit  une  clef 

gui  ouvroit  toutes  les  ferrures  du  palais;  elle 
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étoit  fuivie  de  deux  muets  &  de  fon  capitaine 
des  gardes  ;  les  muets  lui  mirent  un  mouchoir 
dans  la  bouche  5  lièrent  fes  mains  &  Tenle  vè- 
rentr  Rufon  voulut  fuivre  fa  chère  maîtrefTe^ 
la  reine  fe  jeta  fur  lui  &  Ten  empêcha  j  car 
elle  craignit  que  fes  bélemens  ne  fuflent  en- 
tendus; elle  voutoit  que  tout  fe  paisât  avec 
beaucoup  de  fecret  &  de  filence.  Ainfi  Conf- 
tancia  n'ayant  aucun  fecours ,  fiit  tranfportée  ^ 
dans  le  vaiffeau  :  comme  l'on  n'attëndoit 
qu'elle  pour  partir  ^  il  cingla  auflhôt  en  haute 
mer. 

D  faut  lui  laiffer  faire  fon  voyage.  Telle  ètok 
fa  trifte  fortune ,  car  la  fée  Souveraine  rfavoit 
pu  fléchir  le  Deftin  en  fa  faveur  ;  &  tout  ce 
qu*ellcpouvoitjc'ëtoit  delafuivrepar-tout  dans 
une  nuée  obfcure  où  perfonne  ne  h  voyoit* 
Cependant  le  prince  Conftancio  occupé  de  fk 
paffion  )  ne  gardoit  point  de  mefure  avec  la 
princeflfe  qu'on  lui  avoit  deftinée  :  bien  qu'il 
*«ftt-natureBement  le  plus  poli  de  tous  les  hom- 
mes j  a  nelakToitpas  de  lui  faire  mille  bruf- 
queries  ;  elle  s'en  plaignoit  fouvcnt  i  fonpère> 
qui  ne  pouvoit  s  empêcher  d'en  quereller  fon 
neveu  5  ainfi  le  mariage  fe  reculoit  fort.  Quand 
la  reine  trouva  à  propos  d'écrire  au  prince 
que  Conftancia  étoit  à  l'extrémité  >  il  en  ref- 
femit  une  douleur  inexprimable  i  H  ne  voulut 
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;i>lus  garder  de  mefures  dans  une  rencontre  où 
Ta.vie  couroit  pour  le  moins  autant  de  rifque 
que  celle  de  fa  maitrefle ,  ôc  il  partit  comme 
.imédak'. 

Quelque  diligence  ,qu  il  pût  faire  y  il  arriva 
'trop  tard*  Lareine^qui  avôit  prévu  fbn  re- 
tour 2  fit  dire  pendant  quelques  jours  qite 
Conftancia  étoit  malade  ;  elle  mit  auprès  d'elle 
des  femmes  quifavoient  parler  &  fe  taire  j 
comme  il  leur  étoit  ^ordonné.  Le  bruit  de  fa 
mort  ferépaiyiit  enfuite^  &:  l'on  enterra  une 
j(igvir€.  de  cvte  >  diûint  que  c'étoit  elle.  La  reinéj 
qui  chérchoit  tous  les  moyens  poffibles  de 
. convaincre,  le  prince  de  cette  mort,  fit  fortir 
Mirtaîn  de  prifon ,  pour  qu'il  aififtât  à  fçs  fu- 
nérailles ;  de  forte  que  le  ^our  de  fon  enterre- 
,  l^ientayant  été  fu  de  tout  le  monde ,  chacim 
y  viittj pour. regretter  cette  charmante  fifle; 
&  la  reine  qui  compofoit  fon  viidge  comme 
eQe  vpuloit)  feignit  de  fentif  cette  perte  par 
rapport  au  prince. 

Il  arriva  avec  toute  l'inquiétude  qu'on  peut 
fe  figurer;  quand  tt  entra  dans  Ifi  ville ,  il  me 
jput: s'empêcher  de  demander  au  premier  qu'il 
itrouva ,  des  nouvelles  de  fa  chère^onflancia  : 
ceux  qui  lui  répondirent  ne  la  connoii&ient 
point;  &  n'étant  préparés  fiir  rien  y  ils  lui 
idirent  qu  elte  étoit  morte*   A  ces  funeftes 
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paroles  il  ne  fut  plus  le  maître  de  fa  douleur  ;  il 
tomba  de  cheval  fans  pouls,  fans  voix.  On 
/affembla;  l'on  vit  que  c*ëtoît  le  prince', 
chacun  s'empreffa  de  le  fecourir,  &  on  te 
r porta  prèfiiùe  mort' au  palais. 

Le  roi  reffemit  vivement  h  pitoyable  état 
;de  fon  fils;  la  reine  s'y  ët<Mt 'prëparëe ,  elle 
crut  que  le  temps  &  la  perte  de  fès  tendres 
dpérances  le  guëriroient  ;  mais  11  ëtoît  trop 
touche  pour  fe  confoler  :  fon  dépbîiîr  bien 
loin  de  diminuer  augmentoit  à  tous  moi^ehs  : 
îl  paffa  deux  jours  fans  voir  ni  parlera  per- 
sonne; il  alla  enfuite  dans  h  chambre  de  la 
•  leine  ,  les  yeux  pleins  de  larmes  >  la  vue  éga- 
rée y  le  vifage  pâle.  U  lui  dit  que  c'étoit  elle 
qui  avoit  fait  mourir  fa  chère  Conftancià, 
fmak  qu'elle  en  fëtoit  bientôt  punie  puifquii 
alloit  mcMirir,  &  qu'il  vouloit  aller  au  lieu  dû 
«Ue  étoit  éïnetrëe. 

La  reine  ne  ptwvant  Fèn  détourner,  prit  le 

parti  de  le  conduire  éHe^méme  dans  un  bois 

-planté  de  cyprès  ,  où  elle  avokiait  élever  le 

tombeau.  Quand  le  prince  fe  trouva  au  lieu 

ioù  fa  maitreffe  repofoit  pour  toujours  9  il  <St 

•des  chofes'fi  tendres  &  iî  paflionnées^  qUe 

jamais  perfonne  n'a  parlé  comme  lui.  Malgi*é 

Ja  dureté. de  la  reine ,  elle  fondoit  en  larmes: 

JMirtain  s'affli^oit:  autant  que  fon  maître  •  ic 
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tous  ceux  qui  Fentendoient  partageoient  fon 
déféfpoir.  Enfin  tout  d'un  coup  pouffé  par  ik 
fureur  il  tira  foh  épée ,  &  s*approcharït  du  mar- 
l>re  qui  couvrôît  ce  beau  ^  corps  >  il  alloît  fe 
tuer ,  fi  la  reine  StMirtaih  ne  lui  euffent  akrêté 
le  bras.  Non ,'  éiv-'ûy  rien  au'monde  ne  m'em^ 
pêehera  de 'mourir  &'de'rèjcSndre  ma  chère 
princeffe.  Le  nom  de  princeffe  qù*H  donnoît 
•à  la  bergère  "fufprit  la  reine  :  elle  ne  favok 
fi  fon  fils  jêvoit  f  &  elle  lui  auroit  cru  refprit 
^>érdai  s'il  navoit  pâtlë  -jufte  dans  tout  ee 

qu*il  difoit,  ,  •  ■  i  '  :.  :.  

'  Elle  lui  demanda  pourvoi  il  hommoît  Cont 
'tancia  princeffe  ;  il  répliqua  qu  elle  Tétoît ,  qUe 

•  fonroyauitae  s'appelok  WroyaUme  des  Défera, 

•  qu*il  n*y  avôit  point  d'autre  héritière  9  &  qu*il 
în'en  auroit  jamais  parlë^  s'il  eût  eu  encore  des 
''«jnefures  à  garder.  Hélas!  motifik?  ditlarémé, 

puifque  Coitftancia  eff  d^une  tiaiffance  conve- 

•  nablè  à  la  vôtre  y  confolex-vous  >  car  elle  n  eft 
point  morte. 

Ilfaut  vous  avouer  y  pour  adoucir  vos  dou- 
leurs ,  que  je  l'ai  vendue  à  des  marchands ,  ils 
l'iemittènfent  JifthveJ  Ah!  s'écria  le  ptîàcej 
?TOusiiie  parlez  ainfi>  pour  fufpendre  le  deffein 
ique  j'ai  formé  de  mourir  ;  mais  ma  réfolutiôn 
•eftfixe,  rien  ne  peut  m'en  détourner.  Il  fàut> 
i^utSL  la  reine ,  vous  en  copvainqre  paar-  vos 


4^9  Le  GEi^TiiyKOWw^E.^  &cci 
yeux..  Aiiflitôt  elle  commanda  que  londéterr 
rât  la  figure  de  cire.  Comme  il  crut  en  l^ 
voyant  d  abord  que  c'étoit  le  corps  de  fon 
aimable  iprinceiTe ,  il  tomba  dans  uoe  grande 
défaillance  >  dont  on  eut  bien,  de  la  peine  à  1^ 
retirer.  La^reme  laiTuroit  içuûleineint.qup 
Conftancia  n'étoit  point  morte  ;  après  le.mavif 
vais  tour  quelle  lui  avoit  fait><il  nepouvoit 
h  croire  :  mais  Mirtatn  fut  le  perfuader,  de 
cette  vérité  ;  il  connoifTok  rattachement  qu'il 
avoit  pour  lui  ^  &  q^'^l  n0  f^rok  pas  $^^pablfs 
de  lui  dire  un  menfonge.  ,  '    , 

:    Il  fe'mit  qu(;l4ife  foulagement^  parce  que  de 
tous  les  malheurs  le  plus  terrible  c  eft  la  moirt.^ 
il  il  pouvoit  encore  fe  flatter  du  plaiiir  de 
revoir  fajiiaîtfeffe.  Cependant  oiùla  chercher? 
On  ne  connoiiToit  p^t  les  marchands  qi4 
rayoîent'achetéis  l  ûs  iizvoiept  pas  dit  où  ils 
-  alloient  :  c'étoient-là  de  grandes  difficultés  ; 
/maïs  il  nen^eft  guères  qu'un  véritable  amour 
ne  furmontej  il  aimoit  mieux  périr  en  cou- 
rant après  les  raviiTeturs  de  fa  maitreiTe^  que 
'  de  vivre  fans  elle. 

U  fit  milk  reffroéhes  à  la  reine  fur  fon  impla^ 

cable  dureté;  il  ajouta  qu'elle  auroit  le  temps 

.  de   fe  repentir  du  mauvais  tour  iqu'élle  lui 

.  avoit  ioué ,  qu  il  alloit  pardr  9  réfolu  de  ne 

revenir  jamais}  ^'ainii^vquiant  en  perdre 
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une  9  elle  en  perdrait  deux.  Cette  mèreaflBi-? 
gée  fe  jeta  au  cou  de  fon  fils  y  lui  mouilIaJe 
vifage  de  fes  larmes  y  &  le  conjura  par  la 
viciBeffe  de  fon  père  &  par  l'amitië  qu  elle 
avoit  pour  lui,*  de  ne  les  pas  abandonner  ;  que 
$*il  les  privoit  de  la  consolation  de  Je  voir ,  il 
feroit  caufe  de  leur  mort  ;  qu'il  étoit  leur  unî^ 
qae  efpérance  y  s'ils  venoient  à  manquer  ;  que 
leurs  voifins  &  leurs  ennemis  s'empareroient 
du  royaume.  Le  prince  Fëcouta  froidement 
«&  refpedueufemem  ;  niais  il  avoit  toujouis 
devant  1^  yeux  la  dureté  qu!eile  avoit  eub 
pour  Çonftancîa:  fans  elle,  tous.les  royaumes 
de  la  terre  ne  Tauroient  pomt  touché  ;  de  forte 
qu*il  perfifta  avec  une  fenneté  furprenante  dans 
(û  rëfolution  de  partir  le  lendemain.    ' 

Le  roi  eflaya  inutilement  de  le  faire  reftenj 
3  pailTa  la  nuit  à  donner  des  ordres  à  Mirtain^ 
il  lui  confia  te  fidelle  mouton  pour  en  avoir 
foin.  Il  prit  une  grande  quantité  de  pierreries  j 
&  dit  à  M irtsun  de  garder  les  autres ,  &  qu^ 
feroit  le  feul  qui  recevroit  de  fês  nouvelles  ,  à 
condition  de  les  tenir  fecrettes  ^  parce  qail 
^ouloit  faire  reffentir  à  fa  mèie  twtes  les  pei- 
tts  de  Tinquiétude; 

Le  jour  ne  paroîfToit  pas  ericore,  loriq* 
Fimpatient  Conftancio  monta  à  cheval ,  fe 
déwuant  à  la  fortune  >  &4a4>riant4€  luiét» 
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aiTez  favorable  pour  lui  faire  retrouver  fa  mai* 
truffe.  Il  ne  favoit  de  quel  côté  tourner  (es 
pas  ;  mais  comme  elle  étoît  partie  dans  un  vaii^ 
ieau  )  il  crut  qu'il  devoit  s*embarquer  pour  la 
fuivre.  Il  fe  rendit  au  plus  fameux  port;  &c 
fans  être  accompagné  d  aucun  de  Tes  domefti* 
ques  y  ni  connu  de  perfonne ,  il  s'informa  du 
lien  le  plus  éloigné  où  l'on  pouvoit  aller ,  Se 
enfliite  de  toutes  les  côtes  y  plages  &  ports 
où  ils  furgiroient;  puis  il  s'embarqua  dans 
Fefpérance  qu'une  paffion  auffi.  pure  &  auifi 
ibrte  que  la  fienne  ne  fermt  pas  toujours, 
^malheureufe. 

.  Dès  que  l'on  approchoit  de  terre  9  il  mon*^ 
toi(  dans  la  chaloupe»  &c  venoit  parcourir  le 
rivage  9  criant  de  tous  côtés  >  Conflancia  5 
•belle  Confbhcia ,  où  étés  -  vous  ?  Je  vous 
cherche  &  je  vous  appelle  en  vam  :  ferez- 
vous^encore  long-temps  éloignée  de  moi)  Ses 
regrets  &  fes  plaintes  étoient  perdues  dans  le 
.  vague  de  Tair  ,  il  revenoit  dans  le  vaiffeau  , 
le  coeur  pénétré  de  douleur  ^  &  les  yeux  pleins 
'de  larmes. 

-  Un  fbir  que.  l'on  avpit  jeté  l'ancre  derrière 
un  grand  rocher,  il  vint  à  fbn  ordinaire  pren* 
^dre  terre  fur  le  rivage  ;  &  comme  le  pays 
étoitjnconnu,  &  la  nuit  fort  obfcure^  ceux 
qui   laccompagnoient    ne  voulurent  poÎQt 
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a?avancer  j  dam  ta  crante  de  périr  en^e^lieu; 
Pour  le  prince ,  qui  faifoîf  peu  de  cas  de  Ï3f 
•vie  >  il  fe  mit  à  marcher  j  tombant  &  fe  rele^ 
vant  cent  fois  ^  à  la  fin  il  découvrit  une  grande 
lueur  qui  lui  parut  provenir  de  quelque  feu  | 
à  meftire  qu'il  s'en  approchoit  ^  il  entendoit 
beaucoup  de  bruit  &  des  marteaux  qui  don- 
noient  des  coups  terribles.  Bien  loin  d'avoir 
peur  9  il  fe  Mta  d'arriver  à  une  grande  forge 
ouverte  de  tous  les  côtés ,  où  la  fournaifé  étoiè 
ii  allumée  y  qu'il  fembloit  que  le  foleîl  brilloit 
au  fond  :  trente  géans ,  qui  n'avoient  chacun 
qu'un  œil  au  milieu  du  front  y  travailloierit  en 
-ce  lieu  à  foire  des  armes« 
/.  Conftancio  s'approcha  d'eux  3  ftcleur  dite 
Si  vous  êtes  capables  de  pitié  parhii  le  fer  &C  lé 
feu  qui  vous  environnent ,  fi  par  Hafard  vous 
•avez  vu  aborder  dans  ces  lieux  la  belle  Conf- 
tancia>  que  des  marchands  emmènent  captive^ 
'^e  )e  fâche  où  je  pourrai  la  trouver ,  deman- 
idez^-moi  tout  ce  que  )'ai  au  mondes  je  vous 
le  donnerai  de  tout  mon  cœUn  II  eut  à  peine 
■  ceffé  fa  petite  harangue ,  que  le  bruit  qui  avoit 
ceffé  à  fon  arrivée  >  recommença  avec  plus  de 
/orce.  Hélas!  dit-il,  vous  n'êtes  point  touchés 
<le  ma  douleur ,  barbares  y  je  ne  dois  rieâ 
attendre  de  vous! 
,    Il-YQulut  auffî^âi  toiyrilér  Tes  pas  ailleurs  ^ 
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fluand  il  entendit  une  douce  fymphonie  quîb 
fàvit;  $c  regardant  vers  la  fournaife ,  il  vit  lé 
plus  bel  enfant  que  l'imagination  puiffe  jamais 
fe  repréfenter  :  il  ëtoit  plus  brillant  que  le  feti 
dont  il  fortit.  Lorfqu'il  eut  confidéré  fes  char4^ 
mes  ,  le  bandeau  qui  couvroit  fes  yeux  ^  Tare 
&  les  flèches  qu'il  portoit,  il  ne  douta  point 
^e  ce  ne  fût  Cupidon.  C'étoit  lui  en  effet  qui 
lui  cria:  arrête»  Conftàncio  »  tu  brûles  d'une 
0amme  trop  pure  pour  que  je  te  refuiè  mon 
fecoufs  >  je  m'appelle  Tamour  vertueux  ;  c'eft 
moi  <fà  t*ai  blefïé  pour  la  jeune  Conftancia  ; 
&  c'eft-moi  qui  la  défends  contre  le  géant  qui 
la  perfëcute.  La  féeSouverameeftmonihtime 
ÀrïÂe  ;  nouis  fommes  unis  enfemble  pour  te  la 
gîtrder»  mais  il  faut  que  j'ëprouvc  ta  pailic^ 
avant  que  de  te  découvrir  où  elle  eft.  Ordonné, 
amour  y  ordoiuie  tout  ce  qu'il  te  i^aira  9  s'écria 
le  prince^  je  n'omettrai  rien  pour  t'obéiis. 
Jette- toi  dans  ce  feu»  répliqua  l'enfant  >  & 
ibuviens-rtoi  que  ii  tu  n  aînées  pas  uniquement 
^  fidellement  j  tu  es  perdu;  Je  niai.aucuncfwjet 
d'avoir  peur  >  dit  Conftàncio  >  auifitât  il  ie  îeta 
dans  la  foumatfe ,  il  perdit  toute  connoiflances 
ne  fâchant  ou  il  étoit>  ni  ce  qu'il  étoit  hi- 
«lême* 

Il  dormit  trente  heures  y  Se  iè  trouva  à  fou 
fevèil!  le  plus  beau  pigeon  qui  fût  âd  monde  ; 
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m  lieu  d'être  dans  cette  horrible  foumaife  yû 
était  couché  dans  un  petit  nid  de  roCes  j  de 
fàrmi^s  &  de  chèvrefeuilles,  il  fut  aliffi  furpris 
qu'on  peut  jamais  Tétre  ;  (es  pieds  pattus^  les 
différentes  couleurs  de  Tes  plumes ,  &  Tes  yeux 
tout  de  feu  l'étonnoient  beaucoup  $  il  fe  miroit 
dans  un  ruifleaîi ,  &  roulant  fe  plaindre ,  il 
trouva  qu'ii  avoit  perdu  Tu&ge  de  la  parole^ 
Quoiqu'il  eût  confervé  celui  defon  efprit.  ; 
n  envifagea  cette  métamorphofe  Comme  te 
comble  de  tous  les  malheurs  :  ah  !^  perfide 
amour  y  penfoit-il  en  lui«-méme  y  quelle  récoiiv 
pehfé  donnes-tu  m  plus  pariait  de  tous  les 
àmàns?  Faut-il  être  léger,  traître  &  parjure 
pour  trouver  gr&ce  devant  toi?  J'en  ai  bien 
vu  de  ce  caraftère  que  tu  as  couronnés  ?  pei>- 
dant  que  tu  affliges  ceux  qui  font  véritable*» 
ment  fidelles  :  que  puis-je  me  promettre  y  conr 
tintta-t-ib  d'une .  figure  auffi  extraordinaire 
que  b  mienne?  Me  voilà  pigeon  :  encore  û 
je  pouvois  pwler  9  .comme  parla  autrefois  Toi- 
feau  Bleu  (dont  j'ai  toute  ma  vie  aimé  h 
conte  )  je  vdierois  fi  loin  &  fi  haut  y  je  cher- 
cherois  fous  tant  de  climat^rdifférens  ma  chère 
maîtrefTe^  &  je  m'en  tnformerois  à  tant  de 
perfonnes ,  que  ]e  la  trouverois  ;  mais  je  n'ai 
pas  la  liberté  de  prononcer  fon  nom  ;•&  l'uni- 
que remède  qu'il  m'eil  permis  de  tenter  »  c'eft 
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lie  me  précipiter  dans  quelque  abîme  pour  y. 

ihourir. 

Occupé  de  cette  fimefte  réfc^ution ,  U  vçla 
fur  une  haute  montagne  d^où  il  voulut  fe  jeter 
i^n  bas  ;  mais  Tes  ailes  le  foutmrent  malgré  lui  ;■ 
3  en  fut  étonné;  car  n*ayant  pas  encore  été 
Pigeon ,  il  ignoroit  de  quel  fecours  peuvent 
^tre  des  plumes  ;  il  prit  la  réiblution  de  fe  les 
arracher  toutes^  &c  fans  quartier  il  commença 

^  de  fe  pluiher. 

Ainfi  dépouillé ,  il  alloit  tenter  une  nouvel^ 
cabriole  du  fommet  d'un  rocher ,  quand  deux 
filles  fiirvinrent.  Dès  qu  eUes  virent  cet  infor- 
tuné oifeau  9  Tune  fe  dit  à  l'autre  :  d'où  vient 
xet infortuné  Pigeon?  Sort*ildes  fenes aiguës 
de  quelque  oifeau  de  proie,  ou  de  la  gueule 
d'une  belette  ?  J'ignore  d'où  il  vient  9  répondit 
la  plus  jeune  y  mais  je  fais  bien  où  il  ira  ;  &  fe 

jetant  flir  la  pacifique  beftiole,,  elle  ira ,  con- 
tinuait-elle, tenir  compagnie  à  cinq  de  fon 
^fpèce ,  dont  je  veux  faire  une  tourte  pour  la 
£ée  Souveraine. 

Le  prince' Pigeon  Fentendant  parler  ainfi  » 
fcien  loin  de  fuir ,  s'approcha  pour  qu'elle  lui  fît 
la  grâce  de  le  tuer  promptement:  mais  ce 
qui  deVoit  caufer  fa  perte  le  garantit;  car 
ces  fiUes:  le  trouvèrent  fi  poli  &  fi  familier , 
jfiu'elles  réfoMrént  de.  le  noHrir«  La  plus  bel!» 
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Renferma  clans  une  corbeille  couverte  où  elle 
mettait  ordinairement  fon  ouvrage  j  &  elles 
continuèrent  leur  promenade. 

Depuis  quelques  jours,  difoit  Tune  d'elles, 
îl  femble  que  notre  maîtreffe  a  bien  des  af^ 
faires  y  elle  monte  à  tout  moment  fur  fon 
chameau  de  feu,  &  va  jour  &  nuit  d'un 
pôle  à  l'autre  fans  s'arrêter.  Si  tu  étois  difcrète, 
répartit  fa  compagne ,  je  t  en  apprendrois  la 
raifon^  car  elle  a  bien  voulu  me  l'apprendre. 
Va>  je  faurai  me  taire ,  s'écria  celle  qui 
avoit  déjà  parlé  9  afiures  -  toi  de  mon  fecret. 
Saches  donc,  reprit -elle,  que  fa  princeffc 
Conftancia ,  qu'elle  aime  fî  fort ,  eft  perfécu« 
tép  d'un  géant  qui  veut  l'époufer  :  il  Ya  mife 
dans  une  tour  ;  &  pour  l'empêcher  d'ache- 
ver ce  mariage  5  il  faut  qu'elle  faile  des  cho* 
fès  furprenantes. 

Le  prince  écoutoit  leur  converfatton  du 
fond  de  fon  panier  :  il  avoit  cru  jufqu  alors 
que  rien  ne  pouvoit  augmenter  (es  difgraces; 
maisîl  connut  avec  une  extrême  douleur  qu'il 
s'étoit  bien  trompé  ;  &ç  l'on  peut  aiTez  juger 
par  tout  ce  que  j'ai  raconté  de  fa  paffion  f 
&  par  les  circonftances  où  il  (e  trouvoitf 
d'être  devenu  pigeonneau  dans  le  temps  ou 
fon  fecours  étoit  fi  néceifaire  à  fa  princefTe  f 
qu'il  reifentit  un  véritable  défefpoir  ;  fon  imâ*; 
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^nation  ingénieufe  à  le  tourmenter  lui  repr  J» 
fentoit  Conttancîa  dans  la  fatale  tour ,  affié^ 
gée  par  les  importunités ,  les  violences  &  lei 
«mportemens  tl'un  redoutable  géant  :  il  ap- 
prëhendoit  qu'elle  craignît ,  &  qu'elle  ne  don- 
nât les  mains  à  fon  mariage.  Un  moment 
après  y  il  apprëhendoit  qu  elle  ne  craignît  pas  , 
&  qu  elle  n'exposât  fa  vie  aux  fureurs  d'un 
tel  amant.  Il  feroit  difficile  de  repréfenter 
Fétat  où  il  étoit. 

La  jeune  perfohne  qui  le  portoit  dans  fa 
ifianette ,  étant  de  retour  avec  fa  compagne 
au  palais  de  la  fée  qu'elles  fervoient  y  là  trou- 
vèrent qui  fe  promenoit  dans  une  allée  fom- 
bre  de  fon  jardin.  Elles  fe  proftemèrent  d'a- 
bord à  ks  pieds  >  &  lui  dirent  enfuite  :  grande 
^  reine ,  A^ôici  un  Pigeon  que  nous  avons  trouvé  ; 
il  eft  doux ,  il  ^ft  familier  &  s'il  avoit  des  pluî- 
mes,  il  fçroit  fort  beau;  nous  avons  réfolu 
de  le  nourrir  dans  notre  chambre  ;  mais*  fi 
vous  l'agréez  5  il  pourra  quelquefois  voui 
divertir  dans  la  vôtre.  Là  fée  prit  la  corbeille 
où  il  étoit  enfermé  >  elle  l'en  tiria  >  &  fit  des 
réflexions  férieufes  fur  les, grandeurs  dumonde; 
cat  il  étoit  extraordinaire  de  voir  un  prince 
tel  que  Conftancio  fous  la  figure  d'un  pigeori 
prêt  à  être  rôti  ou  bouilli  ;  &  quoique  ce 
fût  die  qui  eût  jtrfqu'alors  conduit  cette  mé^ 
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t^morphofe ,  &  que  rien  n'arrivât  que  par  fe§ 
ordres  ;  cependant  y  comme  elle  moralifoit  vo- 
lontiers fur  tous  les  évënemens  9  celui-là  la 
frappa  fort.  Elle  carefla  le  pigeonneau  ,  &  de 
fa  part  il  n'oublia  rien  pour  s'attirer  fon  atten- 
tion > .  afin  qu'elle  voulût  le  foulager  dans  fa 
trifte  aventure:  il  lui  faifoit  la  révérence  à  la 
pigeonne  ,  en  tirant  un  peu  le  pied  ;  il  la  bé-^ 
quetoit  d*un  air  careifant  :  bien  qu'il  fût  pigeon 
novice ,  il  en  favoit  déjà  plus  que  les  yitvaL 
pères  &  les  vieux  ramiers. 

La  fée  Souveraine  le  porta  dans  fon  cabi-^ 
aet ,  en  ferma  la  porte  j  &  lui  dit  :  prince  y 
le  trifte  état  où  ]e  te  trouve  aujourd'hui  ne 
m*empêche  pas  de  te  connoître  &  de  t'ai*-, 
mer  ^  à  caufe  de  ma  iîlle  Conftancia>  qui  eft 
auffi  peu  indifférente  pour  toi  que  tu  les 
pour  elle  :  nacçufes  perfonne  que  moi  de  ta 
métamorphofe;  jetVi  fait  entrer  dans  la  four^ 
naife  pour  éprouver  la  candeur  de  ton  amour  : 
il  eft  pur ,  il  eft  ardent  >  il  faut  que  tu  aies 
tout  l'honneur  de  l'aventure.  Le  Pigeon  baifla 
trois  fois  la  tête  en  figne  de  reconnoiiTance  i 
&  il  écouta  ce  que  la  fée  vouloit  lui  dire. 

La  reine  ta  mère ,  reprit-elle ,  eut  à  peincf 
reçu  l'argent  &  les  pierreries  en  échange  de 
la  princeffe  y  qu'elle  l'envoya  avec  b  der- 
nière violence  'aux  marchands  qui  l'avoiet^ 
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achetée  j  &  fitôt  qu'elle  fut  dans  le  vaiflTeau  i 
ils  firent  voile  aux  grandes  Indes ,  où  ils  étoient 
bien  sûrs  de  fe  défaire  avec  beaucoup  de 
profit  du  précieux  joyau  qu'ils  emmenoient. 
Ses  pleurs  &  (es  prières  né  changèrent  point 
leur  rélblution  :  elle  difoit  inutilement  que  le 
prince  Conftancio  la  rachèteroit  de  tout  ce 
qu  il  pofledoit  au  monde.  Plus  elle  leur  fiai- 
foit  valoir  ce  <fa'ûs  en  pouvoient  attendrez 
plus  ils  fe  hâtoient  de  le  fuir,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fiiit  averti  de  Ton  enlèvement  ^  & 
qu'il  ne  vînt  leur  arracher  cette  proie. 

Enfin  après  avoir  couru  la  moitié  du  monde^ 
ils  fe  trouvèrent  battus  d  une  fiirieufe  tem- 
pête. La  princefife  j  accablée  de  fa  douleur  &L 
des  fatigues  de  la  mer»  étoit  mourante;  ils 
appréhendoient  de  la  perdre  9  &c  fe  fauves 
rent  dans  le  premier  port;  mais  comme  ils 
débarquoient  y  ils  virent  venir  un  géant  d'une 
grandeur  épouvantable;  il  étoit  fuivi  de  plu- 
fieurs  autres ,  qui  tous  enfemble  dirent  qif  ils 
youloient  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare 
dans  leur  vaififeau.  Le  géant  étant  entré  >  le 
premier  objet  qui  frappa  fa  vue  9  ce  fut  la 
jeune  princeiTe  ;  ils  fe  reconnurent  aufidtôt 
lun  &  l'autre. Ah!  petite  fcélérate,  s'écna- 
t^il»  les  dieux  juftes  &  pitoyables  te  ramè- 
nent donc  fous  mon  pouvpir  :  te  fouvient-il 

du 
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du  jour  que  je  te  trouvai ,  &  que  tu  cou- 
pas mon  fac?  Je  me  trompe  fi  tu  me  joues 
le  même  tour  à  préfent.  En  effet  y  il  la  prit 

'  comme  un  aigle  prend  un  poulet ,  &  malgré 
(a  réfiftance  &c  les  prières  des  marchands^ 
il  l'emporta  dans  fes  brasj  courant  de  toute 
fa  force  jufqu  a  fa  grande  tour. 

Cette  tour  eft  for  une  haute  montagne  : 

'  les  enchanteurs  qui  font  bâtie  n'ont  rîea 
^oublié  pour  la  rendre  belle  &  curieufe.  Il  n'y 
a  point  de  porte  3  îon  y  monte  par  les  fenê- 
tres qui  font  très  -  hauteis  ;  les  murs  de  dia- 
mans  brillent  comme  le  foleil ,  &  font  d'une 

]  dureté  à  toute  épreuve.  En  effet ,  ce  que  Tart 
&  la  nature  peuvent  raifembler  dé  phis  riche 
«ft  au-ddToiB  de  ce  qu*on  y  voit.  Quand  le 
furieux  géant  tint  la  charmante  Conftancia  y 
II  lui  dit  qu'il  vouloit  fépoufer  ^  &  la  ren- 

'  jàxç  la  plus  lieureufe  perfonaie  de  Tunivers  ; 
qu'elle  feroit  maîtreiTe  de  tous  fes  tréfors  > 
^'il  àûrolt  la  bonté  de  Faimer^  &  qu'il  ne 
jdoutoit  point  qu'elle  ne  fût  ravie  que  fa^  bonne 
fortune  l'eût  conduite  vers  lui.  ÊHe  lui  fit 

*  /conndître  par  fes  larmes  &  par  fes  lamenta- 
tions Teiccès   de  fon  déiefpoir;  Se  comme 
je  conduifcMs  tout'fecrètement ,  malgré  le  deC- 
tin  p  qui  avoit  juré  la  perte  de  Conftancia  $ 
'  ]'ih(pirài  au  géant  des  fentimens  de  douceur^ 
Tome  IK  H 
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qu*il   n'avoit    connus  de  fa  vie  ;  de   forte 
qu'au  lieu  de  fe  fâcher ,  il  dit  à  la  princefle 
qu'il  lui  donnoit  un  an ,  pendant  lequel  il  ne 
lui  feroit  aucunes  violences;  mais  que  fi  elle 
.  ne  prenoit  pas  dans  ce  temps  la  réfolution 
cle  le  fatisfaire^  il  Tépouferoit  malgré  elle,  &c 
qu*enfuite  il  la  feroit  mourir  ;  qu*ainfi  elle  pou- 
voit  voir  ce  qui  Faccommoderoit  le  mieux. 
Après  cette  funefte  déclaration  9  il  fit  enfer- 
mer avec  elle  les  plus  belles  filles  du  monde 
pour  lui  tenir  compagnie  :>  &  la  retirer  de 
cette  profonde  trifteffe  où  elle  s'abîmoît.  Il 
mit  des  géans  aux  environs  de  la  tour  ppur 
.  empêcher  que  qui  que  ce  fût  en  approchât  : 
,  &  en  effet,  fi  Ton  avoit  cett^émérîté  >  Ton 
en  recevroit  bientôt  I3  punition ,  car  ce  font 
.des  gardes  bien  redoutables  &  bien  cruels« 
Enfin  la  pauvre  princefle  ne  voyant  aucune 
apparence  d'être  (^courue  >  &  qu'il  ne  refte 
plus  qu*urt  jour  pour  achever  l'année,  fe  pré- 
pare à  fe  précipiter  du  haut  de  la  tour  dans 
la  mer.  Voilà,  fçigneur  Pigeon,  Tétat  où  elle 
e&  réduite;  le  feul  remède  que  j'y  trouve  » 
c'eft  que  vous  voliez  vers  ellçi  tenant  dans 
votre  bec  une  petite  bague  que  voilà  ;  fitôt 
qu'elle  l'aura  mife  ^  fon  doigt ^elle devien- 
dra colombe  |  &c  vous  vous  fauverez  hwn 
reufementt 
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Le  pigeonneau  ëtoït  dans  la  dernière  impar 
tWnce  de  partir ,  il  ne  favoit  comment  le  £citre 
comprendre  ;  il  tirailla  la  manchette  &  le  ta* 
bCer  en  falbala  de  la  fée ,  il  s'approcha  enfiûte 
des  fetiétres  9  où  il  donna  quelques  coups  de 
becs  contre  les  vitres.  Tout  cela  vouloit  dire 
en  langage  pigeonique  :  je  vous  fupplie  >  ma<- 
damé  ^  de  m  envoyer  avec  vott e  bague  en- 
chantée pour  foulager  notre  belle 'princeffe, 
£ile  entendit  Ton  jargon ,  &c  répcHidant  à  fes 
défirs;  allez,  volez,  charmant  Pigeon,  lui 
dit  -  elle ,  voici  la  bague  qai  vous  guidera  ; 
prenez  grand  ibin  de  ne  pas  la  perdre  ,  car 
il  n  y  a  que  vous  au  monde  qui  puiffiez  retî« 
rer  Conftancia  du  lieu  où  ell0  eft* 

Le  prince  Pigeon ,  comme  je  l'ai  déjà  dît  3 
n  àvoit  point  de  plumes  9  il  fe  les  étoit  arra- 
chées dans  fon  extrême  déferpoi^  La  fée  le 
frotta  d^une  effence  merveilleufe  >  qiii*luî 
en  fît  revenir  de  fi  belles  &  fi  extraordinai- 
res, que  les  pigeons  de  Vends  n'étoient  pas 
dignes  d^entrer  en  aucune  Comparaison  avec 
hû.  Il  fut  ravi  de  fe  voir  remplumé  ;  &  pre- 
nant Tefibr  9  il  arriva  au  lever  de  raurorc/ur 
le  haut  de  la  tour ,  dont  les  mui-s  de  dia- 
mans  bfîlloient  à  un  tel  point,  que  le  foleil 
a  moins  de  feu  dans^  fon  plus  grand  éclat.  Il 
y  avoit  un  fpacieux  jardin  fiir  le  donjon,  au 
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.  milieu  duquel  s'élevoit.un  oranger  chargé  dé 

:  âéurs  &c  de  fruits  ;  le  refte  du  jardin  étoit 
fort  curieux y&L  le  prince  Pigeon  nauroit pas 
été  indifférent  au  plaifîr  de  Fadmirer  >  s*il 
n'avoit  été  occupé  de  chofes  bien  plus  im« 
portantes* 

Il  fe  percha  fur  loranger,  il  tenoit  dans 
fon  bec  la:bague>  &  reflentoît  une  tenible 
inquiétudes  lorfqué  la  princefle  entra:  die 
avoit  une  longue  robe  blanche  y  fa  tête  étoit. 
couverte  d  un  grand  voile  noir  brodé  d  or  , 
;il  étoit  abattu  fur  fon  vifage  9  &  tcaînoit  de 

.  tous  côtés.  L'amoureux  Pigeon  auroit  pu  dou- 
ter que  c*ét<Ht  elle,  (i  la  nobleffe  de  fa  taille 
&  fon  air  majeftiieux  euifent  pu  être  dans 
une  autre  à  un  point  fi  parfait.  Elle  vint  s'af- 
feoir  fous  loranger^  &  levant  fon  voile  tout-- 
d'un-coup  ^  il  en  demeura  pour  quelque  temps 
léblouï. 

Triftes^. regrets  s  triftes.penfées>  s'écrîa-t-^ 

.  elle  !  vous  êv^sit  préfent  inutiles,  mon  cœur 
affligé  a  paifé  un  an  entier  entre  la  crainte  6c 
lefpérance ;  mais  le  terme  fatal  eft  arrivé  ! 
c'eft  aujourd'hui;  c'eft  dans  quelques  heures 
qu'il  faut  que  je  meure ,  ou  que  )  epoufe  le 
géant  :  hélas  ,  eft-il  podible  que  IgL  fée  Sou-> 
verauie  &c  le  prince  Conftancio  m'aient  fi  fort 
abandonnée  !  que  leur  ai-je  fait  ?  Mais  à  quoi 
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me  fervent  ces  réflexions?  Ne  vaut  -  il  pas 
mieux  exécuter  le  noble  deffein  que  j  ai  conqa} 
Elle  fe  leva  d'un  air  plein  de  hardiefle  pour 
fe  précipiter  :  cependant ,  comme  le  moindre  ' 
bruit  lui  faifoit  peur ,  &  qu'elle  entendit  le 
pigeonneau  qui  s'ag^toit  for  Tarbre  j  elle  leva 
]«s  yeux  pour- voir  ce  que  c'étoit;  en  même 
temps  il  vola  fur  elle^  &  pofa  dans  Ton  fefa 
Timportaote  petite  bague.  La  priitcefle  furprîfe  ' 
des  careffes  de  ce  bel  difeau  &  de  fon  char- 
mant plumage  y  ne  le  fut  pas  moins  du  pré- 
/ont  qu'il  venoit  de  lui  faire.  Elle  confidéra 
la  bague  5  elle  y  remarqua  quelques  caractères, 
myôérteux  >  &  elle  la  tenoit  encore ,  lorfqv^e  ' 
lé  géant  entra  dans  le  jardin ,  fans  qu  elle  l'eût  • 
iiléme  enundu  venir.  •      ♦ 

Quelqués-^uhes  des  femmes  qui  la  fervoieht  • 
ëtoient  allé  rendre  compte  à  ce  tetrîWe  amant 
du  défefpôir  de  la  princeffe  5  &  qu'elle  vpu- 
loît  fe  tuer ,  plutôt  que  de  1  epoufer,  Lorfqu'il 
fut  qu'elle  étbit  montée  ii  matin  au  haut  de. 
la  tour  9  il  craignit  une  funefte  cataftrophe  :  • 
fon  cœur  qui  jufqu  alors  n  avoit  été  capaUe 
que  de  barbarie)  étoit  tellement  enchanté 
des  beaux  yeux  de  cette  aimable  perfonne  ^ 
qu'il  Taimoit  avec  délicateffe.  O  dieux  9  que 
devint-^elle.quand  elle.le  vit  !  elle  appréhenda/ 
9t'il  ne  lui  i^tât  le$  moyens  qu  elle  cherchoit* 
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de  mourir.  Le  pauvre  Pigeon  n  etoit  pas  tné^  . 
d^irement  elFrayé  de  ce  formidable  colofle* 
Dans  Iç  trouble  où  elle  étoit>  elle  mit  là 
bague  à  jfon  doigta  &  fur-le-champ ,  6  mer* 
veillé!  elle  fut  métamorphofée  en  colombe» 
&  s'envola  à  tited'aîles  avec  le  fidelle  pigeon. 
Jamais  furprife  n*a  égalé  celle  du  gés^nt». 
Après  avoir  regardé  fa  maîtrefle  devenue 
colombe ,  tpù  traverfoit  le  vafte  efpace  de 
l'air  i»  il  demieura  quelque  temps  immobile  >  . 
puis,  il  pouffa  des  cris  &  fit  des  faurlemeos 
qui  ébranlèrent  les  montagnes ,  &  ne  finirent 
qu  avec  f$i  vie  :  il  la  termina  au  fond  de  la 
i»er  s  Q&  ;1  étoit  bien  plus  jufte  qu'il  fe  noyât 
qiie;  la  charmante  prinçeffe*  Ellie  s'éloîgnoit 
donc  très^diligemment  avec  fon  guide  ;  mais 
lorf^'ils  eurent  fait  un  affez  long  cheniki 
pour  ne  plus  rien  craindre  ^  Hs  s^abattirent 
.doucement  dans  un  bois  fort  fcknbré  par  la 
quantité  d'arbres  >  &  fort  agréable  à  caufe 
de  iherbe  verte  &  des  fleurs  qui  couvroient 
la  terre.  Conftancia  ignoroit  encore  que  te 
Pigeon  fut  fon  véritable  amant.  Il  étoit  très* 
affligé  de  ne  pouvoir  parler  pour  lui  en  ren« 
àxt  compte  >  quand  A  fentit  une  mwi  invi- 
iible  qui  lui  délioit  la  langue  ;  il  en  eut  une 
foxiiible  îoie,  &c  dit  auifitôt  à  la  princeffe: 
V.oire  cœur  ne  vous  a-t-il  pas  appris,  char- 


Le  Pigeon  et  la  Coiomsê.    175 

mante  Colomb^  ,  que  vous  êtes  avec  un 
pigeon  qui  brûle  toujours  des  mêmes  feux  que 
vous  allumez?  Mon  cœur  fouhaitoit  le  bon- 
heur qui  m'arrive,  répliqua- t-elle^  mais  il' 
n'ofoît  s'en  flatter  ;  hélas ,  qui  Tauroit  pU  ima- 
giner !  )*étoi$  fur  le  point  de  périr  fous  les 
coups  de  ma  bifarre  fortune  ;  vous  êtes  venu 
in  arracher  d'entre  les  bras  de  la  mort  5  oit 
d*un  mdnftre  que  je  redoutoîs  plus  qu'elle* 

Le  prince ,  ravi  d'entendre  parler  fa  Co-' 
lombe,  &  de  la  retrouver  auflli  tendre  qu'il 
la  défîroit,  lui  dit  tout  ce  que  4a  paffion  la. 
plus  délicate  &  la  plus  vive  peut  infpirer  ;  il 
lui  raconta  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  le  trifte 
moment  de  fon.abfence,  particulièrement  la 
renconti^e  furprenante  de  Fâmour  Forgeron 
&  de  la  fée  dans  fon  palais:  elleeu^  une 
grande  joie  de  favoir  que  fa  meilleure  amie 
ëtoit  toujours  dans  fes  intérêts.  Allons  ïà 
trouver,  mon  cher  prince^  dit-elle  à  Conf- 
tancip^  &  la  remercier  de  tout  le  bien  qu'elle 
nous  fait:  elle  nous  rendra  notre  première 
figure;  nous  retournerons  dans  votre  royaume 
ou  dans  le  mien. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aïme^* 
répliqua- t-il,  je  vous  ferois  une  propofîtion' 
où  Tamour  feul  a  part.  Mais  9  aimable  prin-' 
ceffe  9  vousr  m*allez  dire  que  je  fiiis  un  extra* 
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de  inôiuîr*  Le  pauvre  Pigeon  n  étoît  pas  méî  . 
cKbctement  enrayé  de  ce  formidable  coloire. 
Dans  h  trouble  où  elle  étoit>  elle  mît  là 
bague  à  jfon  doigt 9  &  fur-le- champ,  ô  mer* 
veille!  elle  fut  métamorphofee  en  colombe» 
&  5  envola  à  tire  d'ailes  avec  le  fidelle  pigeon. 
Jamais  fiirprife  n*a  égalé  celle  du  gé^int*. 
Après  avoir  regardé  fa  maîtreffe  devenue 
colombe ,  ^i^  traverfok  le  vafte  efpace  de 
Tatry  .il  demeura  quelque  temps  immobile  >  . 
puis,  il  pouffa  des  cris  &  fit  des  burlemens 
.  qui  ébranlèrent  les  montagnes ,  &c  ne  finirent 
qu  avec  fa  vie  :  il  la  termina  au  fond  de  la 
iBer  s  QÙ  il  étoit  hkn  pkis  jufte  qu^il  fe  noyât 
qne.  la  charmante  prinçeffe.  Elle  s'élo^oit 
donc  très'-diligemment  avec  fon|;uide  ;  mais 
lorfq^'ib  eurent  fait  un  affez  long  cheitiki 
pour  ne  plus  rien  craindre ,  ils  s^abattirent 
.  doucement  dans  un  bois  fort  fômbre  par  la 
quantité  dWbres  >  &  fort  agréable  à  caufe 
de  ihexbe  verte  &  des  âeurs  qui  couvroient 
la  terre.  Conftancia  ignoroit  encore  que  le 
Pigeon  fut  fon  vâ-itable  amant.  Il  étoit  très* 
affligé  de  ne  pouvoir  parler  pour  lui  en  ren- 
dre ooiiifte>  quand  U  fentit  une  main  invi* 
iible  qui  lui  délioit  la  langue  ;  îl  en  eut  une 
fçtfiiible  joie^  &  dit  auiStôt  à  b  princefle: 
V.o^e  cœur  ne  vous  a-t-il  pas  appris,  char- 
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mante  Colomb^  ,  que  vous  êtes  avec  un 
pigeon  qui  brûle  toujours  des  mêmes  feux  que 
vous  allumez?  Mon  cœur  fouhaitoit  le  bon- 
heur qui  m'arrive,  répliqua- t-elle  5  mais  il' 
n'ofoît  s*en  flatter  ;  hélas ,  qui  Tauroit  pu  ima- 
giner !  j*étoi$  fur  le  point  de  périr  fous  les 
coups  de  ma  bifarre  fortune  ;  vous  êtes  venu 
m'arracher  d'entre  les  bras  de  la  mort>  ou 
d'un  monilre  que  Je  redoutois  jplus  qu'elle* 

Le  prince  y  ravi  d'entendre  parler  fa  Co- 
lombe, &  de  la  retrouver  auflli  tendre  qu'il 
lâ  àéûtoit  y  lui  dit  tout  ce  que  la  paflion  la. 
plus  délicate  &  la  plus  vive  peut  infpirer  ;  il 
lui  raconta  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  le  trifté 
moment  de  fon.abfençe,  particulièrement  la 
rencontre  furprenante  dé  Tâmour  Forgeron 
Se  de  la  fée  dans  fon  palais:  elleeu^  une 
grande  joie  de  favoir  que  fâi  meilleure  amie 
ëtoit  toujours  dans  {es  intérêts.  Allons  la 
trouver,  mon  cher  prince >  dit-elle  à  Conf- 
tancip^  &  la  remercier  de  tout  le  bien  qu'elle 
nousfait:  elle  nous  rendra  notre  première 
figure;  nous  retournerons  dans  votre  royaume 
ou  dans  le  mien. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime  f 
répliqua- t-il,  je  vous  ferois  une  proposition 
où  Tamour  feul  a  part.  Mais^  aimable  prin-' 
cefle  I  vous  m'allez  dire  que  je  fiiis  un  extra* 
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vagant.  Ne  ménagez  point  fk  réputation  de 
votre  efprit  aux  dépens  de  votre  cœur ,  re- 
prit-elle y  parlez  fans .  crainte  ;.  je  vous  enten-, 
dr ai  toujours  avec  plaifir.  Je  ferois  d'avis  ^ 
cohtinua-t-il,  que  nous  ne  çhangeaffions  point 
de  figure  ;  vous  colombe ,  &  moi  pigeon  ^  pou- 
vons brûler  des  mêmes  feux  qui  ont  brûlé 
Conftancio  &ç  Conflancia.  Je  fuis  perAïadé 
qu'étant  débarraffés  dù.fdin  de  nos.royaii-' 
jnes>  n'ayant  ni  conïeil'à  fénir,rni  guerre  à 
faire,  ni  aucjiences  à  donner,  exempts  de 
fouer  fans  ceffe  im  rôle  importun  fur  le  grand 
théâtre  du  mondes  il  nous  fera  plus  aifé  de 
vivre  l'un  pour  l'autre  dans  cette  aimable  folir 
tude.  Ah  !  s'écria  là  Colombe ,  que  votre 
ieffcîn  renfermé  de'  grandeur  &  dé.délîca-* 
lefle  !  Quelque  jeûne  queje  fois,  hélas.!  j*àî 
tant  éprouvé  de  difgraces }  là  fortune  >  jaloufe 
fle  mon  innocente  beauté^  ip'a  perfécutée  fî' 
opiniâtrement  ^  que  je  ferai  ravie  de  renon-' 
^er  à  tous  les  biens  qu'elle  donne  y  àkn  de 
ne  vivre  que  pour  vous.  Oui,  mon*  cher 
prince  >^'y  confens  ;  choififfons  un'  pays' 
agréable ,  &  paffons  fous  cette  métamorpHofè^ 
nos  plus  beaux  jours  ;  menons  une  vie  inno- 
cente, fans  ambition  &  fans  défirs,  que  ceux 
iiju'un  amour  vertueux  ihfpîre.  *    .      ' 

CeÛ'  moi  qui* veux  vous  guider,  ^éaîa 


Le  Pigeon  et  la  Colombe.  177 
llAmoHr  en  <lercendant  du  plus  haut  de  l'O-^^ 
lympe.  Uii  deffein  iï  tendre  mërite  ma  pro- 
teâion  ;  &clâ  ntiienne  aufH^  dit  la  fëe  Souve* 
raine  qui  parut  tout-d*un-çoup.  Je  viens  vous, 
chercher  pour  m'avancer  de  quelques  momens 
le^aiiîrde  vous  voir.  Le  Pigeon  &  la  Cq^ 
lombe  eurent  autant  de  joie  que  de  iurprire 
de  ce  nouvel  événement.  Npus  nous  mettons 
fous  votre  conduite  «  dit  Conftancta  à  la  fée. 
Ne  nous  abandonnez  pas,  dit.  Conftancio  à 
l'Amour.  Venez  ,  dit-il ,  à  Paphos ,  Ton  y 
refpefte  encore  ma  mère ,  .&  l'on  y  «dipe 
toujours  les  oifèaux  qui  lui  étoient  confacrés. 
Non ,  répondit  la  princeffe ,  nous  ne  cher* 
chons  point  le  commerce  des  hommes  i  heu- 
reux qi^  peut  y  renoncer  l  il  nous  faut  im^ 
lement  une  l>eUe  folitujde*       ; 

La  fée  auifitdt  frappa  la  terre  de  ùl  baguette^ 
L  amour  la  frappa  d  une  flèche  dorée*  Ils  vir^qt 
^  même  temps  le  plus  beau  défert  de  la.na^ 
ture  &  le  tpieux  orné  de  bois  >.  de  fleurs  >  de 
prairies  &  de  fontaines,  Reftez-y  des  mSliom 
d'années  9  s'écria  TÂmour.  JureZ;^  vpus  une 
fidélitjé  éternelle  ep  préfence  de  cettç  mer- 
yei^^fe  jÇée.  Je  le  Jure  à  ma  Colombe  3  s*é|- 
cria  le  .Pigeon»  Je  le  jure  à  moA  Pigeon  p  s*ér 
cria  la  C3bmbe«  Votre  mariage  ^  dit  la  féef 
ne  pouYoit  être  fait  par  un  dieu  plus  capaMç 

H  V 
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de  le  rendre  heureux.  Au  irefte  ,  ]e  vous  pro- 
lîlets  que  fi  vous  vous  laflèz  de  cette  meta*, 
morphofe,  je  ne  vous  abandonnerai  points 
&  je  vous  rendrai  votre  première  figure* 
Pigeon  &  Colombe  en  remercièrent  là 'fée; 
mais  ils'  Faffurèrent  qu'ils  ne  rappellerôîenf 
point  pour  cela  ;  qu'ils  avoient  trop  éprouvé 
les  malheurs  de  la  vie  :  ils  la  prièrent  feule- 
ment de  leur  faire  venir  Rufon  >  en  cas  qu*it 
ne  fût  pas  mort»  Il  a_  changé  d^ëtat ,  dit  TA- 
inour  »  c'eft  mot  iiuï  l'iavois-  condamné  k'étr& 
mouton.  Itm'afait  pitié,  jd  Tai  rétabli  filiale 
trône  d'où  je  Favoîs  arraché.  A  ces  nouvel- 
les »  Conftancia  ne  fut  ptus  forprifè  des  jolies 
ehpfes  qu*elle  lui  avoir  vu  faire.  Elle  conjura 
rAdaôur  de  lui  apprendre  les  aventure^  d'tin 
mouton  qui  liu  avoitété  fi  cher.  Je'  viendrai 
voU^  le  dire  >  rj^liqùa-t^-il  obligeamment.  Pbur 
au jourd^ui  >  je  fuis  attendu  &  ibtiHaité  *en 
tant  à'èndroîts^  que  je  ne  faistlù  jirài lèpre* 
miêr.  Adieu ,^continua-t-il, heureux  &  tendres 
épotri  X  vous  pouvez  vous  vanter  -d'être  lès 
plus  fâges  de  mon  ëihpîre.  *  '   ^  ,  '    . 

'  Là  fée  Souveraine  réfta  ^elquç  temps  avec 
tes  nouveaux  mariés.'  Elle  ne  poûvoft  aflci 
louer  le  mépris  qd'ils  faîfpienr  des  ^hdeùr* 
de  lia  terre  'y  mais  il  eft  bien  certain  qailk  pj-e* 
soient  k  meilleur  parti  pour  la  tranquii&té  de 
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lai  vie«  Enfin  elle  les  quitta;  loti  a  fu  par  elle 
&  par  r  Amour  9  que  le  prince  Pigeon  &  la 
poncefTe  Colombe  fe  font  toujours  aimés 
fideUement. 

B^in  amour  pur  nous  voyons  le  deftfn  : 
Des  troubles  renaHEtns,  tin  efpoir  incertain,/ 
De  trHI&s  acoJien^,  de  £iiaks  travecTés 
Affligent  ^utel^uefois  lès  plu^  parfaits  amans. 
L'amour,  q\û  nous  unit  par  des  nœuds  fi  charmansv 
Pour  conduire  au  bonheur,  a  des  foutes  divcrfes:     ,.. 
'Le  ciel,  en  les  troublant,  aflfure  nos  déflrs. 
Jeunes  cœurs,  il  eft  vrai,  des  épreuves  fi  rudes 
V4>us  arrachent  dett  pleuts ,  vous  coûtent  des  Toupirs  f 
M^s>%paii4  rameur  e{fc  pur!. peines,  inquiétudes, 
Sont  autant  de  garans  des  plus  charmans  plaifirs* 


'  La  Jeôure  du  conte  ëtoît  à  peine  finie  y 
qïfeiid  Virphic  &  Mafthonide  fe  levèrent , 
battant  ifc^  mains*  &  criant  vivat  y  vivat  / 
-^oAit  ûl^' ouvrage  parfaite  Là  Dandinardière 
kur  dit  d'un  îdr  compofé  &  modefte,  qu'i! 
leS  priôk  de  Fëpargner  ;  qu'il  étoit  fmpoffible 
que  ceia  fût  bien  ^  parce  que  la  diKgence  qu'il 
avoif'feite  pour  le  commencer  ëtoitprefqu'in- 
êrôyahter'Cé^e  je  vous  dis  eft  fi  vraî^ 
j^<Greta^^^'>  qùè^je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
le  tire  >  &  que  j'y  trouve  des  chofcs  toutes^ 
fBâ&eâtes  de  €«  qjoe  jy  avois  voulu  mettrez 

Kvi 
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Par  exemple  9  for'  le  titre  >  î*aurois  gagé  qu'il 
y  avoît  Belle-Belle ,  ou  le  chevalier  Fortuné  > 
&  malgré  cela ,  ce  font  des  moineaux.  Dkes 
le  Pigeon  &  la  Colombe ,  reprit  le  prieur  en 
^interrompant.  La.Dandinardière  remarqua 
que  fa  mémoire  Favoit  mal  fervî  ;  mais  fpvx 
payer  dVprit,  il  s'écria:  J'appdle  tout  ani- 
mal en  plume  un  moineau ,  foit  canards  % 
dindons,  perdrix,  poules  &  poulets;  Je  ne 
iaurois  me  donner  la  fatigue  de  les  didinguer» 

Vous  avez  raifbn>  monfieur>  dit  madame 
de  Saint-Thomas  y  qui  étoit  fort  iatisfaite  de 
fon  conte ,  il  ne  faAit  pas  qu'un  homme'd  el^ 
prit  comme  vous  donne  dans  des  règles 
vulgaires.  Oh  9  madame^  continua-t-il  >  je 
m  en  garde  bien  >  je  veux  me  diftinguer  un 
l^ai  ;  &c  il  tout  le  monde  fe  mettôit  en  céte 
de  parler  l'un  comme  laufre^  appeler  un  chat 
un  chat ,  un  loup  un  loup  >  queUe  (fifFéf ence 
y  auroit  -  il  donc  entre  l'habile  hoipune  & 
Fignorant? 

Ah!  moniîeur^  dit  Marthonide^  que  )e  me 
fais  de  sré  y  dans  le  dénouement  (A  Temeft 
ici  de  belles  converiàtions  &c  de  boi^  modèr. 
]es>  d'avoir  déjà  penfé  ce  ^levou^  nom; 
dites  !  madame  la  baronne  >  ma  mère  f  peul 
rendre  témoignage  >  qu'étant  prefque  au  mail- 
lpt|  je  ne  voulois  pas  dire  comme  tout  to 


monde»  aourrice  ^  je  dîibis  tëtaî*  Quel  char* 
aiant  naturel ,  s'écria-t-ii  !  £  vous  étiez  à  la 
cour>  on  vous  ëléveroit  des  ftatues ,  on  vous 
crigerokdes  temples  !  Fi  donc,  monfieur  f 
dit- madame  de  Saînt-Thomas>  mes. filles  ne 
ibnt  point  des  payenneis ,  çUes  ne  veulent  ni 
temples  y  m  ftatues.  Ne.  le  prenez  pas  fi  fort 
à  la  lettre,  ma  mère 9  dit  Virginie,  nous 
accepterions  les  t«nples  dont  il  parle.  Vrai- 
ment vous  éte^  plaifante  y  mademoifel^»  ré- 
pondit ja:  baronne  y  en  fe  bourTouflant:  vous 
prétendezjy<'je  crois^  jncf  feice  dçs  !Qçbns> 
&  m  apprendre  ce  qu'il  Êuit  expliquer  à  ta  let«^ 
tre.  Comme  la  converfation  alloit  s*édiauf» 
fer  entre  la  mère  &  la  fille  r'^Macthonide 
Finterrompit  y  &.dk  à  la  Dandinardière  qu'elle 
étoit  encore  fraj^ée  du  titre  de  ce  .conte  de 
Belle  .•*  Belle  qu'il  croyoit  avoir  mis  au*<fi^# 
Je  ne  fais  comment  cela  s  jefl  pafTé  >  dit-^  ;  fans 
doute  les  fées  s'en  mêlent , .  car  aiforément 
]  y  parlois  de  Grugeon  &  de  Forte-Ediine» 
de  M**-  Vous  n'en  parliez  point,  dit  le  prieur ^ 
en  l'interrompant  y  de  peur  que  Marth^nide 
ne  reconnût,  foii  bien>  &  ncilê  jéclamâtt 
c'eft  que  Je  vous  ai  emp-efSemi^^e  ce^  coDit^i^ 
6c  vous  en  avez  la  mémoire  récente,  te  pedî 
Bourgeois  le  crut  >  6c  la  prédeufe  Amazone 
oe  pénétra  netu      . 
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^  Mtm  s'ëtoit  dëîaidéhaîbouiBé  ;  ittenottîfur 
fon  dos  un  grand  mannequin  plein  de  livrer  r 
&  entrant  tout  effoufiié  dans  ta  chambre  :  ma 
bonne  femme  d^  mère  ^  dit*-!!,  m'af&roit  que 
lt6  eiprtts'  iâoient  auffî  légers  que:  le  vent  ;  & 
elle (vivoit encore  ^  je Êiurois bienque lui  dire r 
car  j'en  porte  fu^  mes  épaules  qin  font  plus 
loupds  que  les  bras  du  niaudit  charretier  qui 
vient  pourtant  dem'aflqramen  Tais*toi>  pol*-» 
tron  y  .s'écria,  notre  bourgeois  j  j'ai  vu  avec 
honte  de:  ^quelle  mûiière  tu  t'es  faathi  9  &  fai 
été  fur  le'iJoint  dé  ki  aller  aideij^  poiir  t'ap^ 
ptehdre  ^û  eft  écrit  en  aucun  lôeik  du  monde  ^ 
que  le  valet  d'un  maître  comme  moi  doive 
fe  laiilêi^  aflbmmér  par  xat  maraud  comme  lui*. 
En  effet  9  dit  Akin  un  peu  édiauffé  >  j'ai  eu 
tort  de  me  hafarder  à  recevoir  feulement  une 
chiquenaude  >  pour  défendre  vos  mtététs  avee 
trop  de  zèle*  IliS^a^fibitySjnanfieary^^de  ce 
ivre  que  vous  aviez  figraïutô^nviè  devefidre 
aux  marguilliers  de  notre  paroiiTe.  Je  croyois- 
eti  bonne  confcience  qu'il  l'avoit  volé  y  je 
voulois  leTuir  £êdre  fcsndre.  Jl  eft  plus  Sort  que 
moif  il  î^sb  fbuffertdans  cette  occafion  j  ^lous 
en  'êtes  la  caàfe  ;  &  fKiar  récompenfe  »  vou» 
me  quereKez.  Kep  ^  bien  /  je  •  r  • .  Tsûs-toi  y 
impudent  babillard  9  s'écria  la  Dandinardière 
plus  rouge  91'un  tifony  £  ce&iUuâsesdame» 
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IbVtcMent  pas  prëfentes  >  je  polintoîs  te  payer 
une  partie  de  ce  que  je  te  dois  ;  mais  tu  n'y 
perdras  rien.  Monfieur,  dît-il^  je  veux  y 
perdre  tout ,  ou  m'en  aBer ,  car  Je  ne  fuis  pas 
allez  fot  pour  attendre  des  coups  de  tâf on  - 
j*en  ai  dëjài  reçu  de  votre  grâce  là  moitié  plus 
qu*il  ne  m*en  felloît  :  pour  à  préfent  y  je  vous 
protefte  que  je  vais  quitter  le  jufte-au-corps  f 
ou  ilfàut  que  vous  me  prometticz^evant  té- 
moins de  me  laiffer  efi  paix» 

Lé  petit  bourgeois  avoit  perdu  plus  de  ta 
moitié  de  (a  patience.  Quand  il  vit  qu'AIàii) 
profitoit  du  mauvais  état  où  fa  Weffure  le  rél 
duifôit>  pour  fe  fàmîliàrifer  avec  lui  (quoi* 
qu'il  ne  Feût  point  encore  trouvé  mauvais  y,' 

5  s'emporta  beaucoup^  parce  qu'if  vouloît 
împofèr  à  madame  dé  Saint-Thomas  &  â  (es 
filles  beaucoup  de  cohfidéradotl  :  peur  ré^ 
parer  l'implertinehce  defon  valet,  il  en^bhi^ 
mit  une  pWs  grande  y  car  il  fe  jeta  de  Ion  lit  i 

6  courut  après  lui%  Ahiin^  connut  tout  le  péril 
ok  il  s'étoit  expoTé;  mais  comme  il  favoitpar 
iné  longue  expérience  pkifieurs  tours  pour 
évftêr  kt grêtedes  coups  de poîkiç,  iï  s'aViâr 
tfen  feire  un  i  fon  liiàître  y  s^àn^tant  près  dd 
lui^  La' Dandinar^re  y  ravi,  hauila les  bras  > 
afin  de  les  f^re  tomber  à  plomb  fur  fa  tête;^ 
te  valet  &  coula  pat  deflbus  ^  ^  ^^^  hèxQs^ 
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'  Mm  s^ètoit  dé)a:débfiiîbouîHé  ;  itienoitifur 
fon  dos  un  grand  mannequin  plein  de  livres  x 
Centrant  toutéffoufiié  dans  la  chambre  :  ma 
bonne  femme  dp  mère  ,  àk-i^  m'a£^roit  que 
k$  eiprits'^ient  auffi  légei»  que: le  vent;  fi 
elle  (vivoit  encore  ^  je  faurois  bien  que  tui  dire  y. 
Cac  j'en  porte  fu^  mes  epauks  qœ  font  plus 
touids  que  les  bras  du  niaudît  charretier  qu» 
vient  pourtant  dem'aiTqmmen  Tais-toi>  pol-» 
tron  y  s'écria,  notre  bourgeois  }  j'ai  vu  avec 
honte  de^  quelle  nismière  tu  t'^es  bathi»  &fa^ 
été  fur  le'pioint  dëhiatleraideij^  pour  t'ap^ 
ptehdre  sTil  eftécrît  en  aucun  lieu  du  monde  ^ 
que  le  valet  d'un  maître  comme  moi  doive 
jfe  laifler  aflbmmér  par  un  maraud  comme  lui*. 
En  effet  ^  dit  Alain  un  peu.  échauffé  >  j'ai  eu 
tort  de  me  baTarder  à  recevoir  feulement  une 
chiquenaude  >  pour  défemb'é  vos  mtététs  avee 
trop  âe  zèle*  IlsS^a^ffoit^Sineaifieiiir^tde  ce 
irere  que  vousavies  it'graiKile«nviè  devendre 
aux  marguffiiers  de  notre  paroifle.  Je  croyois- 
en  bonne  confcience  qu'il  l'avcût  volé  y  je 
voulois  lelbi-  ^re  tendre.  .11  eft  phis  fort  que 
moi  y  il  j^ai  fouffertdans  cette  occafion ,  ^vous 
en  êtes  la  cadfe  ;  &  pour  f  écompenfe  ^^  vou^ 
me  quereOez.  Bien  V  i>i^n  >  je  •  ^ .  •  Tais-toi> 
impudent  babillard  ^  s'écria  la  Dandinardière 
plus  rouge  qju'un  tîTon^  û  ce&iUuâces^damea^ 
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nVtoîent  pas  préfentes  >  je  poUrroîs  fe  payer 
une  partie  de  ce  que  je  te  dois  ;  mais  tu  n'y 
perdras  rien.  Monfieur,  dît-il,  je  veux  y 
perdre  tout ,  ou  m  en  aDer ,  car  je  ne  fuis  pas 
allez  fot  pour  attendre  des  coups  de  bâton  - 
î*en  ai  dëjài  reçu  de  votre  grâce  là  moitié  plus 
qu*il  ne  m*en  felloît  :  pour  à  préfent  y  je  vous 
protefte  que  je  vais  quitter  le  jufte-au-corps  y 
ou  il  faut  que  vous  me  prometticz^evant  té-^ 
moins  de  me  laif!er  eu  paix» 

Lé  petit  bourgeois  avoit  perdu  plus  de  là 
moitié  de  fa  patience.  Quand  il  vit  qu'Alàiiî 
pTofitoit  du  mauviais  état  où  faWefTure  le  rél 
duifôit>  pour  fe  fàmîliârifer  avec  lui  (qiîoî* 
quil  ne  ïeut  point  encore  trouvé  mauvais  ^-ç 

5  s'emporta  beaucoup^  parce  ^*if  voidort 
impofèr  à  madame  de  Saint-Thomas  &  â  (es 
filles  beaucoup  de  cohfidération  :  pour  ré^ 
parer  Kmplertineàce  defon  valet >  il  en^bht^ 
mit  tme  pWs  grande  f  car  il  fe  jeta  de  fbn  Lt  ^ 

6  courut  après  hxu  Alain^  connut  tout  le  péril 
rà  il  s'étoit  expofé^  mais  comme  il  favoitpar 
iné  loiigue  expérience  plufietir»  tours  pour 
évîtèr  la  grêle- des  coups  de  poinç,  iî  saVifi 
tf  en  faire  un  à  ftm  iMÎtrèy  s'àn^iant  pfès'dê 
lui.  La- Dandinardière  ^  ravi,  haufla  les  bras  > 
afin  de  les  Biire  tomber  à  plomb  fur  fa  téte$> 
le  vakt  fe  coub  pat  defibus  ^  6c  notre  héros^ 
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donna  du  nez  en  terre  avec  taiit  de  force  j^ 
que  le  turban  >  le  haufTe-col^)  &  même  les 
gantelets  9  qui  étoient  les  feules  hardes  dont  il 
ëtqit  habillé  ,  roulèrent  aux  quatre  coins  de  1^ 
chambre.       ; 

^in  n'attendît  pas  un  fécond  choc,  il  s'é- 
toit  évadé  pendant  qu'on  relevoit  fon  pauvre 
maître;  &: £  la  fcène  avoit  été  moins  près  de 
la  portç  y  madame  de  Saint-Thomas  fe  feroit 
iàuvée  avec  (es  filles  ;  mais  il  auroit  fallu  mar« 
çheriUr  le  corps  de  la  Dandinardière.  Dans 
cet  embarras  ,  elles  n^eurent  point  d'autre 
part^  à  prendre  que  de  fe  mettre  à  la  fenêtre.' 

Lorique  le  pétuhnt  petit  homme  fiit  cou-- 
ché,  le  vicomte  les  pria  de  s'approcher  de 
lui  2  pour  le  confoler  de  ùl  difgrâce.  I<a  ba- 
ronne ^voi^bien  envie-de  n*en  rien  faire  :  quoi  ! 
diiibit^elle^  ^ncwiÇeur  de  Berginville»  croyez- 
voii^^que  je  m'accomniode  qu'on  ma|ique  au 
reffjeâ  qui  m'eft  dû  ?  Je  veux  lui  apprendre 
qye  dans  toute  ma  race ,  les  femmes  ne  fe 
font  jamais  relâchées  lâ-deiTus.  Serû  -  je  la 
feule  qui  déroge  à  cette  louab)é  coutume? 
Non«  non  y  je  crèt^erois  plutôt.  Ell^commenr 
çoit  à  s!échau$^^.,iâ^Daadinardière  entisn-r 
^oit.av^c  inqinétib^e  fon  grommellement;  il 
pria  le  prieur  de  lui  faire  des  excufes  de  fon 
îndifcrète  vivacité  ;  &  celui^cr^  aidé  des  anmr 
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zones  y  s  en  acquitta  fi  bien  9  que  la  baronhe 
lui  pardonna  y  à  condition  qu'il  pardotmetoit 
au  bon  Alain.  Ce  dernier  tfàké  de  paix  ne  fut 
pas  moins  difficile  à  conèlufe  qùeTautre.  Le 
bourgeois  fentoît  fdn/cœur  fort  ulcéré  cohtre 
fon  valet  ;  la  culbute  qu'il  avoit  fàite*lui  fem-». 
bloit  de  dure  digeflion.  Cependant  il  aimoif 
fî  fort  Virginie  y  tpjte  pour  la  revoir  près  de 
fon  lit  1  il  promit  à^^fa  mère  la  grâce  d'Alain. 

Le  tour  qu'il  vienbit  de  jouer  à  fon  maître 
pefoit  beaucoup 'fiitfà  confcicaice  :  il  s'étoît 
'dllé  cacher  dans  un  grenier,  &  s'étant  cou- 
vert de  mille  bottes  de  foin ,  il  étoit  près  d*y 
étpuffer>  quand  un  valet  de  fes  amis  vint  lui 
annoncer  la  bonne  nouvelle  de^fa  réconoiliaf-t 
troni  &^4u^ôn.le  demandoit;  il  héfîtk  queK' 
ques'momens  fur  ce  qii'îî  dèvéit  faire;  il  e»- 
voya  prier  le  baron  de'  S.  Thomas  de  lui  con- 
feiUer  s'il  retourheroit  dans  h  chambre  y  ou 
s'U  i'enfuircHt  plus  loin.  Enfin  on  liri  dit  tant 
qu'il  pouvoît  revenir,  qu'on  le  vît  paroitré 
tout-d'un-coùp  au  pied  du  lit,  d'uii  air  fup- 
pBatit.  Sa  poflàre  attendrit  la  compagnie ,  8t. 
h  baronne  fouhâita  même  qu'Alain  ne  fût 
point  admonefté.  La  Dahdinardière ,  quiiè 
piquoit  de  faire  les  chofes  de  bonne  grâce  j  lui 
dit  qu'elle  pouvoit  faire  les  loix  y  avec  une  en* 
ûèœ  certitude  fu^il  les  flûvroit  toujours* 
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Pour  appaifer  la  querelk ,  dit  Virginie  ,  je, 
vous  demai^de  quelques  momens  d'audience  > 
afin  de  vous  lire  à  mon  tour  un  conte  que  Ycn^ 
ne  trouvera  peut*être  pas  ennuyeux ,  quoi- 
qu'il (oit  fori  long.  S'il  çA  de  vous,  .charmante 
perfonnè  >  répondit  la  Dandinardière^  je  iiiis 
certain  que  vous  aure2  le  fuffrage  de  tous  ceux 
qui  font  ici.  Je  ne  vous  (Jiraj  point  de  qui  ileft  y 
répliquait-elle  V mais  pour  rpus  ôter  de  bonne 
heure  la  prévention  que  voji^  pourriez  avoir 
en  nia  faveuif  >  je  vous  déclare^u'il  n  efi  point 
de  moi.  Et  de  qui  peut-il  donc  être ,  s'éoria 
1$  petit  Bourgeois  >  en  fe  donnant  un  air  de 
capacité  ?  car  je  vousavoue^  merdemoifelles^ 
qupje  n  aide  goût,  que  pour  vos  ouvrages^  &c 
que  i'içois  jpfqu  à  ,Rome  poijr  en  voir,  Rica 
n'eft  ipki^  flatteur. >  répondit  Virginie,,  .vous, 
dites  les  cbofes  de  la  manière  du  monde  la 
plus  (^figeante;  mais  on  idoit  aufll  avouer 
que  les  plus  beaux  termes,  les  expreffion$  les 
plus  nobles^  les  penfées  les  plus,  fines  &ie$ 
mieux  npurrie»  s'oiFrent  en  foule  à  votre  efi 
prit;  vous,  n  êtes  jamais  einb^riairé  que  fur  le' 
choix ,  &ç  vous  le  faites  toujours  bon.  Ha^ 
ba!  ma  princefTe»  vous  m'afTaflinez ,  répartit 
la  Dandinardière  ;  vos  coups  font  pénétrans  ; 
&.  quoique  vous,  frappiez  avec  des  flèches  do* 
rées,  le;  bleifure^  n'en  font  j)a$  moins  profon^ 


Bourgeois.  ify- 

des.  Je  vous  demande  quartier  ^  belle  Âmar-i 
zone  9  me  voilà  rendu,  ]e  fuis  mort  ou  peu  - 
s*en  faut  ;  mais  mort  d'admiration ,  mort  d'une  > 
plénitude  de  reconnoiiTance.  Je  fuî?  <  •  • . .  «t 
Halte  ]ky  mon  ami  ^  dit  le  baron  en  riant  t: 
vous  venez  tous  deux  de  débiter  de  fi  grandes-^ 
gentilleffes  >  que  nous  en  fommes  tous  char^, 
mes;  mais  la  conversation  devient  trop  fé-^ 
rieufe.  Pour  l'égayer ,  dit  le  vicomte ,  je  vais 
propofer  un  mariage  à  moniieur  de  la  Pandl^^ 
nardière.  Je  veux^  dit-il,  en  fe  rengorgeant 
avec  une  moue  propre  à  faire  rire;  je  veux 
\me  Aile  belle  &  jeune ,  riche  6c  de  qualité  >; 
mais  fur-tout  qu'elle  ait  tant  d'ffprît»  qu'elle, 
foît  radmiràtion  de  notre  fiècle  &  de  touslles* 
fièclei  â  avenir  ;  car  je  m'emittirdis.mortêlte-: 
ment  avec  ime  personne  ordinaire^ .  AppreiifeZf  ; 
nous ,  dit  k  prieur  y  ce  que  vous  échangerez  ; 
contre  tant  de  mérite  ?  Il  me  fied  mal  d'eti) 
parler ,  répliqua- t-il  ;  cepen^m  puilqiie  vous 
m'y  forcez ,  je  ne  fuis  pas  fiché  de  vous  dise 
q)ie  (m  le  fait  dé  la  valeur  &  de  la  haiffance>i 
]e  ne  le  céderois  pas  à  don  Japhet  d' Arménie*. 
Le  férieux  du  baron  labandonna  'en  cet  en« 
droit.  Voilà  une  riche  comparaiibn,  dit-il  ;> 
j'ai  toujours  remarqué  qu'il  n*en  fait  jamaisr 
d^autre.  Puifque  vous  êtes  content  Cùx  ces  déux- 
ardclesi  reprit  la  Dandinardière  |  vousjie  1^' 
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feriez  vraiment  pas  moins  fur  celui  de  mon 
bien  :  je  pourrois  vous  faire  voir  un  revenu 
très-net  &  très-honnétc.  A  lëgard  du  carac- 
tère 9  de  mon  efprit  &  de  ma  perfoiine,  la 
feule  modeftie  m'empêche  d  en  parler.  Il  eft 
vrai,  dit  le  vicomte,  que  vous  avez  beau- 
coup de  bon ,  mais  un  feul  défaut  fuflfit  pour 
gâter  tout  cela,  c'eft  Tintérêt  .•  il  n'eft  points 
féant  quon  trouve  au  rang  de  la  bravoure^  ^ 
de  la  qualité  y  de  toute  la  délicatefie  dans  les 
fentimens  &  les  manières  qu'on  peut  jamais 
défîrer?  une  fordide  paffion  pour  les  Uensde 
ce  monde  9  cela  offufque  le  refte  &  ûlit  Tima- 
gînatiôn.  Oui  y  mqnfieur ,  répliqua  la  Dandi«* 
ndtdière,  dun  ton  de  vcrix  pailionné>  j'en 
fois^i'avis,  Ton  ne  fongêra  jamais  au  folidey 
&  l'on  retiverfera  la  marmite  dès  le  premier: 
jour.  Voyez  ces'  fages  du  iiècle>  qui  favenr 
compter  qu'un  &  un  font  deux  :  ils  ne  font  pas 
^ez  dupes  pour  fe  marier  fans  avoir  reçi  de 
grofles  ibmmes.  J'en  veux  £ûre  amant  >  ou 
mourir  en  la  peine.  M.  de  la  Dandinardière  ^ 
s^^cria  le  baron  y  vous  pafTerez  le  refte  de  vos 
jours  dans  le  célibat;  c^eft  grand  dommage > 
des  marmots  de  votre  façon  vaudroient  leur 
pefant  d'or.  Attachez-vous  donc  à  l'amour  de 
b  vertu  f  &  détachez* vous  de  celui  des  ri* 
l^flès*  Ho>  ho!  comme  vous  en  parlez, 
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flît-11 9  tout  chagrin ,  cela  fent  (on  Gentil- 
homme de- campagne  9  qui  préfère  une  idée 
de  généroiSté  à  leflentiel.  Je  le  répète  encore  3 
fi  je  ne  rencontre  une  perfonne  qui  vaille  au- 
tant que  moi  y  &  qui  me  donne  à  fouper  quand 
îe  lui  aurai  donné  à  dîner ,  je  fais  banqueroute 
àTamour. 

Une  déclaration  fi  franche  furprit  toute  la 
compagnie.  La  Dandinardière  en  rioit  comme 
un  fou  j  te  frappoit  des  mains  dans  fon  Ut> 
faifant  des  bonds  qui  étonnoient  lés  deux 
belles  précieufes.  Vous  vous  applaudiffez  y  dit 
la  baronne  j  d'avoir  le  goût  fi  fin.  Hé,  hél 
madame,  point  du  tout,  dit-il;  mais  pour 
peu  qu'un  galant  homme  fâche  le  cours  du 
monde  >  il  fe  garantit  de  ces  feux  follets 
qixi  s'élè  vjent  des  vapeurs  groffières  de  la  terre. 
Vous  entendez  fuffifamment  que  cette  com- 
paraifon  efi  jufie.  Ho  !  fi  nous  l'entendons  9 
s'écria  Virginie ,  il  faudroit  n'avoir  point  d'ef» 
prit.  Je  n'en  ai  donc  point ,  répliqua  le  prieur  , 
car  je  vous  protefte  qu'il  ne  me  paroît  rien  de 
plus  embrouilfé  que  votre  difcours.  C'eft  par 
malice  ou  par  envie  que  vous  en  parlez  ainfi  , 
ajouta  Marthonide.  Qui  ne  voit  pas  que  ces 
feux  follets  font,  les  follettes  inclinations  du 
cœur  ,^  qui  s'élèvent  dans  la  moyenne  région 
de  la  tête  I  comme  les  autres  font  dans  celle 
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de  Tair  ;  &  que  tout  cela  veut  dire  que  mon- 
•  fieur  a  raifon  }  Oui  j  raifon ,  reprit  Virgmie  ; 
mais  une  raifon  fublunaire  de  la  natiu-e  des 
étoiles  >  tant  elle  eft  brillante. 

Le  pauvre  baron  de  S.  Thomas  fuoit  d'en- 
tendre ce  pompeux  galimathias  où  fes  filles 
avoient  tant  de  part  :  il  haufToit  les  épaules  9 
&  regardoit  le  vicomte  &  le  prieur  avec  un 
ceil  noir,  qui  leur  faifoit  affez  entendre  c« 
qu'il  fouffroit ,  de  voir  ces  trois  perfonnes  dans 
le  grand  chemin  des  Petites-Maifons.    . 

Le  prieur  9  qui  commençoit  auffi  à  s'ennuyer 
de  tous  ces  fades  difcours,  dit  au  Bourgeois  : 
î'avois  deflein  à  mon  tour  de  vous  propofer 
la  plus  charmante  perfonne  du  monde  ;  mcûs 
vous  êtes  trop  difficile  9  &  fi  le  roi  de  Siam 
ne  prend  foin  de  vous  envoyer  la  princefle 
reine  y  ou  le  grand  Mogol ,  quelques-unes  de 
fes  filles ,  nous  ne  danferons  point  à  votre 
noce.  Toute  plaifanterie  à  part,  monfieur  le 
-prieur  y  dit  la  Dandinardière  ^  je  pourrois  pré* 
tendre  aux  meilleurs  partis  de  France ,  fi*  je 
faifois  valoir  ma  qualité  &  ma  valeur;  mais 
je  veux  bien ,  malgré  toute  ma  délicateffe  ^ 
entendre  vos  propofitions»  &  m'bumanifer 
un  peu.  Je  vous  afTure^  dit  Virginie  y  en  les 
interrompant  >  qu'il  ne  fera^plus  parlé  de  rien  y 
JufqaÀ  ce  que  le  conte  dont  je  vous  ai  fait 
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fête^ Toit  lu.  Pour  ma  pénitence  d'avoir  penfé 
-à  autre  chofe^  répliqua  le  prieur ,  îe  m'offre 
de  le  lire  :  chacun  prit  im  air  d'attention 
qui  le  convioit  à  commencer.  Virginie  lui 
donna  un  rouleau  de  papier  fort  griffonné  ^ 
car  c'étoit  Une  dame  qui  lavo^t  écrit  :  il  com^. 
mença  auffitôt« 
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Jl  étoît  une  fois  une  prinéefTé  à  laquelle  H  né 
reftoit  plus  rien  de  fes  grandeurs  paflTées  que 
/on  dais  &  fon  cadenat ;  lun étoit de  velours > 
en  broderies  de  perles,  &  l'autre  d'or  ^  enri* 
chi  de.diamans.  Elle  les  garda  tant  qu'elle  put; 
mais  l'extrême  fiéceffité  où  elle  fe  trouvoît 
réduite  ^  l'obligeoît  de  temps  en  temps  à  dé- 
tacher une  perle ,  un  dianuuir  ^  une  émeraude  ^ 
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&  cela  fe  vçndoit  feçrètement  pour  nourrît* 
^  fon  équipage.  EUe  étoit  veuve ,.  chargée  de 
trois  filles  très^jeunes  &  très-sdmables.  £l}e 
comprit  que  fi  elle  les  élevoit  dans  un  air  de 
grandeur  &c  de  magnificence  convenable  à 
leur  rang>  elles /e  reflentiroient  davantage 
dans  la  fuite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  réfolution  de  vendre  le  peu  qui  lui  reftoit  ^ 
&  de  s'en  aller  bien  loin  avec  Tes  trois  filles  > 
s'étaUir  dans  ^elque  maifon  de  campagne  > 
où  elles  feroiènt'ufiè  Héptenfb  convenable  à 
leur  petite  fortune.  En  paf&nt  dans  une  forêt 
lrès-dangèreufe>  elle  fut  volée,  de, forte qu*il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  pauvre 
princeflè^  plus  chagrine^  de  ce  dernier  mal- 
heur que  de  tous  ceux  qui  Tavoient  précédé  > 
connut  bien  quM  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  fahn.  EUe^  avoit  aimé  autrefois  la 
bonne  chère ,  &  favoit  feire  des  fauces  excel- 
lentes;* Elle  nalloit  jamais  fans  fa  petite  cuî- 
fine  d'or ,  que  Ton  venoit  voir  de  bien  loin. 
Ce  qu'elle  avoit  fait  pour  fe  divertir ,  elle  le 
ât  alors  pour  fubfifter.  Elle  s'arrêta  proche 
d'une  grande  ville  ,  dai^s  une  maifon  fort 
plie  ;  elle  y  faifoit  des  ragoûts  merveilleux  ; 
Ton  étoit  friand  d^ins  ce  pays-là  9  de  forte  que 
tout  le  monde  accauroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  là  bonne  jfricafleufe ,  à  peine 
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lui  donnoit-on  le  temps  de  refpirer.  Cependant 
fes  trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
l>eauté  n'auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
feuces  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
chées dans  une  chambre  y  d'bù  elles  fortoient 
très-rarement. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  Tannée  >  îl  entra 
chez  elle  une  petite  vieille  ^  qui  paroififoit  bien 
laife  ;  elle  s'appuyoit  fiir  un  bâton  y  Ton  corps 
étoit  tout  courbé  y  &  Ton  vifage  plein  de  rides. 
Je  viens  y  dit-elle  y  afin  que  vous  me  faffiez  un 
bon  repas  9  car  je  veux  ,  avant  que  d'aller  en 
l'autre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui* 
cî/  Elle  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  y  &  dit  k  la  prihceiTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  ^  elle 
appela  Ces  trois  filles  :  Tainée  avoit  nom  RouA 
fette»  la  féconde  Brunette»  &  la  dernière 
Blondine.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  EOes 
étoîent  vêtues  en  payfannes>  avec  des  corfets 
&  des  jupes  de  différentes  couleurs.  La  ca* 
dette  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  commanda  à  l'une  d'aller  quérir  de  pe- 
tits pigeons  dans  la  volière  9,  â  l'autre  de  tuer 
des  poulets ,  à  lautre  de  faire  b  pâtififerie. 
Enfin 9  en  moins  d'un  moment,  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre;  du 
Tome  ir.  I 
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J  inge  fort  blanc  y  die  la  vaifîelle  de  terre  bîeif 
verniflee ,  &  on  la  fervit  à  plufieurs  fervices*. 
Le  vin  étoit  bon  y  la  glace  n  y  manquoit  pas  > 
les  verres  rincés  à  tous  momèns  par  les  plus 
belles  mains  du  monde  ;  tout  cela  donnoit  de 
lappétit  à  la  vieille  petite  bonne  femm^.  Si  elle 
mangea  bien,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe 
mit  en  pointe  de  vin  :  elle  difcwt  mille  chofes  > 
où  la  princeflc)  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d*y 
prendre  garde  y  trouvoit  beaucoup  d'efprit. 

Le  repas  finît  auffi  gaiment  qu'il  avoit  com^ 
mencé  j  la  vieille  f^  leva ,  elle  dit  à  la  Prin- 
celTe  :  ma  grande  amie ,  fi  j 'a vois  de  Targent  > 
je  vous  paierois ,  mais  il  y  a  fi  long-temps  quQ 
je  fiiis  ruinée  ;  j'avois befoin  de  vous,  trouver 
pour  faire  fi  bonne  chère  {  tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre,  c'eft  de  vous  envoyer  dct 
meilleurips  pratiques  que  la  mienne.  La  prin-« 
cefTe  fe  prit  à  fi^urire  9  &  lui  dit  gracieufe-^ 
ment:  allez,  ma  bonne  mère^  ne  vousin* 
quiétez  point,  je  fuis  toujours  aiTez  payéq 
quand  je  fais  quelque  plaifir:  nous  avons  été 
ravies  de  vous  fervir,  dit  Blondine,  &fivou5 
youliez  foupef  ici  5  nous  ferions  encore  mieux, 
Oh  que  l'on  eft  heureux,  s'écria  la  vieille^ 
lorfqu^oH'  e(l  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  J 
mais  croyez- vous  n'en  pas  recevoir  larécom- 
penfe  ?  Soyez  certaines ^  continua-telle ^  que 
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que  le  premier  fouhait  que  vous  ferez  fans 
Ibnget  à  moi  )  fera  accomplie  En  même  temps 
fille  difparut  ^  &  elles  n'eurent  pas  Ëeu  d^  doUr- 
ler  que  ce  né  fut  une  fée. 

Cette  aventure  le$  étonna  :  elles  n*en  a  voient 
jamais  vu  :  elles  ëtoîenit  peureufes  j  de  forte 
que  pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  en  parler 
fent  ;  &c  fitôt  qu  elles  dëfiroîent  quelque  chofe  9 
«Iles  penfoient  à  elle.  Rien  ne  réuffiffoit,  dont 
elles  étaient  fortement  en  colère  contre  la 
fée.  Mais  un  jour  que  le  roi  allo^^  Id  chafTe,» 
il  paffa  chez  la  bonne  fricafleufe  ,.  pour  voir 
Il  elle  étoit  aufli  haBik  qu  on  difoit  ;  &  comme 
il  approchoît  du  jardin  avec  grand  bruit ,  les 
trois  fœurs  qui  cueilloient  des  fraifes  f  enten- 
îdirem  ;  ahî  dit  Rouflette ,  fi  j'étois  affez  heu- 
reufe  pour  époujfer  monfeigneut  Tamiral ,  je 
je  me  vante  que  je  ferois  avec  mon  fufèau 
&  ma  quenouille  tant  de  fil  9  &  de  ce  fil  tant 
de  toile  9  qu'il  nauroit  plushefoin  d  en  acheter 
pour  les  voiles  de  fes  navires.  Et  moi,  <fît 
firunette ,  fi  la  fortune  m'étoit  affez  favorable 
pour  m€^  faire  époufer  le  frère  du  roi  3  je  me 
vante  qu  avec  mon  aiguille  >  Je  lui  ferois  tant 
de  dentdles  ,  qu*il  en  verroit  fon  palais  rem- 
pli. Et  moi»  ajouta  filoncïne,  je  me  vante 
que  fi  le  roi  m'époufoit  >  j*aurois  ,  au  bout  de 
oenf  inois^ .  deux  beaux  garçon^  5c  une  belle 
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fille  ;    que  leurs  cheveux  tomberoient  ptf 
anneaux  >  répandant  de  fines  pierres ,  avec 
iUie  brillante  étoile  fur  le  fronts  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d'or. 

Un  des  i&voris  du  roi  >  qw  s'étoit  avancé 
pour  avertir  lliôtefTe  de  fa  venue,  ayant 
entendu  parler  dans  le  jardin,  s'arrêta  fans 
iaire  aucun  bruit ,  &  fut  bien  furpris  de  la  con* 
"veriation  de  ces  trois  belles  filles.  Ilallapromp- 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
lit  en  effet ,  Se  commanda  qu'on  les  fit  venir 
devant  lui. 

Elles  parurent  auilitôt  d'un  aîr  &:  d'une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrent  le  roi  avec  beau- 
-coup  de  refpeâ  &c  de  modefËe;  &  lorfqu'il 
tlemanda  s*il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  des-époux  qu'elles  défîroient ,  elles 
rougirent  &  baifsèrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con* 
vinrent  9  &C  il  s'écria  aufEtôt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puif!ànce  agit  fur  moi ,  niais  je 
ne  fortirai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire  >  dit  le  frère  du  roi  9  je  vous 
demande  permiffion  de  me  marier  avec  cette 
îolie  brunette.  Accordez  -  moi  la  même 
grâce»  ajouta  l'amiral  9  car  la  roi^e  me  plaît 
infiniment. 

Le  roi^  bien  aife  d'être  kmtéjsar  les  pins 
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grands  de  fon  royaume  5  leur  di^  qu'il  approu-* 
yfoit  leur  choix  y  &  demanda  à  leur  mère  û 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c  ^toit 
la  plus  grande  }oie  qu  elle  pût  jamais  avoir. 
LeToi  Fembrafla,  le  prince  &  Famiral  n'en 
firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fut;pr6t  i  dîner,  on  vit  def^ 
cendré  par  la  cheminée  une  table  de  fept  cou- 
verts dor  1  &  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uii  bon  repas.  Cepen- 
dant le  roi  héfitoit  à  manger  ^  il  craignoitque 
Ton  n'eût  accommodé  les  viandes  au  fabat  i  & 
cette  manière  de  fervir  par  la  cheminée  lui 
ëtoit  un  peu  fufpeâe. 

•  Le  bufiet  s'arrangea  9  Ton  ne  voyoit  que 
'  haf&ns  &  vafes  d'or  >  dont  le  travail  TurpaiToit 
la  matière.  En  même  temps  un  eflain  de  moq* 
àte^k  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryftal, 
&  commença  la  plus  charmante  muiique  qui 
&  puiiTe  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frelons  i  de  mouches  9  de  guêpes  &  de 
mouchercms  9  &  d  autres  beftiolinette^  de  cette 
efpèce>  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adrefTe 
fiimaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
apportoœnt  à  boire  y  fans  qu'un  feul  ofât  fe 
noyer  dans  le  vin ,  ce  qui  eft  d'une  modéra^ 
fion  &  d'une  difcipline  étonnante.  La  prin* 
«&  &c  tss.ûïktfénitrçknt  ailèz  que  tout  ce 
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feriez  vraîment  pas  moins  fur  celui  de  mon 
Ken  :  je  pourrois  vous  faire  voir  im  revenu 
très-net  &  très-honnête.  ATëgard  du  carac- 
tère 5  de  mon  efprit  &  de  mapeiibrine,  là 
feule  modeftie  m*empêche  d  en  parler.  Il  eft 
vrai  j  dit  le  vicomte ,  que  vous  avez  beau- 
coup de  bon ,  mais  un  feul  défaut  fuffit  pour 
gâter  tout  cela 9  ceft  Imtérét  :  il  n'eft  points 
fëant  qu  on  trouve  au  rang  de  la  bravoure  ^ 
de  la  qualité  y  de  toute  la  dëlicateffe  dans  les . 
fentimens  &  les  manières  qu  on  peut  jamais 
défîrer  9  une  fordide  paflîon  pour  les  tnens  de 
ce  monde  9  cela  ofiiifque  le  refte  &  illit  Tima- 
l^atiôn.  Oui  9  monfieur ,  répliqua  la  Dandi* 
r^dièfe,  d'un  ton  de  voix  paflionné^  |en 
fois  d'avis ,  l'on  ne  fongçra  jaitTsùs  au  iblide  y  ' 
Se  l'on  retiverfera  la  marmite  dèsle^^reitiier: 
jour.  Voyez  ces'  fages  du  fîècle>  qui  favenr 
compter  qu^un  &  un  font  deux  :  ils  he  font  pas 
^ez  dupes  pojar  fe  marier  fans  avoir^  reçi  de 
grofles  ibmihes.  J'en  veux  £dre  autant  >  Ott 
i9ourtr  en  la  peine.  M.  de  la  Dandinardière , 
s*ëcria  le  baron  y  vous  pafTerez  le  refte  de  vos 
jours  dans  le  célibat;  ceft  grand  dommage > 
des  marmots  de  votre  façon  vaudroient  leur 
pefant  d'or.  Attachez-vous  donc  à  l'amour  de 
h  vertu  9  &  détachez- vous  de  celui  des  ri* 
l^flèst  Ho;  hbl  coitune  vous  en  parlez  ^ 
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dlt-*il  9  tout  chagrin ,  cela  fent  fon  Gentil^ 
homme  de- campagne  9  qui  gréfère  une  idëe 
de  générofité  i  réffentiel.  Je  le  répète  encore  3 
fî  je  ne  rencontre  ime  perfonne  qui  vaille  au- 
tant que  moi  y  &  qui  me  donne  à  fouper  quand 
}e  lui  aurai  donné  à  dîner  ^  je  fais  banqueroute 
à  Tamour. 

Une  déclaration  fi  franche  fltrprit  toute  la 
compagnie.  La  Dandinardière  en  rioit  comme 
un  fou  ^  &c  frappoit  des  mains  dans  fon  liti 
faifant  des  bonds  qui  étonnoient  lés  deux 
belles  précieufes.  Vous  vous  applaudirez  9  dit 
la  baronne  9  d'avoir  le  goût  (î  fin.  Hé,  hél 
madame  ,  point  du  tout ,  dit-il  ^  mais  pour 
peu  qu'un  galant  homme  fâche  le  cours  du 
monde  ^  il  fe  garantit  de  ces  feux  follets 
qui  s'élèvent  des  vapeurs  groflières  de  la  terre» 
Vous  entendez  fuffifamment  que  cette  com- 
paraif<Mi  eA  jufie.  Ho  !  fi  nous  l'entendons  9 
s'écria  Virginie  »  il  faudroit  n'avoir  point  d'ef^ 
prit.  Je  n'en  ai  donc  point ,  répliqua  le  prieur  , 
car  je  vous  protefle  qu'il  ne  .me  paroît  rien  de 
plus  embrouilTé  que  votre  difcours.  C'efl  par 
malice  ou  par  envie  que  vous  en  parlez  ainii , 
ajouta  Marthopide.  Qui  ne  voit  pas  que  ces 
feux  follets  font  les  follettes  inclinations  du 
cœur ,, qui  s'élèvent  dans  la  moyenne  région 
de  la  tête  I  comme  les  autres  font  dans  celle 
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de  Tair}  &  que  tout  cela  veut  dire  ique  lîion- 
•  fieur  a  raifon  }  Oui  y  raifon ,  reprit  Virginie  ; 
mais  une  raifon  fublunaire  de  la  nature  des 
étoiles  y  tant  elle  eft  brillante. 

Le  pauvre  baron  de  S.  Thomas  fuoit  d'en- 
tendre ce  pompeux  galimathias  où  Tes  filles 
avoient  tant  de  part  :  il  haufToit  tes  épaules, 
&  regardoit  le  vicomte  &  le  prieur  avec  im 
œil  noir,  qui  leur  faifoit  affez  entendre  c« 
qu'il  fouflfroit ,  de  voir  ces  trois  perfonnes  dans 
le  grand  chemin  des  Petites-Maifons.    . 

Le  prieur,  qui  commençoit  auffi  à  s'ennuyer 
de  tous  ces  fades  difcours ,  dit  au  Bourgeois  : 
î'avois  deiTein  à  mon  tour  de  vous  propofer 
la  plus  charmante  perfonne  du  monde  ;  maïs 
vous  êtes  trop  difficile  9  &c  fi  le  roi  de  Siam 
ne  prend  foin  de  vous  envoyer  la  princeffe 
reine ,  ou  le  grand  Mogol ,  quelques-unes  de 
fes  filles ,  nous  ne  danferons  point  à  votre 
noce.  Toute  plaifanterie  à  part,  monfieur  le 
-prieur  y  dit  la  Dandînardière  y  je  pourrois  pré- 
tendre aux  meilleurs  partis  de  France,  fi*  je 
faifob  valoir  ma  qualité  &  ma  valeur;  mais 
je  veux  bien ,  malgré  toute  ma  délicateiTe , 
entendre  vos  propofitions  >  &  m'humanifcr 
un  peu.  Je  vous  afTure,  dit  Virginie  >  en  les 
interrompant  y  qu'il  ne  fera-plus  parlé  de  rien  1 
jufqu'Â  ce  que  le  conte  dont  je  vous  ai  fait 
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fêteyToitlu.  Pour  ma  pénitence  d  avoir  penfé 
à  autre  chofey  répliqua  le -prieur  9  ]e  m'offre 
de  le  lire  :  chacun  prit  un  air  d'attention 
qui  le  convioit  à  commencer.  Virginie  lui 
donna  un  rouleau  de  papier  fort  griffonné  » 
car  c'étoit  Une  dame  qui  l'avQJit  écrit  :  il  com-i 
mença  auffitôt. 
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JjL  étoit  ime  fcns  une  prinéefle  à  laquelle  3  né 
reftoit  plus  rien  de  Tes  grandeurs  pafTées  que 
ion  dais  &c  fon  cadenat  ;  lun  étoit  de  veloun> 
en  broderies  de  perles,  &  l'autre  d'or  y  enri* 
chi  de  diamans.  Elle  les  garda  tant  qu'elle  put; 
mais  Textréme  néceiïité  où  elle  fe  trouvoît 
réduite  9  l'obligeoit  de  temps  en  temps  à  dé- 
tacher une  perle  ^  un  diamam  |  une  émeraude  ^ 
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&  cela  fe  v<5û<iloit  fecrètement  pour  nourrîf 

-  fon  équipage.  Elle  élcÀt  veuve ,.  chargée  de 

.  trois  fHles  très^jeunes  &c  très-aimables.  £^e 
comprit  que  fi  elle  les  élevoit  dans  un  air  de 
grandeur  &  de  magnificence  convenable  à 

*  leur  rang)  elles /e  refTentiroient  davantage 
dans  la  fuite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  réfolution  de  vendre  le  peu  qui  lui  reflolt  ^ 
&  de  s'en  aller  bien  loin  avec  Ces  trois  filles  > 
s'étaUir  dans  quelque  maifon  de  campagne  > 
où  elles  feroîènt'uhè  Hépfenfe  convenable  à 

.  Jeur  petite  fortune.  En  pafTant  dans  une  forêt 

V  Irès-dangèreufe^  elle  fut  vol4e,  de.  forte  qu*il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  pauvre 
princeiTe^  plus  chagrine^  de  ce  dernier  mal- 
heur que  de  tous  ceux  qui  Tavoient  précédé  i 
connut  bien  qu'il  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  farm.  Elle^  avoit  aimé  autrefois  la 
bonne  chère ,  &  lavoit  faire  des  fauces  excel- 
lentes;"ï11ênalloit  jamais  fans  fa  petite  cuî- 
fine  d'or ,  que  Ton  venoit  voir  de  bien  loin* 
Ce  qu'elle  avoit  fait  pour  fe  divertir ,  elle  le 
lit  alors  pour  fubfifter.  Elle  s'arrêta  proche 

^  d'une  grande  ville  ,  dai\s  une  maifon  fort 
Jolie  ;  elle  y  faifoit  des  ragoûts  merveilleux  ; 
Ton  étoit  friand.dfins  ce  pays-là  9  de  forte  qiie 

,  tout  k  monde  accauroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  la  bonne  fricaileufe  ^  à  peine 

lui 
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lui  donnoit-on  le  temps  de  refpîrer.  Cependant 
iës  trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
beauté  n'auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
iàuces  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
chées dans  une  chambre  >  d'où  elles  fortoient 
très-rarement. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  Tannée  >  il  entra 
chez  elle  une  petite  vieille  y  qui  paroifToit  bien 
lafle  ;  elle  s'appuyoit  fiir  un  bâton ,  Ton  corps 
ëtoit  tout  courbé  >  &  Ton  vifage  plein  de  rides. 
Je  viens  >  dit-elle  >  afin  que  vous  me  fafliez  un 
bon  repas  >  car  je  veux  9  avant  que  d'aller  en 
l'autre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui- 
cî.  Elle  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  y  &  dit  à  la  priiiceiTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  9  elle 
appela  ks  trois  filles  :  Taîoée  avoit  nom  RouA  . 
fette»  la  féconde  Brunette»  &  la  dernière 
Blondine.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  Elles 
ëtoient  vêtues  en  payfannesy  avec  des  corfets 
&  des  jupes  de  différentes  couleurs.  La  ca* 
dette  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  commanda  à  Tune  d'aller  quérir  de  pe* 
ëts  logeons  dans  la  volière  9  à  l'autre  de  tuer 
des  poulets ,  à  l'autre  de  faire  la  pâtifferie. 
Enfin 9  en  moins  d'un  moment,  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre;  du 
Tome  ir.  I 
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Jinge  fort  blanc  >  die  la  vaiffelle  de  terre  bîett 
verniffée ,  &  on  la  fervit  à  plufieurs  fervices* 
Le  vin  étoit  bon }  la  glace  n  y  manquoit  pas  > 
les  verres  rincés  à  tous  momêns  par  les  plus 
belles  mains  du  monde  ;  tout  cela  donnoit  de 
lappétit  à  la  vieille  petite  bonne  femme.  Si  elle 
mangea  biea,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe 
mit  en  pointe  de  vin  :  elle  difoit  mille  chofes  > 
où  la  princeflc)  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d*y 
prendre  garde  j  trouvoit  beaucoup  d  efprit. 

Le  repas  finit  aufli  gaiment  qu*il  avoit  corn* 
mencé  j  la  vieille  fe  leva ,  elle  dit  à  la  Prui- 
ceffe  :  ma  grande  amie ,  fi  j'avols  de  l'argent  > 
je  vous  paierois ,  mais  il  y  a  fi  long-temps  q»^ 
je  fuis  ruinée;  j'avois befoin  de  vous,  trouver 
pour  faire  fi  bonne  chère  {  tout  ce  que  je  puis 
vous  prôinettre ,  c'efl:  de  vous  envoyer  des 
meilleures  pratiques  que  la  mienne.  La  prin-» 
cefle  fe  prit  à  fourire  y  &C  lui  dit  gradeufer 
ment:  allez ^  ma  bonne  mère>  ne  vousin* 
quiétez  point ,  je  fuis  toujours  afiez  payéq 
quand  je  fais  quelque  plaifir:  nous  avons  été 
ravies  de  vous  fervir,  dit  Blondine,  ôcfivowi 
youliez  foupei  ici  5  nous  ferions  encore  mieux, 
Oh  que  Ton  eft  heureux ,  s'écria  la  vieille^ 
lorfqu'on'  eft  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  l 
mais  croyez- vous  n'en  pas  recevoir  larécom- 
penfe  ?  Soyez  certaines ,  continua-telle 9  que 
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«lue  le  premier  fbùhait  que  vous  feres  fans 
fonget  à  moi  9  fera,  accompli.  En  même  temps 
elle  difparut  y  Se  elks  n  eurent  jpas  lieu  d^  doUf 
ter  que  ce  ne  fut  une  fée. 

Cette  aventure  les  étonna  :  elles  n'en  a  voient 
jamais  vu  :  ^lles  ëtoient  peureufes  ^  de  forte 
que  pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  en  parler 
rent ;  & fitôt quelles défirotent quelque chofe 9 
elles  penfoient  à  elle.  Rien  ne  réuffiiToit,  dont 
elles  étoient  fortement  en  colère  contre  la 
fée.  Mais  un  jour  que  le  roi  allo^t^  la  chafTe,» 
il  paflfa  chez  la  bonne  fricaffeufe  9.  pour  voir 
fi  elle  étoit  auflli  haBile  qu  on  difoit  ;  &  comme 
il  approchoît  du  jardin  avec  graiid  bruit ,  les 
trois  fœurs  qui  cùeilloient  des  fraifes  Tenten- 
4irent  ;  ah  1  dit  RouiTette ,  fî  j'étois  alTez  heu« 
reufe  pour  époufer  monfeigneur  Tamiral ,  je 
je  me  vante  que  je  fer<ns  avec  mon  fuièau 
&  ma  quenouille  tant  de  fil  9  &c  de  ce  fil  tant 
detoile» quil nauroit  plusbefcnn d en  acheter 
pour  les  voiles  de  fes  navires.  Et  moi  9  dit 
Brunette ,  ii  la  fortune  m  etoit  afltz  favorable 
pour  mer  faire  époufer  le  frère  du  roi  5  je  me 
vante  quavec  mon  aiguille»  fe  lui  ferois  tant 
de  dentdles  ^  qu'il  en  verroit  fon  palais  rem« 
pli.  Et  moi>  ajouta  Blondinet  je  me  vante 
que  fi  le  roi  m*époufoit  >  j'aurois ,  au  bout  de 
neuf  mois^  deux  beaux  garçon^  6c  une  belle 
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iilie  ;   que  leurs  cheveux  tomberoient  pat 
anneaux  9  répandant  de  fines  pierres ,  -avec 
itne  brillante  étoile  fur  le  front  >  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d'or. 

Un  des  favoris  du  roi  >  qm  s'étoit  avancé 
pour  avertir  lliôtefTe  de  fa  venue,  ayant 
-entendu  parler  dans  le  jardin ,  s'arrêta  (ans 
.faire  aucun  bndt ,  &  Ait  bien  furpris  de  la  con-»- 
"veriation  de  ces  trois  belles  filles.  Uallapromp» 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
lit  en  effet ,  Se  commanda  qu'<Mi  les  fît  venir 
devant  lui. 

'    Elles  parurent  auffitôt  d'un  sûr  &  d'une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrentle  roi  ave<:  beau- 
coup de  refpeé^  Se  de  modeffie;  &  lorfqu'il 
demanda  s'il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  de^époux  qu'elles  défiroient ,  elles 
rougirent  &  baifsèrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con- 
vinrent 9  6c  il  s'écria  auffitôt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puiflànce  agit  fur  moi ,  niais  je 
ne  fortirai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire  y  dit  le  frère  du  roi  3  je  vous 
:  demande  permiffion  de  me  marier  avec  cette 
jolie   brunette.   Accordez -moi   la   même 
'grâces  ajouta  Tamiral  9  car  la  rouflè  me  plaît 
infiniment. 

Le  roîy  bien  aife  d'être  knitéinr  les  phs 
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grands  de  Ton  royaume  »  leur  dif  qu*il  approu* 
voit  leur  choix  >  &  demanda  à  leur  mère  fi 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c'ëtoit 
la  plus  grande  )oie  qu'elle  pût  jamais  avoir. 
Leroi  Tembraffa,  le  prince  &  Tamiral  n'en 
firent  pas  moins- 
Quand  le  roi  fut;prét  i  dîner,  on  vit  deA* 
cendré  par  la  cheminée  une  table  de  fept  cou- 
verts d'or  1  &  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uh  bon  repas.  Cepen« 
dant  le  roi  héfîtoit  à  manger  ^  il  craignoit  que 
Ton  n'eût  accommodé  les  viandes  au  fabat  $  & 
cette  manière  de  fervir  par  la  cheminée  lui 
ëtok  un  peu  fufpeâe. 

Le  buffet  s'arrangea  9  Ton  ne  voyoit  que 
'  haffins  &  vafes  d'or  9  dont  le  travail  furpaiToit 
la  matière.  En  même  temps  un  eilain  de  mon- 
diesà  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryftal» 
&  commença  la  plus  charmante  muiique  qui 
fe  puifle  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frelons^  de  mouches^  de  guêpes  &  de 
mouchetcffis  9  &  d'autres  beitioUnettes  de  cette 
efpèce»  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adrefle 
fiimaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
apportoient  à  boire  9  fans  qu'un  feul  o(lt  fe 
noyer  dans  le  vin  9  ce  qw  eft  d'une  modéra^ 
^on  &  d'une  diTcipline  étonnante.  La  prin* 
ttffe  &  fes.âUesipéaétroient  aflëz  que  tout  ce 
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qui  fe  paiToit  ne  pàuvoit  s'attribuer  qu^à  la 
petite  vieille  :  elles  bénifToient  Theure  où  elles 
Tavoient  connue. 

Après  le  repas ,  qui  fut  fi  long  q«e  la  nuit  Air- 
prit  la  compagnie  à  table,  dont  fa  majefté  ne 
laifla  pas  d'avoir  un  peu  de  honte  y  car  il  fem- 
bloit  que  dans  cet  hymen  >  Bacchus  avoit  pris 
la  place  de  Cuiûdon»  le<roi  fe  leva,  &c  dit  : 
achevons  la  fête  par  où  die  devoit  commen* 
.  cer.  Il  tira  fa  bague  de.  fon  doigt  >  &  la  mît 
dans  celui  de  Blondine,  le  i^ince  Se  Tamiral 
l'imitèrent.  Les  abeilles  redoublèrent  leurs 
chants.  L'on  danfa^  Ton  fe  réjouît;  &  tous 
ceux  qui  avoient  (uivi  le  xoij  vinrent  faluer  la 
reinQ:&  la  princeflè*  Pour  Tamirale»  on  ne 
lui  faifoit  pas  tant  de  cérémomes ,  dont  elle 
fedéfefpëroit,  car  elle  ëtoît  Taînée  de  Bru- 
fittte  &  de  Blondine,  &  fe  trouvcMt  moins 
bien  mariée. 

Le  rôi  envoya  fon  grand  écuyer  api^rendre 
à  la  reine  fa  mère  ce  qui  venoit  de  fe  paf» 
fer ,  &  pour  faire  venir  .fés  ^us  magnifiques 
chariots  9  afin,  d'emmener  lareiiie  Blondine 
avec  fes  deux  fœurs»  La  reine  mère  étoit  la 
plus  criielle  de  toutes  les  femmes  >  &  la^plus 
emportée.  Quand  eUe.iiit^qUe  fon  fils  s^étoit 
jparié  fanç/a  participation,  &  fur^ltibut'à  une 
£Ue  d'une  n<ui&nçe  fi  obfcUrf  1  Saq/sàh^pàùsê 
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en  àvoit  feic  autant  5  elle  entra  dans  une  telle 
colère  ,  qu'elle  effraya  toute  la  coun  Elle 
<lemanda  au  grand  éaiyer  quelle  raifon  avoit 
pu  engager  le  roi  à  un  fi  indigne  mariage  ?  Il 
lui  dit  que  c'ëtoit  Telpërance  d'avoir  deux 
garçons  &  une  fille  dans  neuf  mois  9  qui  nai- 
troient  avec  de  grands  cheveux  bouclés  >  des 
étoiles  fiir  la  tête ,  &  chacun  une  chaîne  d'or 
*aii  cou ,  &  que  des  chofes  fi  rares  Tavoient 
'charmé.  La  reine  mère  fourit  dédaignéufe*- 
-iTient  de  la  crédulité  de  fon  fils;  elle  dît  là- 
«defifus  bien  des  chofes  oifenfantes ,  qui  mar- 
quoient  aflfez  fa  fureur. 

Les  chariots  étoient  déjà  arrivés  à  la  petite 
maifonnette.  Le  roi  convia  fa  belle-mère  à  le 

•  fuivre ,  &  lui  promit  qu'elle  feroit  regardée 
-avec  toute  forte  de  diftinôion.  Mais  elle  penfa 
*auffitôt  que  la  cour  eft  une  mer  toujours  agitée. 

Sire  >  lui  dit-elle  ,  j'ai  trop  d'expérience  des 
'chofes  du  monde  pour  quitter  le  repos  que  je 
n'ai  acquis  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Quoi  ! 
'répliqua  le  roi ,  voulez- vous  continuer  à  tenir 
hôtellerie  ?  Non ,  dit-elle  j  vous  me  ferez 
«quelque  bien  pour  vivre.  Souffrez  au  moins  , 
-ajouta-t-il,  que  je  vous  donne  un  équipage 

•  &  des  oflSciers.  Je  vous  en  rends  grâce  ,  dit- 

•  elle  )  quand  je  fuis  feule  j  je  n'ai  point  d*en- 
nemis  qui  me  tourmentent^  mais  fi  j'avois  des 

liv 
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de  Tair^  &  que  tout  cela  veut  dire  que  ition- 
•  fieur  a  raifon  î  Oui  j  raifon ,  reprit  Virgmie  ; 
mais  une  raifon  fublunaire  de  la  nature  des 
étoiles  >  tant  elle  eft  brillante. 

Le  pauvre  baron  de  S.  Thomas  fuoit  d'en- 
tendre ce  pompeux  galimarhias  où  Tes  filles 
avoient  tant  de  part  :  il  hauffoit  les  épaules, 
&  regardoit  le  vicomte  &  le  prieur  avec  im 
œil  noir,  qui  leur  faifoit  affez  entendre  ce 
qu'il  foufFroit ,  de  voir  ces  trois  perfonnes  dans 
le  grand  chemin  des  Petites-Maifons.    . 

Le  prieur ,  qui  commençoit  auffi  à  s'ennuyer 
de  tous  ces  fades  difcours,  dit  au  Bourgeois  : 
î'avois  deifein  à  mon  tour  de  vous  proposer 
la  plus  charmante  perfonne  du  monde  ;  maïs 
vous  êtes  trop  difficile  9  &  fi  le  roi  de  Siam 
ne  prend  foin  de  vous  envoyer  la  princefle 
reine  9  ou  le  grand  Mogol ,  quelques-unes  de 
fcs  filles ,  nous  ne  danferons  point  à  votre 
noce.  Toute  plaifanterie  à  part^  monfieur  le 
-prieur  >  dit  la  Dandinardière  9  je  pourrois  pré« 
tendre  aux  meilleurs  partis  de  France ,  ii  je 
faifois  valoir  ma  qualité  &  ma  valeur;  mais 
je  veux  bien ,  malgré  toute  ma  délicatefTe , 
entendre  vos  propofitions  >  &  m*humanifer 
un  peu.  Je  vous  affure^  dit  Virginie  >  en  les 
interrompant  >  qu'il  ne  fera^plus  parlé  de  rien  > 
jufqaÀ  ce  que  le  conte  dont  je  vous  ai  fait 
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fêtC) Toit  lu.  Pour  ma  pénitence  d'avoir  penfé 
aautre  chofe?  répliqua  le  prieur,  je  m'offre 
de  le  lire  :  chacun  prit  un  air  d'attention 
qui  le  convîoit  à  commencer.  Virginie  lui 
donna  un  rouleau  de  papier  fort  griffonné  » 
car  c'étoit  une  dame  qui  Tavo^t  écrit  :  il  com^ 
mença  auffitôt. 
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Jl  étoit  une  fcris  une  prinéefTe  à  laquelle  H  né 
reftoit  plus  rien  de  fes  grandeurs  paffées  que 
/on  dais  &  fon  cadenat  ;  lun  étoit  de  velours  > 
en  broderies  de  perles,  &  Tautre  d'or  >  enri- 
chi de.diamans.  Elle  les  garda  tant  qu'elle  put; 
mais  Textrême  iiéceffité  où  elle  fe  trouvoit 
réduite  y  l'obligeoit  de  temps  en  temps  à  dé- 
tacher une  perle ,  un  diamauir ,  une  émeraude  9 
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&  cela  fe  vijndoit  feçrètement  pour  nourrit* 

-  Ton  équipage.  Elle  étok  veuve ,  chargée  de 
.  trois  filles  très^^jeunes  èi  très-aimables.  E^e 

comprit  que  fi  elle  les  élevoit  dans  un  air  de 
grandeur  &c  de  magnificence  convenable  à 

-  leur  rang  >  elles  Je  refTentiroient  davantage 
dans  la  fuite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  réfolution  de  vendre  le  peu  qui  lui  rèftoit  y 
&  de  s'en  aller  Ixen  loin  avec  Tes  trois  filles  > 
s'établir  dans  quelque  maifon  de  campagne  > 
où  elles  feroiêntuftè  tiépfenfe  convenable  à 

.  leur  petite  fortune.  En  paflant  dans  une  forêt 

.  làrès-dangêreufe^  elle  fut  volée ,  de  forte  qu^il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  pauvre 
princeflè^  plus  chagrine,  de  ce  dernier  mal- 
jieur  que  de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  i 
connut  bien  qu'il  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  farm.  EUe^  zvcit  aimé  autrefob  la 
bonne  chère ,  &  favoit  faire  des  fauces  excel- 
lentes;' Elle  n'atloit  jamais  fans  fa  petite  cui^ 
fine  d*or ,  que  Ton  venoit  voir  de  bien  loin. 
Ce  qu'elle  avoit  fait  pour  fe  divertir ,  elle  le 
fit  alors  pour  fubfifter.  Elle  s'arrêta  proche 

,  d'une  grande  ville  ,  dat;s  une  maifon  fort 
jolie  ;  elle  y  faifoit  des  ragoûts  merveilleux  ; 
Ton  étoit  friand  d^ns  ce  pays-là  9  de  forte  que 

.  tout  le  monde  accouroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  là  bonne  jfricafleufe  9  à  peine 

•  lui 
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lui  donnoit-on  le  temps  de  refpirer.  Cependant 
ies  trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
beauté  n'auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
fauces  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
chées dans  une  chambre  y  d'bù  elles  fortoient 
très-rarement. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  Tannée  >  il  entra 
chez  elle  une  petite  vieille  >  qui  paroifibit  bien 
lafife  ;  elle  s'appuyoit  fur  un  bâton ,  fon  corps 
ëtoit  tout  courbé ,  &  fon  vifage  plein  de  rides. 
Je  viens  >  dit-elle  >  afin  que  vous  me  faifiez  tm 
bon  repas  9  car  je  veux  ,  avant  que  d'aller  en 
l'autre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui* 
Cf.  Elle  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  9  &  dit  à  la  priiiceiTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  y  elle 
appela  ks  trois  filles  :  Taînée  avoit  nom  Rou& 
fette»  la  féconde  Brunette»  &  la  dernière 
Blondine.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms  y  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  Elles 
ëtoient  vêtues  en  payfannes^  avec  des  corfets 
&  des  jupes  de  différentes  couleurs.  La  ca* 
dette  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  commanda  à  Tune  d'aller  quérir  de  pe- 
tits pigeons  dans  la  volière  >  à  l'autre  de  tuer 
des  poulets  ^  à  l'autre  de  faire  la  pâtififerie* 
Enfin  )  en  moins  d'un  moment ,  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre  j|  du 
Tome  ir.  I 
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Jinge  fort  blanc  ^  de  la  vaiiTelle  de  terre  bieit 
verniflee ,  &  on  la  fervit  à  pluiieurs  fervixres* 
Le  vin  étoit  bon  y  la  glace  n  y  manquoit  pas  > 
hs  verres  rincés  à  toxis  momëns  par  les  plus 
belles  mains  du  monde  ;  tout  cela  donnoit  de 
lappétit  à  la  vieille  petite  bonne  femme.  Si  elle 
mangea  bien,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe 
mit  en  pointe  de  vin  :  elle  difoit  mille  chofes  > 
où  la  princeiTe^  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d'y 
prendre  garde  j  trouvoit  beaucoup  d  efprit. 

Le-  repas  finit  aufli  gaiment  qu'il  avoit  conv» 
mencé  j  la  vieille  fe  leva ,  elle  dit  à  la  Prin- 
cefTe  :  ma  grande  amie ,  fi  j'avols  de  l'argent  y 
je  vous  paierois ,  mais  il  y  a  fi  long- temps  qu^ 
je  fuis  ruinée  ;  j'avois  befoin  de  vous,  trouver 
pour  faire  fi  bonne  chère  {  tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre,  c'eft  de  vous  envoyer  de, 
meilleures  pratiques  que  la  mienne.  La  prin-< 
cefie  fe  prit  à  fourire ,  &  lui  dit  gracieufe^ 
ment:  allez,  ma  bonne  mère^  ne  vousin« 
quiétez  point ,  je  fuis  toujours  afiez  payéç 
quand  je  fais  quelque  plaifir  :  nous  avons  ét^ 
ravies  de  vous  fervir ,  dit  Blondine ,  &  fi  vou^ 
youliez  fouper  ici  9  nous  ferions  encore  mieux^ 
Oh  que  Ton  eft  heureux ,  s*écria  la  vieille^ 
lorfqu'oH'  efi  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  J 
mais  croyez- vous  n'en  pas  recevoir  larécom- 
penfe ?  Soyez  certaines ,  continua-telle ,  que 
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que  le  premier  fbiihait  que  vous  ferez  fans 
fonget  à  moi  >  fera,  accompli.  En  même  temps 
elle  difparut  y  6c  elles  n  eurent  jpas  lieu  dtl  doUf- 
ter  que  ce  ne  fut  une  fée. 

Cette  aventure  le$  étornia  :  elles  n'en  a  voient 
jamais  vu  :  elles  étoîent  peureufes  ;  de  forte 
que  pendant  cinq  ou  iix  mois  elles  en  parler 
rent  ;  &c  fitôt  qu'elles  défirotent  quelque  chofe  9 
«Iles  penfoient  à  elle.  Rien  ne  réuffiflfoit,  dont 
elles  étoient  fortement  en  colère  contre  la 
fée.  Mais  un  jour  que  le  roi  allo^t^  la  chafle,» 
il  paflfa  chez  la  bonne  fricaiTeufe  ^.  pour  voir 
(1  elle  ëtoit  auffi  haBile  qu  on  difoit  ;  &c  comme 
il  approchoit  du  jardin  avec  graiid  bruit ,  les 
îrois  fœurs  qui  cueilloient  des  fraifes  Tenten- 
-dirent  ;  ah  î  àk  Rouffette ,  fi  J'étois  affez  heu- 
reufe  pour  époufer  monfeigneur  Tamiral ,  je 
je  me  vante  que  je  fer<Hs  avec  mon  fîifeau 
&  ma  quenouille  tant  de  fil  9  &c  de  ce  fil  tant 
detoile)  quil  n'auroit  plusbefob  d  en  acheter 
pour  les  voiles  de  fes  navires.  Et  moi,  dit 
Brunette ,  fi  la  fortune  ni'ëtoit  affez  favorable 
pour  me  faire  époufo  le  frère  du  roi  j  je  me 
vante  qu  avec  mon  aiguille  >  je  lui  ferois  tant 
de  dentelles  ^  qu'il  en  verroit  Ton  palais  rem-* 
pli.  Et  moi>  ajouta  Bbndine^  je  me  vante 
que  fi  le  roi  m'époufoit  y  j'aurois ,  au  bout  de 
zieuf  mois^  deux  beaux  garçons  &c  ime  belle 
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iille  ;    que  leurs  cheveux  tomberoient  pat 
anneaux  >  répandant  de  fines  pierres ,  ^vec 
une  brillante  étoile  fur  le  front  >  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d*or. 

Un  des  favoris  du  roi  >  qu  s'étoit  avancé 
pour  avertir  Iliôtefre  de  fa  venue ,  ayant 
entendu  parler  dans  le  )ardin ,  s'arrêta  fans 
f £3Ûre  aucun  bruit  9  &  fut  bien  furpris  de  la  con-^ 
veriàrion  de  ces  trois  belles  filles.  Ilallapromp- 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
rit  en  effet ,  &  commanda  qu'on  les  fît  venir 
devant  lui. 

'  Elles  parurent  auffitôt  d  un  air  &  d  une  grâce 
tnerveilleufe.  Elles  faluèrent  le  roi  avec  beau* 
xoup  de  refpeâ  Se  de  modeflie;  &  lorfqu'il 
demanda  s'il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  des-époux  qu'elles  défiroient  ^  elles 
rouvrent  6c  baif^èrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con- 
vinrent^  &c  il  s'écria  auiGtèt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puiflànce  agit  fur  moi ,  niais  je 
ne  forrirai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire  >  dit  le  frère  du  roi  9  je  vous 
demandé  permifiion  de  me  marier  avec  cette 
jolie  brunette*  Accordez  -  moi  la  même 
grâce  9  ajouta  Tamiral  >  car  la  roi^e  me  plaît 
infiniment. 

Le  roi»  bien  aife  d'être  imkéiiar  les  plot 
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grands  de  fon  royaume  y  leur  dif  qu'il  approu-^ 
voit  leur  choix  >  &  demanda  à  leur  mère  fi 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c  étoit 
la  plus  grande  )oie  qu'elle  pût  jamais  avoir. 
LeToi  l'embrafla^  le  prince  &  l'amiral  n'en 
firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fut;prét  i  dîner,  on  vit  des- 
cendre par  la  cheminée  une  table  de  fept  cou- 
verts d'or  y  &  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uh  bon  repas.  Cepen* 
dant  le  roi  héiîtoit  à  manger  >  il  craignoitque 
Ton  n'eût  accommodé  les  viandes  au  fabat  i  & 
cette  manière  de  fervif  par  la  cheminée  lui 
ëtoit  un  peu  fiiTpeôe* 

Le  buffet  s'arrat^a  9  Ton  ne  voyoit  que 
'  baffins  &  vaTes  d'or  9  dont  le  travail  (lirpaffoit 
la  matière.  En  même  temps  un  eflain  de  mou-* 
diesà  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryftal» 
&  commença  la  plus  charmante  mufique  qui 
fe  puifle  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frelons  >  de  mcmches»  de  guêpes  &c  de 
mouche»ms  9  &  d'autres  beftiolinettes  de  cette 
efpèce>  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adrefie 
fiimaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
2q>portoient  à  boire  9  iTans  qu'un  feul  oilt  fe 
noyer  dans  le  vin,  ce  qui  eft  d'une  modéra^ 
^on  &  d'une  difciplîne  étonnante»  La  prin-» 
iQiie  &  &s.fiUe&péiiétroieni  affez  que  tout  ce 
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feriez  vraiment  pas  moins  fur  celui  de  mon 
Ken  :  je  pourrois  vous  faire  voir  tm  revenu 
très-net  &  itrès-honnéte.  A  IMgard  du  carac- 
tère 9  de  mon  efprit  &c  de  mapetibiine,  la 
feule  modeftie  m'empêche  d'en  parler.'  Il  eft . 
vrai ,  dit  le  vicomte ,  que  vous  avez  beau- 
coup de  bon ,  mais  un  feul  défaut  fuffit  pour 
gâter  tout  cela,  c'eft  Tintëfêt  ;  il  n'eft  points 
féant  qu  on  trouve  au  rang  de  la  bravoure^ 
de  la  qualité  9  de  toute  la  dëlicateife  dans  les 
fentimens  &  les  manières  qu'on  peut  jamais 
* .  défîrer  9  une  fordide  paflîon  pour  les  biens  de 
ce  monde  9  cela  ofTufque  le  refte  &  illit  Tima- 
gînatiôn.  Oui  9  mqniieur ,  répliqua  la  Dandi«* 
ifttt^dière,  d*un  ton  de  voix  paffionné^  j'en 
fois  <l'avis ,  Ton  ne  fbng^a  jaitrads  au  folide  y 
&  Ton  retiverfera  la  marmite  dès  le4>femier 
jour.  Voyez  ces'  fages  du  fiècle>  qui  favenr 
compter  qu*un  &  un  font  deux  :  ils  ne  font  pas 
^ez  dupes  pour  fe  marier  fans  avoir^  reçi  de 
groifes  fommes.  J'en  veux  faire  autant  >  ou 
iQOurir  en  la  peine.  M.  de  la  Dandinardière  ^ 
s^écria  le  baron  >  vous  paiTerez  le  refte  de  vos 
jours  dans  le  célibat  ;  c'eft  grand  dommage  > 
des  marmots  de  votre  façon  vaudroient  leur 
pefant  d*or.  Attachez-vous  donc  à  Tamour  de 
b  vertu  9  &  détachez- vous  de  celui  des  ri* 
(à^tks.  Hop  ho!  comme  vous  en  parlez, 
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dît-Il  9  tout  chagrin ,  cela  fent  fon  GentiN 
homme  de  campagne  ^  qui  préfère  une  idée 
de  généroiîté  à  réflentiel.  Je  le  répète  encore  > 
il  îe  ne  rencontre  une  perfonne  qui  vaille  au- 
tant c[ue  moi  y  &  qui  me  donne  à  fouper  quand 
îe  lui  aurai  donné  à  dîner  ^  je  fais  banqueroute 
à  Tamour. 

Une  déclaration  fi  firanche  furprit  toute  la 

compagnie.  LaDandinardière  en  rioit  comme 

un  fou  ^  &  frappoit  des  mains  dans  fon  liti 

faifant  des  bonds  qui  étonnoient  lés  deux 

belles  précieuTes.  Vous  vous  appIaudiiTez  y  dit 

.   là  baronne  9  d'avoir  le  goût  fi  fin.  Hé,  hél 

madame  ,  point  du  tout,  dit-il;   mais  pour 

peu  qu'un  galant  homme  fâche  le  cours  du 

monde  9  il  fe  garantit  de  ces  feux  follets 

qui  s'élèvent  des  vapeurs  grofiières  de  la  terre* 

Vous  entendez  fufHfamment  que  cette  com- 

paraifon  eft  iufie.  Ho  !  fi  nous  Tenteadons , 

s  écria  Virginie ,  il  faudroit  n'avoir  point  d'ef* 

prit.  Je  n'en^d  donc  point  ^  répliqua  le  prieur, 

car  je  vous  protefte  qu'il  ne  .me  paroît  rien  de 

plus  embrouilTé  que  votre  d^fcours.  C'eft  par 

malice  ou  par  envie  que  vous  en  parlez  ainfi  , 

ajouta  Marthonide.  Qui  ne  voit  pas  que  ces 

,  feux  follets  font,  les  follettes  inclinations  du 

cœur ,, qui  s'élèvent  dans  la  moyenne  région 

de  la  tête  I  comme  les  autres  font  dans  celle 
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de  Tair  ;  &  que  tout  cela  veut  dire  que  nion- 
•  fieur  a  raifon  î  Oui  j  raifon ,  reprit  Virginie  ; 
mais  une  rsdfon  fublunaire  de  la  nature  des 
étoiles  y  tant  elle  eft  brillante. 

Le  pauvre  baron  de  S.  Thomas  fuoit  d'en- 
tendre ce  pompeux  galimathias  où  fes  filles 
avoient  tant  de  part  :  il  hauflbit  les  épaules, 
&  regardoît  le  vicomte  &  le  prieur  avec  un 
œil  noir,  qui  leur  faifoit  affez  entendre  c« 
qu'il  foufFroit ,  de  voir  ces  trois  perfonnes  dans 
le  grand  chemin  des  Petîtes-Maifons.    . 

Le  prieur ,  qui  commençoit  aufli  à  s'ennuyer 
de  tous  ces  fades  difcours ,  dit  au  Bourgeois  : 
j'avois  deffein  à  mon  tour  de  vous  propofer 
la  plus  charmante  perfonne  du  monde  ;  maïs 
vous  êtes  trop  difficile  >  &  fi  le  roi  de  Siam 
ne  prend  foin  de  vous  envoyer  la  princefle 
reine ,  ou  le  grand  Mogol ,  quelques-unes  de 
fes  filles ,  nous  ne  danferons  point  à  votre 
noce.  Toute  plaifanterie  à  part,  monfieur  le 
-prieur  y  dit  la  Dandinardière  y  je  pourrois  pré- 
tendre aux  meilleurs  partb  de  France ,  fi'  je 
faifois  valoir  ma  qualité  Se  ma  valeur  ;  mais 
je  veux  bien ,  malgré  toute  ma  délicatefiè , 
entendre  vos  propofitions  y  &c  m'humanifer 
un  peu.  Je  vous  afifure»  dit  Virginie  y  en  les 
interrompant  y  qu'il  ne  fera^plus  parlé  de  rien  > 
jufqaÀ  ce  que  le  conte  dont  je  vous  ai  fait 
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2  5  foît  lu.  Pour  ma  pénitence  d  avoir  penfé 
utre  chofe^  répliqua  le  prieur,  je  m'oflfre 
le  lire  :  chacun  prit  un  air  d  attention 
î  le  convîoit  à  commencer.  Virginie  lui 
)iina  un  rouleau  de  papier  fort  griffonné  » 
ir  c^étoit  Une  dame  qui  lavojit  écrit  :  il  com-^. 
lença  auilitôt. 
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Jl  étpit  une  fcns  une  prinéefle  à  laquelle  H  né 
reftoit  plus  rien  de  {ts  grandeurs  pafTées  que 
fon  dais  Se  fon  cadenat  ;  lun  étoit  de  velours  > 
en  broderies  de  perles,  &  l'autre  d  or  y  enri* 
chi  de.diamans.  Elle  les  garda  tant  qu'dle  put; 
mais  l'extrême  tiécefSté  où  elle  fe  trouvoit 
réduite  Wobligeoît  de  temps  en  temps  à  dé- 
tacher une  perle ,  un  diamam  ^  une  émeraude  9 
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&  cela  fe  visadoit  feçrètement  pour  nourrir 
-  fon  ëcfuipage.  Elle  étoît  veuve ,.  chargée  de 
:  trois  filles  très^jeunes  &c  très-aimables.  £l}e 
:  comprit  que  ii  elle  les  élevoit  dans  un  air  de 
grandeur  &  de  magnificence  convenable  à 
*  leur  rang>  elles /e  reffentiroient  davantage 
dans  la  fuite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  rëfolution  de  vendre  le  peu  qui  lui  reftoit  f 
&  de  s'en  aller  bien  loin  avec  Tes  trois  filles  > 
s'étaUir  dans  quelque  maîTon  de  campagne  y 
où  elles  fe'roiènt'iutiè  déptenfb  convenable  à 
.  leur  petite  fortune.  En  paflant  dans  une  forêt 
.  Irès-dangèreufe^  elle  fut  volée,  de. forte  qu'il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  p^iuvre 
princeife^  plus  chagrine^ de  ce  dernier  mal- 
heur que  de  tous  ceux  qui  lavoient précédé ^ 
connut  bien  qu'il  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  fahn.  Elle^  avoit  dimé  autrefois  la 
bonne  chère ,  &  favoit  faire  des  fauces  excel-* 
lentes*'^11ênaIloit  jamais  fans  fa  petite  cui- 
fine  d'or ,  que  Ion  venoit  voir  de  bien  loin. 
Ce  qu'elle  avoit  fait  pour  fe  divertir ,  elle  le 
fit  alors  pour  fubfîfter.  Elle  s'arrêta  proche 
.  d'une  grande  ville  ,   dans  une  maifon  fort 
jolie  ;  elle  y  faifoit  des  ragoûts  merveilleux  ; 
Ton  étoit  friand.d^ns  ce  pays- là  9  de  forte  que 
.  tout  le  monde  accouroit  chez  elle.  L*on  ne 
parloit  que  de  là  bonne  fricafleufe ,  à  peine 

lui 
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lonnoît-on  le  temps  de  refpirer.  Cependant 
trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
uité  n*auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
ices  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
ées  dans  une  chambre^  d'bù  elles  fortoient 
es -rarement. 

Un  îour  des  plus  beaux  de  Tannëe  >  il  entra 
hezelle  une  petite  vieille  >  qui  paroifToit  bien 
alTe  ;  elle  s'appuyoit  fur  un  bâton ,  Ton  corps 
^toit  tout  courbé  9  &  Ton  vifage  plein  de  rides. 
le  viens  >  dit-elle  >  afin  que  vous  me  faifiez  un 
bon  repas  y  car  je  veux  ,  avant  que  d'aller  en 
Vautre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui* 
et.  Elle  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  y  Se  dit  à  la  priiiceiTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  y  elle 
appela  fes  trois  filles  :  Tainëe  avoit  nom  RouA 
fettC)  la  féconde  Brunette,  &  la  dernière 
Blondine.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms  y  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  Elles 
étoient  vêtues  en  payfannes^  avec  des  corfets 
&  des  jupes  de  différentes  couleurs.  La  ca- 
dette étott  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  commanda  à  Tune  d'aller  quérir  de  pe- 
tits pigeons  dans  la  volière  9  â  l'autre  de  tuer 
des  poulets 9  à  lautre  de  faire  b  pâtifferie. 
Enfin ^  en  moins  d'un  moment,  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre  ^i  du 
Tome  IF.  I 
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]inge  fort  blanc  >  de  la  vaiiTelle  de  terre  bieit 
verniflee ,  &  on  la  fervit  à  plufîeurs  fervices» 
Le  vin  étoit  bon  y  la  glace  n  y  manquoît  pas  > 
les  verres  rincés  à  tous  momens  par  les  plus 
belles  mains  du  monde  ;  tout  cela  donnoit  de 
Tappétit  à  la  vieille  petite  bonne  femme  «Si  elle 
mangea  biea,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe 
mit  en  pointe  de  vin  ;  elle  difoit  mille  chofes>. 
où  la  princeffe  j  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d*y 
prendre  garde  y  trouvoit  beaucoup  d'efprit. 

Le-  repas  finît  auffi  gaiment  qu'il  avoit  con>> 
mencé  j  la  vieille  fe  leva ,  elle  dit  à  la  Prin-» 
cefTe  :  ma  grande  amie ,  fi  j'avols  de  l'argent  > 
je  vous  paierois ,  mais  il  y  a  fi  long-temps  que; 
je  fiiis  ruinée  ;  j*avois  befoin  de  vous,  trouver 
pour  faire  fi  bonne  chère  {  tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre ,  c'eft  die  vous  envoyer  de 
meilleures  pratiques  que  la  mienne.  La  prin^ 
cefie  fe  prit  à  fourire  9  &  lui  dit  gracieufe^;' 
ment:  allez ^  ma  bonne  mère>  ne  vousin* 
quiétez  point ,  je  fuis  toujours  afiez  payée; 
quand  je  fais  quelque  plaifir  :  nous  avons  ét^ 
ravies  de  vous  fervir,  dit  Blondine,  &fivou$ 
youliez  fouper  ici  3  nous  ferions  encore  mieux, 
Oh  que  Ton  eft  heureux ,  s*écria  la  vieille  « 
lorfqu'on-  eft  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  ! 
mais  croyez- vous  n'en  pas  recevoir  larécom- 
penfe  ?  Soyez  certaines  ^  continua-telle  y  que 
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le   premier  Touhait  que  vous  ferez  fans 

get:  à  moi  y  fera,  accompli.  En  même  temps 

:  difparut  >  &  elles  n  eurent  pas  lieu  d€J  doUr* 

que  ce  ne  fût  une  fée. 

luette  aventure  les  étonna  :  elles  n'en  a  voient 

nais  vu  :  elles  ëtoient  peureufes  j  de  forte 

le  pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  en  parler 

nt  ;  &c  fitôt  qu'elles  dëfiroient  quelque  chofe  9 

les  penfoient  à  elle.  Rien  ne  réuffifToit,  dont 

les  étoient  fortement  en  colère  contre  la 

k.  Mais  un  jour  que  le  roiallo^t^  lachaiTe,» 

pafTa  chez  la  bonne  firicaffeufe ,.  pour  voir 

i  elle  étoit  auflli  haSile  qu  on  difoit  ;  &c  comme 

l  approchoit  du  jardin  avec  grand  bruit ,  les 

trois  fœurs  <iui  cueilloient  des  fraifes  Venten- 

direm  ;  ah  1  dk  Rouffette ,  fi  j'étois  affez  heu^- 

reufe  pour  époufer  monfeigneuf  Tamiral ,  je 

\q  me  vante  que  ]e  fer<Ms  avec  mon  fufeau 

&c  ma  quenouille  tant  de  fil  >  &  de  ce  fil  tant 

detoile^qu'il  n  auroit  plusbefoin  d  en  «Kheter 

pour  les  voiles  de  fe$  navires.  Et  moi,  dit 

Brunette ,  fi  la  fortune  m  etoit  affez  favorable 

pour  me  faire  époufer  le  frère  du  roi>  je  me 

vante  qu'avec  mon  aiguille  >  je  lui  ferois  tant 

de  dentelles  ^  qu'il  en  verroit  fon  palais  rem- 

pfi.  Et  inoi>  ajouta  Bbndtne^  je  me  vante 

que  fi  le  roi  m'époufoit  y  j'aurois ,  au  bout  de 

neuf  inoisr  deux  beaux  garçons  &  une  belle 
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file  ;  que  leurs  cheveux  tomberoient  pdf 
:anneaux>  répandant  de  fines  pierres ,  ^vec 
trne  brillante  étoile  fur  le  front  >  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d'on 

Un  des  favoris  du  roi  y  qui  s'étoit  avancé 
pour  avertir  lliôtefle  de  fa  venue,  ayant 
-entendu  parler  dans  le  jardin ,  s'arrêta  fans 
.faire  aucun  bruit ,  &  fut  bien  furpris  de  la  con- 
veriàtion  de  ces  trois  belles  filles.  Ilallapromp* 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
rit  en  effet ,  5c  commanda  qu'on  les  fît  venir 
devant  lui. 

'    Elles  parurent  auifîtôt  d'un  sûr  &  d'une  grâce 
merveilléufe*  Elles  faluèrent  le  roi  avec  beau* 
xoup  de  refpeâ  &c  de  modeflie;  &  lorfqu'il 
demanda  s'il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  de^époux  qu'elles  défiroient ,  elles 
rougirent  &  baifsèrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con- 
vinrent 9  &c  il  s'écria  aui&tèt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puiflànce  agit  fur  moi  »  niais  je 
ne  fordrai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire  9  dit  le  frère  du  roi  3  je  vous 
:  demande  permiffion  de  me  marier  avec  cette 
jolie   brunette.   Accordez  -  moi   la  même 
'grâce 5  ajouta  Tamiral  9  car  la  rouflè  me  plaît 
infiniment. 

Le  roi»  Uen  aifb  d'eue  koképar  les  ph» 
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grands  de  fon  royaume  y  leur  di^  qu'il  approu-^ 
voit  leur  choix  9  &  demanda  à  leur  mère  fi 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c'étoit 
la  plus  grande  )oie  qu  elle  pût  jamais  avoir. 
Le  Toi  Tembraffii,  le  prince  &  Famiral  nen 
firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fut;prét  i  dîner,  on  vit  dei^ 
cendré  par  la  cheminée  une  table  de  fept  cou- 
verts d'or  r  &  tout  ce  qu'cm  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uii  bon  repas.  Cepen- 
dant le  roi  héiîtoit  à  manger  ^  il  craignoit  que 
Ton  n  eût  accommodé  les  viandes  au  fabat  i  & 
cette  manière  de  fervif  par  la  cheminée  lui 
étoit  un  peu  fiirpeâe* 

Le  buffet  s'arrai^ea  9  Ton  ne  voyoit  que 
'  baffins  &  vafes  d'or  9  dont  le  travail  fUrpafToit 
la  matière.  En  même  temps  un  efTain  de  nuMi- 
dies^à  miel  parut  dans  4es  ruches  de  cryfbl» 
&  commença  la  plus  charmante  mufîque  qui 
fe  pmfTe  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frelons  >.  de  mouches  >  de  guêpes  &:  de 
mouchercffis  9  &  d'autres  beftiblinettes  de  cette 
efpèce  9  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adrefTe 
fiimaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
apportoient  à  boire  9  fans  qu'un  feul  ofàt  fè 
noyer  dans  le  vin,  ce  qui  eft  d'une  modéra^ 
fion  &  d  une  difcipline  étonnante*  La  prin* 
ttffe  &c  &s.fille&pénétrpientafrez  que  tout  ce 

lui 
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iille  ;  que  leurs  cheveux  tomberoient  pdf 
anneaux  >  répandant  de  fines  pierres ,  ^vec 
une  brillante  étoile  fur  le  front  ^  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d*or. 

Un  des  favoris  du  rôî  >  qiri  s'étoit  avancé 
pour  avertir  lliôteffe  de  fa  venue,  ayant 
-entendu  parler  dans  le  jardin ,  s'arrêta  fkns 
<faire  aucun  bruit ,  &  fut  bien  furpris  de  la  con-^ 
-verfàtion  de  ces  trois  bellesfilles.  Ilallapromp* 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
fit  en  effet ,  6c  commanda  qu'on  les  fît  venir 
devant  lui. 

'    Elles  parurent  auffitôt  d'un  air  &  d'une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrentle  roi  avec  beau- 
coup de  refpeâ  &c  de  modeftie;  &  lorfqu'il 
tlemanda  s'il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  des'époux  qu'elles  défiroient ,  elles 
rougirent  &  baifsèrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con- 
vinrent >  6c  il  s'écria  aui&tèt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puiflànce  agit  fur  moi  »  niais  je 
ne  fortirai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire>  dit  le  frère  du  roi  ^  je  vous 
:  demande  permiflion  de  me  marier  avec  cette 
jolie   brunette.   Accordez  -  moi   la   même 
'grâce 9  ajouta  Tamiral  »  car  la  roi^e  me  plaît 
infiniment. 

Le  roi»  bien  aife  d'être  imité  jiar  les  plut 
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grands  de  fon  royaume  ^  leur  dif  qu*il  approu^ 
▼oit  leur  choix  9  &  demanda  à  leur  mère  fi 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c  itoit 
la  plus  grande  joie  qu  elle  pût  jamais  avoir. 
Le  roi  Tembraflà,  le  prince  &  Tamiral  nen 
firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fauptét  i  dîner,  on  vit  des- 
cendre par  la  cheminée  une  table  de  fept  cou- 
verts d'or  1  &  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uii  bon  repas.  Cepen«» 
dant  le  roi  héfitoit  à  manger  >  il  craignoit  que 
Ton  n'eût  accommodé  les^  viandes  au  fabat  $  & 
cette  manière  de  fervîr  par  la  cheminée  lui 
étok  un  peu  fuTpeâe. 

'  Le  buffet  s'arrangea  9  Ton  ne  voyoit  que 
baffins  &  vafes  d'or  y  dont  le  travail  furpafToit 
la  matière.  En  même  temps  un  eflain  de  mou'^ 
diesà  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryfbl» 
&  commença  la  plus  charmante  mufique  qui 
fe  puifTe  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frëons}  de  mouches  9  de  guêpes  &  de 
moucherons  9  &  d'autres  beftiolinettes  de  cette 
efpèce>  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adrefTe 
£unaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
apportoient  à  boire  >  fans  qu'un  feul  ofât  fe 
noyer  dans  le  vin»  ce  qui  eft  d'une  modéra^, 
^on  &  d'une  difcipiine  étonnante.  La  prin* 
«i&  &  fo.  filles  péoétroisiîiaflêz  que  tout  ce 
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feriez  vraiment  pas  tnoins  fur  celui  de  mon 
Ken  :  je  pburrois  vous  faire  voir  un  revenu 
très-net  &  très-honnête.  A  l*ëgard  du  carac- 
tère 9  de  mon  efprit  &c  de  ma  petfoilne ,  la 
feule  modeftie  m'empêche  d'en  parler.  Il  eft . 
vrai ,  dit  le  vicomte ,  que  vous  avez  beau- 
coup de  bon ,  mais  un  feul  défaut  fuffit  pour 
gâter  tout  cela  9  c'eft  l'intérêt  :  il  n'eft  point  ^ 
féant  qu'on  trouve  au  rang  de  la  bravoure^ 
de  là  qualité^  de  toxite  la  dëlicatefle  dans  les 
fenùmens  &  les  manières  qu  on  peut  jamais 
.  défirer^  une  fordide  paflion  pour  les  biens  de 
ce  monde  9  cela  ofiufque  le  refte  &  fîlit  l'ima- 
(^acion.  Oui  9  monfieur ,  répliqua  la  Dandi« 
i^dière,  dun  ton  de  voix  paffionné>  j  en 
fuis  xl'avis  9  Ton  ne  fongçra  jamais  au  folide  V  * 
fie  Ton  retiverfera  ia  marmite  dèsle^iremier: 
jour.  Voyez  ces'  fages  du  fiècle>  qui  faveur 
compter  qu*\in  &  un  font  deux  :  ik  fie  font  pas 
^ez  dupes  pour  fe  marier  fans  avoir*  reçu  de 
grofles  fommes.  J'en  veux  faire  autant  >  ou 
mourir  en  la  peine.  M.  de  la  Dandinardière  ^ 
s^écria  le  baron  y  vous  paiTerez  le  refte  de  vos 
jours  dans  le  célibat  ;  c^eft  grand  dommage  » 
des  marmots  de  votre  façon  vaudroient  leur 
pefant  d'or.  Attachez-vous  donc  à  Tamour  de 
la  vertu  y  &  détachez- vous  de  celui  des  ri* 
^fks*  Ho;  hb!  coikunc  vous  en  parlez  ^ 
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âît-îl  9  tout  chagrin ,  cela  fent  fon  Gentils- 
homme  de  campagne^  qui  aréfère  une  idëe 
de  gënérofité  à  réffentiel.  Je  le  répète  encore  3 
fi  je  ne  rencontre  une  perfonne  qui  vaille  au- 
tant que  moi  9  &  qui  me  donne  à  fouper  quand 
je  lui  aurai  donné  à  dîner  ^  je  fais  banqueroute 
â  ramotn*. 

Une  déclaration  fi  franche  furprit  toute  la 
compagnie.  La  Dandinardière  en  rioit  comme 
un  fou  y  &c  frappoit  des  mains  dans  fon  liti 
faifant  des  bonds  qui  étonnoient  les  deux 
belles  précieufes*  Vous  vous  applaudiffez  y  dit 
là  baronne?  d*avoirle  goût  fi  fin.  Hé,  hél 
madame  ,  point  du  tout ,  dit-il  ;  mais  pour 
peu  qu'un  galant  homme  fâche  le  cours  du 
monde  ?  il  fe  garantit  de  ces  feux  follets 
qui  s'élèvent  des  vapeurs  grofiières  de  la  terre. 
Vous  entendez  fuffifamment  que  cette  com- 
paraifon  eft  jufte.  Ho  !  fi  nous  rentendons  9 
s'écria  Virginie  >  il  faudroit  n'avoir  point  d'ef» 
prit.  Je  n'en  ai  donc  point ,  répliqua  le  prieur, 
car  je  vous  protefte  qu'il  ne  .me  paroît  rien  de 
plus  embrouilTé  que  votre  difcours.  C'eft  par 
malice  ou  par  envie  que  vous  en  parlez  ainfi  , 
ajouta  Marthonide.  Qui  ne  voit  pas  que  ces 
feux  follets  font,  les  follettes  inclinations  du 
cœur ,, qui  s'élèvent  dans  la  moyenne  région 
de  la  tête  9  comme  les  autres  font  dans  celle 
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de  Tair  ;  &  que  tout  cela  veut  dire  que  nion- 

•  lîeur  a  raifon  ?  Oui  5  raifon ,  reprit  Virgmie  ; 
mais  une  nûfon  fublunaire  de  la  nature  des 
étoiles  y  tant  elle  eft  brillante. 

Le  pauvre  baron  de  S.  Thomas  fuoit  d'en- 
tendre ce  pompeux  galimathias  où  Tes  filles 
avoient  tant  de  part  :  il  haufToit  les  épaules  9 
&  regardoit  le  vicomte  &  le  prieur  avec  un 
ceil  noir,  qui  leur  faifoit  affez  entendre  c« 
qu'il  fouffroit ,  de  voir  ces  trois  perfonnes  dans 
le  grand  chemin  des  Petites-Maifons.    . 

Le  prieur ,  qui  commençoit  auffi  à  s'ennuyer 
de  tous  ces  fades  difçours,  dit  au  Bourgeois  : 
j'avois  deffein  à  mon  tour  de  vous  propofer 
la  plus  charmante  perfonne  du  monde  ;  msus 
vous  êtes  trop  difficile  ^  &  fi  le  roi  de  Siam 
ne  prend  foin  de  vous  envoyer  la  princeiTe 
reine ,  ou  le  grand  Mogol ,  quelques-une^s  de 
fes  filles ,  nous  ne  danferons  point  à  votre 
noce.  Toute  plaifanterie  à  part,  monfieur  le 
-prieur  y  dit  la  Dandinardière  ^  je  pourrois  pré* 
tendre  aux  meilleurs  partis  de  France ,  fi*  je 
faifois  valoir  ma  qualité  ôc  ma  valeur;  mais 
je  veux  bien ,  malgré  toute  ma  délicatefie  9 
entendre  vos  propofitions  1  &  m'humanifcr 
un  peu.  Je  vous  affure,  dit  Virginie  >  en  les 
.interrompant  y  qu'il  ne  fera.plus  parlé  de  rien  > 
îufquÂ  ce  que  le  conte  dont  je  vous  ai  fait 
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fêtej  foit  lu.  Pour  ma  pénitence  d'avoir  penfé 
À  autre  chofe?  répliqua  le  prieur  9  ]e  m'offre 
de  le  lire  :  chacun  prit  \m  air  d'attention 
qui  le  conviott  à  commencer.  Virginie  lui 
donna  im  rouleau  de  papier  fort  griffonné  » 
car  c'étoit  une  dame  qui  Tavotit  écrit  :  il  com-i 
mença  auffitôt. 
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Jl  étoit  ime  fois  une  prinéefTe  à  l^pielle  H  né 
reftoit  plus  rien  de  fes  grandeurs  pafTées  que 
fon  dais  &  fon  cadenat  ;  lun  étoit  de  velours  > 
en  broderies  de  perles,.  &  l'autre  d'or  j  enri- 
chi de  diamans.  Elle  les  garda  tant  qu'elle  put; 
mais  Textrême  iiéceffité  où  elle  fe  trouvoit 
réduite  >  l'obligeoît  de  temps  en  temps  à  dé- 
tacher une  perle ,  un  diamant  ^  une  émeraude  9^ 
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&  cela  fe  vendoit  feçrètement  pour  nourrît* 
^  fon  équipage.  EUe  étoît  veuve ,  chargée  de 
.  trois  filles  très'-ieunes  àc  très-aimables.  £lje 
:  comprit  que  ii  elle  les  élevoit  dans  ua  air  de 
grandeur  &  de  magnificence  convenable  à 
-  leur  rang>  elles /e  reiTentiroient  davants^e 
dans  la  fliite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  réfolution  de  vendre  le  peu  qvd  lui  reftoit  y 
&  de  s'en  aller  bien  loin  avec  Tes  trois  filles  > 
s'établir  dans  4|uelque  maifon  de  campagne  y 
où  elles  fèroiênt'uhè  dépfenfb  convenable  à 
.  leur  pe_tite  fortune.  En  pafTant  dans  une  forêt 
.  Irès-dangèreufe^  elle  fut  yplée,  de_  forte  qu*il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  pauvre 
princefTe  y  plus  chagrine,de  ce  dermer  mal- 
heur que  de  tous  ceux  qui  lavoient précédé i 
connut  bien  qu'il  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  farni.  EUe^  avcMt  sûmé  autrefois  la 
bonne  chère ,  &  favoit  faire  des  fauces  excel- 
lentes;'^lenaIloit  Jamais  fans  fa  petite  cui- 
fine  d'or ,  que  Ton  venoit  voir  de  bien  loin. 
Ce  qu'elle  avoit  faif  pour  fe  divertir ,  elle  le 
fit  alors  pour  fubfifter.  Elle  s'arrêta  proche 
.  d'une  grande  ville  ,   dat\s  une  maifon  fort 
Jolie;  elle  y  faifoit  des  ragoûts  merveilleux; 
Ton  étoit  friand.dfins  ce  pays- là  j  de  forte  qvie 
.  tout  le  monde  accouroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  là  bonne  fricafleufe  ^  à  peine 

lui 
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lui  donnoit-on  le  temps  de  refpirer.  Cependant 
fes  trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
ÏHîautë  n'auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
iàuces  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
chées dans  une  chambre  >  d'bù  elles  fortoient 
très-rarement. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  Tannée  >  il  entra 
che2'elle  une  petite  vieille  y  qui  paroiflbit  bien 
laffe  ;  elle  s'appuyoit  fiir  un  bâton ,  fon  corps 
ëtoit  tout  courbé  y  &  fon  vifage  plein  de  rides. 
Je  viens  9  dit-elle  y  afin  que  vous  me  failiez  un 
bon  repas  >  car  je  veux  ,  avant  que  d'aller  en 
l'autre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui** 
cî.'Elle  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  y  &c  dit  à  la  prihceiTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  y  elle 
appela  fes  trois  filles  :  Tainée  avoit  nom  Rouf-  ^ 
fette»  la  féconde  Bruhette»  &  la  dernière 
Blondine.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  Elles 
étoient  vêtues  en  payfannes>  avec  des  corfets 
&  des  jupes  de  différentes  couleurs.  La  ca« 
.dette  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  commanda  à  l'une  d'aller  quérir  de  pe- 
tits pigeons  dans  la  volière  >  à  l^autre  de  tuer 
des  poulets  9  â  l'autre  de  faire  la  pâtififerie. 
Enfin ^  en  moins  d'un  moment,  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre;  du 
Tome  IF.  I 
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&  cela  fe  vçndoit  fecrètement  pour  nourrît* 

-  fon  équipage.  Elle  étoit  veuve ,  chargée  de 
.  trois  filles  très^jeunes  6l  très-aimables.  £l|e 
:  comprit  que  .fi  elle  les  élevoit  dans  un  air  de 

grandeur  &c  de  magnificence  convenable  à 

-  leur  rang>  elles  ,fe  reffentiroient  davants^e 
dans  la  fuite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  réfolution  de  vendre  le  peu  qui  lui  reftoit  y 
&  de  s'en  aller  ïÀen  loin  avec  Ces  trois  fiUes  > 
s'étaUir  dans  quelque  maifon  de  campagne  y 
où  elles  fei-oiènt' uhè  dépfenfc  convenable  à 

.  leur  petite  fortune.  En  paffant  dans  une  forêt 

.  très-dangèreufe^  elle  fut  volée,  de  forte qu^il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  pauvre 
princeflè  y  plus  chagrine^de  ce  dernier  mal- 
heur que  de  tous  ceux  qui  lavoient précédé  j 
connut  bien  qu'il  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  fahn.  Elle  avcMt  aimé  autrefois  la 
bonne  chère ,  &  favoit  faire  des  fauces  excel- 
lentes;' Elle  n'atloit  jamais  fans  fa  petite  cuî- 
fine  d'or ,  que  Ton  venoit  voir  de  bien  loin. 
Ce  qu'elle  avoit  fait  pour  fe  divertir ,  elle  le 
ût  alors  pour  fubfifter.  Elle  s'arrêta  proche 

.  d'une  grande  ville  ,  dans  une  maifon  fort 
Jolie;  clic  y  faifoit  des  ragoûts  merveilleux; 
Ton  étoit  friand,  d^ns  ce  pays -là  9  de  forte  que 

.  tout  le  monde  accauroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  là  bonne  jfricaffeufe ,  à  peine 

lui 
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lui  donnoit-on  le  temps  de  refpîrer.  Cependant 
iès  trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
beauté  n'auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
feuces  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
chées dans  une  chambre  y  d'où  elles  fortoient 
très -rarement. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  Tannée  >  il  entra 
chez  elle  trne  petite  vieille  >  qui  paroiffoît  bien 
lafife  ;  elle  s'appuyoit  fiir  un  bâton ,  Ton  corps 
étoit  tout  courbé  y  &  Ton  vifage  plein  de  rides. 
Je  viens  ^  dit-elle  >  afin  que  vous  me  fafliez  un 
bon  repas  >  car  je  veux  ,  avant  que  d'aller  en 
l'autre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui* 
cirrEUe  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  9  &  dit  à  la  prihcefTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  9  elle 
appela  ks  trois  filles  :  l'amée  avoit  nom  Rou A  ^ 
fette^  la  féconde  Brunette»  &  la  dernière 
Blondme.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  Elles 
étoient  vêtues  en  payfannes>  avec  des  corfets 
&  des  jupes  de  différentes  couleurs.  La  ca« 
dette  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  conunanda  à  l'une  d'aller  quérir  de  pe- 
tits pigeons  dans  la  volière»,  à  l'autre  de  tuer 
dés  poulets  9  à  l'autre  de  faire  la  pâtifTerie. 
Enfin  9  en  moins  d'un  moment  ^  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre^  du 
Tome  IF.  I 
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Jinge  fort  blanc  ^  de  la  vailTelle  de  terre  bîett 
verniflee ,  &  on  la  fervit  à  plufieurs  fervices* 
Le  vin  et  oit  bon  y  la  glace  n'y  manquoit  pas  > 
les  verres  rincés  à  tous  momens  par  les  plus 
belles  mains  du  monde  ;  tout  cela  donnoit  de 
Tappétit  à  la  vieille  petite  bonne  femm^.  SI  elle 
mangea  bien,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe 
mit  en  pointe  de  vin  ;  elle  difcwt  mille  chofesj. 
où  la  princefle)  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d'y 
prendre  garde  y  trouvoit  beaucoup  d  efprit. 

Le  repas  finit  aufli  gaiment  qu'il  avoit  com^ 
mencé  j  la  vieille  f^  leva ,  elle  dit  à  la  Prin- 
cefTe  :  ma  grande  amie ,  fi  j'avoîs  de  l'argent  y 
je  vous  paierois ,  mais  il  y  a  fi  long-temps  qu^ 
je  fiiis  ruinée  ;  j'avois  befi^in  de  vous,  trouver 
pour  faire  fi  bonne  chère  {  tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre ,  c'eft  de  vous  envoyer  de 
meilleures  pratiques  que  la  mienne.  La  prin^ 
cefie  fe  prit  à  fourire  9  &  lui  dit  gracieufe*^ 
ment:  allez,  ma  bonne  mère>  ne  vousin« 
quiétez  point ,  je  fuis  toujours  afiez  payées 
quand  je  fais  quelque  plaifir  :  nous  avons  été 
ravies  de  vous  fervir,  dit  Blondine,  ôcfivou^ 
youliez  foupef  ici  >  nous  ferions  encore  mieux, 
Oh  que  Ton  eft  heureux ,  s'écria  la  vieille^ 
lorfqu'on'  e(l  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  { 
mais  croyez- vous  n'en  pas  recevoir  larécom- 
penfe  ?  Soyez  certaines  y  continua-telle  y  que 
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que  le  premier  ibiiiait  que  vous  ferez  fans 
fonget  à  moi  j  fera,  accompli.  En  même  temps 
elle  difparut  ^  &  elles  n  eurent  pa$  Heu  d^  doUr- 
ter  que  ce  ne  fôt  tine  fée. 

Cette  aventure  le$  étonna  :  elles  n*en  a  voient 
[amais  vu  :  «Iles  étoient  peureufes  ^  de  forte 
que  pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  en  parler 
fent  ;  &  fttôt  qu'elles  défiroient  quelque  chofe  » 
elles  penfoient  à  elle.  Rien  ne  réuifilToit,  dont 
elles  étoient  fortement  en  colère  contre  la 
fée.  Mais  un  jour  que  le  roi  allo'^tik  la  chafTe,» 
il  paflfa  chez  la  bonne  fricaffeufe  9.  pour  voir 
fi  elle  étoit  auffi  ha5ile  qu  on  difoit  ;  &c  comme 
il  approchoit  du  jardin  avec  graiid  bruit ,  les 
)rois  fœurs  qui  cueilloient  des  fraifes  l'enten- 
dirent ;  ah  î  (Ut  Roiaffette ,  fi  j'étois  affez  heu- 
Teufe  pour  époufer  monfeigneur  Tamiral ,  je 
je  me  vante  que  je  ferois  avec  mon  fufeau 
&  ma  quenouille  tsmt  de  fil  9  &  de  ce  fil  tant 
de  toile  9  qu'il  n  auroit  plus  befcnn  d  en  acheter 
pour  les  voSles  de  fes  navires.  Et  moi,  <fit 
firunette ,  fi  la  fortune  m  etoit  aiTez  favorable 
pour  m€^  faire  épovifès  fe  frère  du  roij  je  me 
vante  qu^avec  mon  aiguille  >  je  lui  ferois  tant 
de  dentdles ,  qu'il  en  verroit  fon  palais  rem- 
pli. Et  moi  9  ajouta  Blondine»  je  me  vante 
que  fi  le  roi  m'époufoit  >  j'aurois  ^  au  bout  de 
neuf  inoisp .  deux  beaux  garçons  &c  une  belle 
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Me  ;  que  leurs  cheveux  tomberoient  ptt 
:anneaux>  répandant  de  fines  pierres  ^  avec 
iine  brillante  étoile  fur  le  front  >  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d'or. 

Un  des  fevoris  du  roi  >  qm  s'étoit  avancé 
pour  avertir  rhôtelTe  de  fa  venue,  ayant 
entendu  parler  dans  le  jardin ,  s'arrêta  ikns 
rfaire  aucun  bruit ,  &  fut  bien  furpris  de  la  con-^ 
verfation  de  ces  trois  belles  filles.  Ilallapromp» 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
Ht  en  effet ,  Se  commanda  qu'on  les  fît  venir 
devant  lui. 

'    Elles  parurent  auiHtôtd'un  air  &  d'une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrent  le  roi  avec  beau- 
coup de  refpeâ  &c  de  modefiie;  &  lorfqu'îl 
-demanda  s'il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  de^époux  qu'elles  défiroient ,  elles 
rougirent  âc  baifsèrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer  ;  elles  en  con- 
Vinrent^  &c  il  s'écria  auffitôt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puiflknce  agit  fur  moi ,  niais  je 
ne  fortirai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  beUe 
Blondine.  Sire  y  dit  le  frère  du  roi  >  je  vous 
:  demande  permiffion  de  me  marier  avec  cette 
jolie   brunette.   Accordez  -  moi   la   même 
grâce»  ajouta  Tamiral  9  car  la  roi^e  me  plaît 
infiniment. 

Le  roi»  bienaife  d'être  imité |iar  lespb$       | 


La  Princesse  Beixe-Etoile.    197 

grands  de  fon  royaume  3  leur  di^  qu'il  approu-^ 
Toit  leur  choix  y  &  demanda  à  leur  mère  ii 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c  é^oit 
la  plus  grande  joie  qu  elle  pût  jamais  avoir. 
Leroi  Tembrafla,  le  prince  &  Tamiral  nen 
firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fut;prét  i  dîner,  on  vit  de(^ 
cendré  par  la  cheminée  une  table  de  iept  cou- 
verts d'or  1  &:  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uii  bon  repas.  Cepen-- 
dant  le  roi  héiîroit  à  manger^  il  craignoitque 
Ton  n'eût  accommodé  les  viandes  au  fabat  $  & 
cette  manière  de  fervir  par  la  cheminée  lui 
étoit  un  peu  fuipeâe. 

'  Le  buffet  s'arrangea  9  Ton  ne  voyoit  que 
'  baf&ns  &  vafes  d'or  y  dont  le  travail  furpaflbit 
la  matière.  En  même  temps  un  eflain  de  mon- 
diesà  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryftal^ 
&  commença  la  plus  charmante  muiîque  qui 
fe  puiiTe  imaginer.  Toute  ta  falle  étoit  pleine 
de  frâbns>  de  mouches 9  de  guêpes  &  de 
moucherons  9  &  d'autres  beftioUnette^  de  cette 
efpèce>  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adrefie 
fiimaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
apportoientà  boire  ^  fans  qu'un  feul  oiât  (e 
noyer  dans  le  vin  9  ce  qui  eft  d'une  modéra^ 
lion  &c  d'une  difôpline  étonnante.  La  prin-» 
mfk  &  &s.  filles,  pénétroieiii  aflb  que  tout  ce 
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aile  ;   que  leurs  cheveux  tomberoient  pat 
anneaux  9  répandant  de  fines  pierres ,  avec 
tme  brillante  étoile  fur  le  front  >  &  le  cou 
entouré  d'une  riche  chaîne  d*or. 

Un  des  favoris  du  roi  >  qui  s'étoit  avancé 
pour  avertir  lliôtefTe  de  fa  venue,  ayant 
-entendu  parler  dans  le  )ardin ,  s'arrêta  fkns 
iaire  aucun  bruit ,  &  fut  bien  furpris  de  la  con-^ 
verfation  de  ces  trois  belles  filles.  Uallapromp- 
tentent  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir;  il  en 
fit  en  effet ,  Se  commanda  qu'on  les  fît  venir 
devant  lui. 

'    Elles  parurent  auifitôt  d'un  air  ôc  d'une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrentle  roi  avec  beau- 
coup de  refpeâ:  &  de  modeffie;  &  lorfqu'il 
demanda  s*il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  des'époux  qu'elles  déiiroient ,  elles 
rougirent  &c  baii^èrent  les  yeux  :  il  les  prefla 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con- 
vinrent ^  &c  il  s'écria  auffitèt  :  certainement  je 
ne  fais  quelle  puiflànce  agit  fur  moi  »  niais  je 
ne  fortirai  pas  d'ici  que  }e  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire>  dit  le  frère  du  roi  9  je  vous 
:  demande  permiffion  de  me  marier  avec  cette 
jolie   brunette.   Accordez  -  moi  la   même 
grâce  9  ajouta  l'amiral  >  car  la  roi^e  me  plaît 
infiniment. 

Le  roiy  Uen  aife  d'élx^  kmcé|iar  les  pb$ 
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grands  de  Ton  royaume  >  leur  dîf  qu'il  approu-» 
iroit  leur  choix  y  &  demanda  à  leur  mère  fi 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c  étoit 
la  plus  grande  joie  qu  elle  pût  jamais  avoir. 
Le  roi  Tembrafla^  le  prince  &  Famiral  n'en 
firent  pas  moins- 
Quand  le  roi  fut  .prêt  k  dîner,  on  vit  def^ 
cendré  par  la  cheminée  une  table  de  fept  coup 
verts  d'or  y  &  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uti  bon  repas.  Cepen-* 
dant  le  roi  héiîtoit  à  manger  >  il  craignoitque 
Ton  n'eût  accommodé  les  viandes  au  fabat  ;  & 
cette  manière  de  fervif  par  la  cheminée  lui 
ëtok  un  peu  fiifpeâe. 

Le  buâet  s'arrangea  y  Ton  ne  voyoit  que 
baffins  &  vafes  d'or  y  dont  le  travail  furpaiToit 
la  matière.  En  même  temps  un  eiTain  de  mou* 
diesà  miel  parut  dans  xles  ruches  de  cryfbl^ 
&  commença  la  plus  charmante  mdique  qui 
fe  putfTe  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frelons  >  de  mouches  9  de  guêpes  &  de 
mouch^xHis  y  &  d'autres  beftiôlinettes  de  cette 
efpèce^  qm  fervoient  le  roi  avec  une  adrefTe 
fiimaturelle.  Trois  ou  quatre  mille  bibets  lui 
apportoient  à  boire  y  fans  qu'un  feul  ofât  fe 
noyer  dans  le  vin»  ce  qui  eft  d'une  modéra-*, 
^on  &  d'une  difcipline  étonnante»  La  prin« 
mSk  &  fes.fille$.péaétroieniaffez  que  tout  ce 


19S    Le  Gentilhomme»  &e. 
qui  fe  paiToit  ne  pouvok  s'attribuer  qu^à  la 
petite  vieille  :  elles  bënilToient  Theure  où  elles 
Tavoient  connue* 

Après  le  repas  »  qui  fiit  fi  long  qae  la  nuit  fur- 
prit  la  compagnie  à  table ,  dont  fa  maiefté  ne 
laifTa  pas  d  avoir  un  peu  de  honte  »  car  il  fem- 
bloit  que  dans  cet  hymen  9  Bacchus  avoit  pris 
la  place  de  Cupâdon»  le<roi  fe  leva,  &c  dit  : 
achevons  la  fête  par  où  elle  devoit  commen- 
.  cer.  U  tira  fa  bague  d^  Ton  doigt  >  &:  la  mit 
dans  celui  de  Blondine,  le  j^ince  ôc  Tâmiral 
rimitèrent.  Les  abeilles  redoublèrent  leurs 
chants.  L'on  danùi^Von  fe  réjouit;  &  tous 
ceux  qui  avoient  fuivi  le  roi.>  vinrent  faluer  la 
rein^.&c  la  princeflè«  Pour  ramiralè>  on  ne 
lui  faifoit  pas  tant'  de  cérémonies  ^  dont  elle 
fedéfefpéroit»  car  elle  étoît  lamée  de  Bru- 
pette  &  de.  Blondine»  &  fe  trouvoit  moins 
bien  mariée. 

Le  rôi  envoya  Ton  grâiid  écuyêr  apprendre 
à  la  reine  fa  mère  ce'^  venait  de  fe  paf«> 
fer ,  &  pour  faire  venir  .fés  ^us  magnifiques 
chariots  y  afin .  d  emmener  la  reine  Blondine 
avec  fes  deux  fœurs,  La  reine  mère  étoit  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  femmes  >  &  la  plus 
emportée.  Quand  eUe.fiit^que  fon  fils  s^étoit 
jnarié  fan$/a  participation»  &  fur^tbut'a  une 
fiUe.(l'unenaii&u)ce  fi  «bfcUrçi  £cquÀle4>tiàct 
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^n  àvoit  fait  autant  9  elle  entra  dans  une  telle 
colère  »  qu'elle  effraya  toute  la  cour.  Elle 
demanda  au  grand  écuyer  quelle  raifon  avoit 

pu  engager  le  roi  à  un  fi  indigne  mariage  ?  Il 
lui  dit  que  c'ëtoit  refpérance  d'avoir  deux 

garçons  &  une  fille  dans  neuf  mois  >  qui  naî- 

troient  avec  de  grands  cheveux  bouclés  j  des 
étoiles  fur  la  tête,  &  chacun  une  chaîne  d'or 
tau  cou ,  &  que  des  chofes  fi  rares  Tavoient 
'charmé,  La  reine  mère  fourit  dédaignéufe*- 
-iTient  de  la  crédulité  de  fon  fils;  elle  dit  là- 
«deffusbien  des  chofes  ofFenfantes,  qui  mar- 

quoient  afl!ez  fa  fureur. 

Les  chariots  étoient  déjà  arrivés  à  la  petite 

maifonnette.  Le  roi  convia  fa  belle-mère  à  le 
•fuivre,  &  lui  promit  qu'elle  feroit  regardée 
-avec  toute  forte  de  diftinôion.  Mais  elle  penfa 
'auflStôt  que  la  cour  eft  une  mer  toujours  agitée. 

Sire  5  lui  dit-elle  ,  j*ai  trop  d  expérience  des 
'chofes  du  monde  pour  quitter  le  repos  que  je 

n'ai  acquis  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Quoi  ! 

*  répliqua  le  roi ,  voulez- vous  continuer  à  tenir 
hôtellerie  ?   Non ,  dit-elle  j  vous  me    ferez 

'quelque  bien  pour  vivre.  Souffrez  au  moins  , 

ajouta-t-il,  que  je  vous  donne  un  équipage 

'  &  des  officiers.  Je  vous  en  rends  grâce  ,  dit- 

•  elle  )  quand  je  fuis  feule  y  je  n'ai  point  d*en- 
nemis  qui  me  tourmentent;;  mais  fi  j  avois  des 
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lôo    Le  Gentilhomme^  &c; 
^omeftiques,  je  craindroîs  d'en  trouver  eu 
eux.  Le  roi  admira  refprit  &  la  iQodératioa 
d'une  femme  qui  penfoit  &c  qui  paxloit  comme 
un  philofophe. 

Pendant  qitil  preffoit  fa  belle-mère  devenir 
avec  lui  y  Tamirale  RouiTe  faifoit  cacher  au 
fond  de  fon  chariot  tous  les  beaux  baffins  8c 
les  vafes  d'or  du  buffet }  voulant  en  profiter 
ùitis  rien  laifler  ;  mais  la  fée  qui  voyoit  tout, 
bien  que  perfonne  ne  la  vit,  les  changea  ea 
cruches  de  terre.  Lorfqu  elle  fut  arrivée ,  & 
qu'elle  voulut  les  emporter  dans  fon  cabinet  f 
elle  ne  trouva  rien  qui  en  valût  la  peine. 

Le  roi  &c  la  rme  embrafsèrent  tendrement 
la  fage  prmceffe ,  &  Taffurèrent  qu  elle  pour- 
roit  difpofer  i  fa  volonté  de  tout  ce  qu  ili 
avoient.  Ils  quittèrent  le  féjour  champêtre ,  & 
vinrent  à  la  ville ,  précédés  des  trompettes  i 
des  hautbois ,  des  tymbales  &  des  tambours 
qui  fe  faifoient  entendre  bien  loin.  Les  confia 
dens  de  la  reine-mère  lui  avoient  confeillé 
de  cacher  fa  mauvaife  humeur ,  parce  que  le 
roi  s'enoffenferoit  ^  ôc  que  cela  pourroit  avoir 
des  fuites  fâcheufes  :  elle  fe  contraignit  donc , 
&  ne  fit  paroître  que  de  Tamitié  à  ks  deux 
belles-filles,  leur  donnant  des  pierreries  &c  dçs 
louanges  indifféremment  fur  tout  ce  qu'elles 
faifoient  bien  ou  mal. 


La  Princesse  Belle-Etoile,    loi 

.La  reine  Blonde  &  laprinceflè  Brunette 
étoient  étroitement  unies;  mais  à  l'égard  de 
1  amirale  Ronfle»  elle  les  haïflbit  mortellement. . 
Voyez,  difoit-elle  j  la  bonne  fortune  de  mes 
deuxfqeurs:  l'une  eft  reine,  l'autre  princeiTé . 
du  iàng  9  leurs  maris  les  adorent  ;  &  moi ,  qui 
fuis  Taînée  y  qui  me  trouve  cent  fois  plus  belle 
qu'elles ,   7e  n'ai  qu'un  amiral  pour  époux , 
dont  \e  ne  fiiis  point  chérie  £omme  je  devrois 
l'être.  La  jaloufie  qu'elle  a  voit  ;Contre  fes 
(beurs  y  la  rangea  du  parti  de  la  reine-mère  ; . 
car  l'on  favoit  bien  que  la  tendrefle  qu'elle 
témoignoit  à  fes  belles  -  filles  n'étoit  qu'une 
feinte  y  &  qu'elle  trouveroit  avec  plaifir  l'occa- 
iSon  de  leur  faire  du  mal. 

La  reine  &  la  princefle  devinrent  groflês  i 
&  par  malheur  une  grande  guerre  étant  fur* 
venue  9  il  fallut  que  le  roi  partît  pour  fe  mettre 
à  la  tête  de  fon  armée.  La  jeune  reine  &  la 
princefle  étant  obligées  de  refter  fous  le  pou- 
voir delà  reine-mère ,  la  prièrent  de  trouver 
bon  qu'elles  retournaflènt  chez  leur  mère  y  afin 
de  fe  confoler  avec  elle  d'une  fi  cruelle  abfence. 
Le  roi  n'y  put  confentir.  Il  <cn)ura  fà  femme 
de  refter  au  palais  >  il  l'afliu-a  que  fa  mère  ea 
uferoit  bien.  En  effet ,  il  la  pria  avec  la  der** 
nière  inftance  d'aimer  fa  belle- fille >  &d'en 
avoir  foin.  U  ajouta  qu'elle  w  pt^uvoit  l'obH- 
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&  cela  fe  ven<Joit  feçrètement  pour  nourrir 
«  fon  équipage.  Elle  éicit  veuve ,.  chargée  de 
.  trois  filles  très^-jeunes  &  très-aimables.  £l|e 
■  comprit  que  fi  elle  les  élevoit  dans  un  air  de 
grandeur  &  de  magnificence  convenable  à 
-  leur  rang>  elles  ,fe  refTemiroient  davantage 
dans  la  fuite  de  leurs  difgrâces.  Elle  prit  donc 
la  réfolution  de  vendre  le  peu  qiû  lui  reftoit , 
&  de  s'en  aller  Ixen  loin  avec  Tes  trois  filles  > 
s'étaUir  dans  quelque  m^on  de  campagne  9 
où  elles  feroiènt'miè  déptenfe  convenable  à 
.  Jeur  petite  fortune.  En  paflant  dans  une  forêt 
.  Ixès-dangèreufe^  elle  fut  ypl^e,  de.  forte  qu*il 
ne  lui  refta  prefque  plus  rien.  Cette  pauvre 
princeflè^  plus  chagrihe^de  ce  dernier  mal- 
heur que  de  tous  ceux  qui  lavoient précédé > 
connut  bien  qu'il  falloit  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  fahn.  Elle^  avcMt  aimé  autrefois  la 
bonne  chère ,  &  favoit  faire  des  fauces  excel-* 
lentesv^le  nalloit  jamais  fans  fa  petite  cui- 
fine  d'or ,  que  Ton  venoit  voir  de  bien  loin. 
Ce  qu'elle  avoit  faij  pour  fe  divertir ,  elle  le 
ût  alors  pour  fubfifler.  Elle  s'arrêta  proche 
.  d'une  grande  ville  ,   dai;s  une  maifon  fort 
jolie  ;  elle  y  falfoit  des  ragoûts  merveilleux  ; 
Ton  étoit  friand  djins  ce  pays-là  9  de  forte  que 
,  tout  le  monde  accauroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  là  bonne  fricafleufe  ^  à  peine 

lui 
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lui  donnoit-on  le  temps  de  refpîrer.  Cependant 
fes  trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur 
Ikautë  n*auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les 
feuces  de  la  Princeffe,  fi  elle  ne  les  avoit  ca- 
chées dans  une  chambre  >  d'où  elles  fortoient 
très-rarement. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  Tannée  >  il  entra 
chez  elle  une  petite  vieille  >  qui  paroiflbit  bien 
laiTe  ;  elle  s'appuyoit  fur  un  bâton ,  Ton  corps 
ëtoit  tout  courbé  y  &  Ton  vifage  plein  de  rides. 
Je  viens  >  dit-elle  9  afin  que  vous  me  fafiiez  un 
bon  repas  9  car  je  veux  ,  avant  que  d'aller  en 
l'autre  monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui- 
cr.'Elle  prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès 
du  feu  y  &c  dit  à  la  princeiTe  de  fe  hâter. 
Comme  elle  ne  pouvoit  pas  tout  faire  y  elle 
appela  fes  trois  filles  :  l'aînée  avoit  nom  RouA 
fette?  la  féconde  Brunette,  &  la  dernière 
Blondine.  Elle  leur  avoit  donné  ces  noms ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  Elles 
ëtoient  vêtues  en  payfannes>  avec  des  corfets 
&  des  )upes  de  différentes  couleurs.  La  ca« 
dette  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  douce.  Leur 
mère  commanda  à  Tune  d'aller  quérir  de  pe- 
tits pigeons  dans  la  volière  >.  à  l'autre  de  tuer 
des  poulets  ^  i  Tautre  de  faire  la  pâtifTerie. 
Enfin  ^  en  moins  d'un  moment  9  elles  mirent 
devant  la  vieille  un  couvert  très-propre;  du 
Tome  IF.  I 
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J  inge  fort  blanc  y  de  la  valffelle  de  terre  bîeit 
verniflee ,  &  on  la  fervit  à  plufieurs  fervices» 
Le  vin  ëtoit  bon  y  la  glace  n'y  manquoit  pas  > 
les  verres  rincés  à  tous  momëns  par  les  plus 
belles  mains  du  monde  ;  tout  cela  donnoit  de 
lappétit  à  la  vieille  petite  bonne  femm^.  Si  elle 
mangea  bien,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe 
mit  en  pointe  de  vin  :  elle  difoit  mille  chofes  >. 
où  la  princeffe,  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d*y 
prendre  garde  y  trouvoit  beaucoup  d  efprit. 

Le  repas  finit  aufli  gaunent  qu*il  avoit  com« 
mencé  j  la  vieille  (^  leva ,  elle  dit  à  la  Prîh- 
cefle  :  ma  grande  amie ,  fi  j  avols  de  l'argent  > 
ie  vous  paierois ,  mais  il  y  a  fi  long-temps  que; 
jefijîs  ruinée;  j*avois befoin  de  vous. trouvée 
pour  faire  fi  bonne  chère  !  tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre ,  c'eft  de  vous  envoyer  dcf 
meilleures  pratiques  que  la  mienne.  La  prin^ 
ceflTe  fe  prit  à  fourire  ^  &  lui  dit  gracieufe* 
ment:  allez ,  ma  bonne  mère>  ne  vousio* 
quiétez  point ,  je  fuis  toujours  aiTez  payées 
quand  je  fais  quelque  plaifir  :  nous  avons  été 
ravies  de  vous  fervir,  dit  Blondine,  &fivou$ 
youliez  foupe;-  ici  ?  nous  ferions  encore  mieux^ 
Oh  que  Ton  eft  heureux ,  s'écria  la  vieille^ 
lorfqu'oH'  eft  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  ! 
mais  croyez- vous  n*en  pas  recevoir  larécom- 
penfe ?  Soyez  certaines ,  continua-telle y  que 
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que  le  premier  fbi^ait  que  vous  ferez  fans 
fonger  à  moi  >  fera,  accompli.  En  même  temps 
lelle  difparut  >  Se  elles  n'eurent  pas  lieu  d^  doib- 
ter  que  ce  ne  fut  une  fée. 

Cette  aventure  les  étonna  :  elles  n'en  a  voient 
jamais  vu  :  elles  étolent  peureufes  ;  de  forte 
que  pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  en  parler 
fent  ;  &  fitôt  qu  elles  défirotent  quelque  chofe  ^ 
elles  penfoient  à  elle.  Rien  ne  réuffifloit,  dont 
elles  étoient  fortement  en  colère  contre  la 
fée.  Mais  un  jour  que  le  roiallo^ti^  lachafTe,» 
il  paiTa  chez  la  bonne  fi-icafTeufe  ^.  pour  voir 
Il  elle  étoit  auflli  haBile  qu^on  difi^t  ;  Se  comme 
il  approchoît  du  jardin  avec  grand  bruit ,  les 
trois  fœurs  qui  cùeiQoient  des  fraifes  Tenten- 
•direm  ;  ah  î  <Kt  Rouffette ,  fi  j'étois  affez  heu- 
teufe  pour  époufer  monfeigneur  Tamiral,  je 
je  me  vante  que  je  ferois  avec  mon  fuieau 
&  ma  quenouille  tant  de  fil  9  6c  de  ce  fil  tant 
de  toile)  quil  n  auroit  plus  befoin  d  en  acheter 
pour  les  voiles  de  fes  navires.  Et  moi,  dit 
Brunette ,  fi  b  fortune  m'étoit  aflfez  favorable 
pour  m€^  faire  époitfer  le  frère  du  roij  je  me 
vante  qu  avec  mon  aiguille  >  je  lui  ferois  tant 
de  dentelles  ,  qu'il  en  verroit  fon  palais  rem- 
pli. Et  moi  9  ajouta  BloncËne^  je  me  vante 
que  fi  le  roi  m'époufoit  y  j'aurois ,  au  bout  de 
neuf  mois^ .  deux  beaux  garçons  6c  une  belle 
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Me  ;    que  leurs  cheveux  tomberoient  pdT 
anneaux  >  répandant  de  fines  pierres ,  ^vec 
itne  brillante  étoile  fur  le  front  >  &  le  cou 
entouré  d*une  riche  chaîne  d'or. 

Un  des  favoris  du  roi  9  qui  s'étoit  avancé 
pour  avertir  lliôteire  de  fa  venue,  ayant 
-entendu  parler  dans  le  jardin ,  s'arrêta  fans 
.faire  aucun  bruit ,  &  fut  bien  furpris  de  la  con-- 
verfadon  de  ces  trois  belles  filles.  Ilallapromp* 
tement  la  redire  au  roi  pour  le  réjouir  ;  il  en 
rit  en  effet ,  &  commanda  qu'<»i  les  fît  venir 
devant  lui. 

'  Elles  parurent  auflitôtd'un  air  &c  d  une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrentle  roi  avec  beau- 
coup de  refpeâ  &c  de  modeflie;  &  lorfqu'il 
demanda  s'il  étoit  vrai  qu'elles  venoient  de 
s'entretenir  des'époux  qu'elles  défiroient  ^  elles 
rougirent  &  baif^èrent  les  yeux  :  il  les  preflà 
encore  davantage  dé  l'avouer;  elles  en  con- 
vinrent 9  ftc  il  s'écria  aufGtôt:  certainement  je 
ne  fais  quelle  puifTance  agit  fur  moi  ^  niais  je 
ne  fordrai  pas  d'ici  que  je  n'aie  époufé  la  belle 
Blondine.  Sire  >  dit  le  frère  du  roi  3  je  vous 
demande  permiilion  de  me  marier  avec  cette 
jolie  brunette.  Accordez  -  moi  la  même 
grâce  9  ajouta  Tamiral  >  car  la  rouffe  me  plait 
infiniment. 

Le  roi  t  bien  aife  d'être  imité  .par  les  pins 
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grands  de  Ton  royaume  9  leur  di^  qu*il  approu^ 
▼oit  leur  choix  9  &  demanda  à  leur  mère  û 
elle  le  vouloit  bien.  Elle  répondit  que  c'^toit 
la  plus  grande  joie  qu  elle  pût  )amais  avoir. 
Leroi  Fembraflà,  le  prince  &  Famiral  nen 
firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fut -.prêt  i  dîner,  on  vit  def- 
cendré  par  la  cheminée  une  table  de  fept  cou* 
verts  d'or  9  &  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  délicat  pour  faire  uli  bon  repas.  Cepen- 
dant le  roi  héfitoit  k  manger  >  il  craignoitque 
Ton  n  eût  accommodé  les^  viandes  au  fabat  $  & 
cette  manière  de  fervir  par  la  cheminée  lui 
étoit  un  peu  fufpeâe. 

Le  buffet  sBxrzngssL  9  Ton  ne  voyoit  que 
'  baffins  &  vafes  d  or  y  dont  le  travail  furpaiToit 
h  matière.  En  même  temps  un  eiTain  de  mou-^ 
dies  à  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryfbl» 
&  commença  la  plus  charmante  mufique  qui 
fe  puifTe  imaginer.  Toute  la  falle  étoit  pleine 
de  frêlon$>  de  mouches^  de  guêpes  &c  de 
moucherons  9  &  d'autres  beiliolinette$  de  cette 
efpèce>  qui  fervoient  le  roi  avec  une  adreiTe 
fiimatureUe.  Trois  ou  cpiatre  mille  bibets  lui 
apportoient  à  boire  9  fans  qu  un  feul  o(ât  fe 
noyer  dans  le  vin»  ce  qui  eft  d'une  modéra^ 
^on  &  d'une  difôi^e  étonnante.  La  prin« 
ttffc&c6s.fiUe&péiiécroi8ntafièzque  tout  ce 
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qui  fe  paiToit  ne  pouvoir  s'attribuer  qu^à  la 
petite  vieille  :  elles  bëniflbient  Theure  où  dies 
lavoient  connue. 

Après  le  repas  y  qui  fiit  fi  Icmg  qae  la  nuit  fur- 
prit  la  compagnie  à  table ,  dont  fa  majefté  ne 
laifTa  pas  d'avoir  un  peu  de  honte  9  car  il  fem- 
bloit  ^e  dans  cet  hymen  >  Bacchus  avoit  pris 
la  place  de  Cufûdon»  le.roi  fe  leva,  Se  dit  : 
achevons  la  fête  par  où  elle  devoit  commen- 
.  cer.  U  tira  fa  bague  dç  Ton  doigt  >  &  la  mit 
dans  celui  de  Blondine,  le  prince  &  Tamiral 
rimitèrent.  Les  abolies  redoublèrent  leurs 
chants.  Lon  danfa:;  Ton  fe  réjouit;  &c  tous 
ceux  qui  avoient  (uivi  le  roi.>  vinrent  faluer  la 
reifiQ  &  la  princeflè*  Pour  Tamiralè»  on  ne 
lui  faifoit  pas  tant'  de  cérémonies  j  dont  elté 
fedéfefpéroit»  car  elle  étoit  laînée  de  Bro- 
ptttG  &  de.  Blondine,  &  fe  trouvent  moins 
bien  mariée. 

Le  rOi  envoya  fon  grand  écuyèr  apprendre 
à  la  reine  fa  mère  ce  qui  venait  de  fe  paf* 
fer ,  &  pour  faire  venir  .fés  plus  magnifiques 
chariots >  afin.d*emméner  lareiiie  Blondine 
avec  fes  deux  fœurs*  La  reine  mère  étoit  la 
|>lus  cruelle  de  toutes  les  femmes  >  &  la  plus 
emportée,  Quand  eUe.iut^que  fon  fils  s^étoit 
jnarié  fan$/a  participation»  &  fur^iibut'à  une 
fiUe  à'une  naii&noe  fi  obfciirçi  £cqtt6lo:|>tii)ua» 
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«n  àvoit  fait  autant  9  elle  entra  dans  une  telle 
colère  «  qu'elle  effraya  toute  la  cour.  Elle 
<lemanda  au  grand  écuyer  quelle  raifon  avoit 
pu  engager  le  roi  à  un  fi  indigne  mariage  ?  Il 
lui  dit  que  c'ëtoit  refpërance  d'avoir  deux 
garçons  &  une  fille  dans  neuf  mois  9  qui  naî- 
troient  avec  de  grands  cheveux  boucles  j  des 
étoiles  fiir  la  tête ,  &  chacun  une  chaîne  d'or 
^aii  cou  j  &  que  des  chofes  fi  rares  Tavoient 
^charmé.  La  reine  mère  fourit  dédaignéufe*- 
-iTient  de  la  crédulité  de  fon  fils;  elle  dît  là- 
«deifus  bien  des  chofes  offenfantes ,  qui  mar- 
quoient  aflfez  fa  fureur. 

Les  chariots  étoient  dëjà  arrivés  à  la  petite 
maifonnette.  Le  roi  convia  fa  belle-mère  à  le 

•  fuivre ,  &  lui  promit  qu'elle  feroit  regardée 
-avec  toute  forte  de  diftinôion.  Mais  elle  penfa 
'auffitôt  que  la  cour  eft  une  mer  toujours  agitée. 

Sire  j  lui  dit-elle  ,  j'ai  trop  d'expérience  des 
'chofes  du  monde  pour  quitter  le  repos  que  je 

n'ai  acquis  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Quoi  ! 
•répliqua  le  roi ,  voulez- vous  continuer  a  tenir 

hôtellerie  ?  Non ,  dit-elle  j  vous  me  ferez 
'quelque  bien  pour  vivre.  Souffrez  au  moins  , 

ajouta-t-il,  que  je  vous  donne  un  équipage 

•  &  des  officiers.  Je  vous  en  rends  grâce  ,  dit- 
*elle>  quand  je  fuis  feule  >  je  n'ai  point  d'en- 
nemis qui  me  tourmentent^  mais  fi  j 'a vois  des 
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^omeftiques ,  je  craindrois  d'en  trouver  eu 
eux.  Le  roi  admira  refprit  &  la  modération 
d'une  femme  qui  penfoit  &  qui  parloit  comme 
un  philofophe. 

Pendant  qtf  il  preffoit  fa  belle-mère  de  venir 
avec  lui  y  Tamirale  RouiTe  faifoit  cacher  au 
fond  de  fon  chariot  tous  les  beauxi>affins  & 
les  vafes  d'or  du  buffet }  voulant  en  profiter 
fans  rien  laifler  ;  mais  la  fée  qui  voyoit  tout, 
bien  que  perfonne  ne  la  vît,  les  changea  en 
cruches  de  terre.  Lorfqu*eUe  fut  arrivée ,  & 
qu'elle  voulut  les  emporter  dans  fon  cabinet  ^ 
elle  ne  trouva  rien  qui  en  valût  la  peine. 

Le  roi  &c  la  reine  embrafsèrent  tendrement 
la  fage  princefTe ,  &  TaiTurèrent  qu  elle  pour- 
roit  difpofer  a  fa  volonté  de  tout  ce  qu'ib 
avoient.  Us  quittèrent  le  féjour  champêtre ,  &c 
vinrent  à  la  ville ,  précédés  des  trompettes  9 
des  hautbois ,  des  tymbales  &  des  tambours 
qui  fe  faifoient  entendre  bien  loin.  Les  confia 
dens  de  la  reine-mère  lui  avoient  confeillé 
de  cacher  fa  mauvaife  humeur ,  parce  que  le 
roi  s'enofFenferoit ,  &  que  cela  pourroit  avonr 
des  fuites  fâcheufes :  elle  fe  contraignit donc^ 
&  ne  fit  paroître  que  de  Tamitié  à  (es  deux 
belles-filles,  leur  donnant  des  pierreries  &c  dçs 
louanges  indifféremment  fur  tout  ce  quelles 
faifoient  bien  ou  mal. 
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.La  reine  Blonde  &:  laprinceflè  Brunette 

é.toient  étroitement  unies;  mais  à  l'égard  de 

lamirale  Roufle^  elle  les haiïToit  mortellement. ; 

Voyez,  difoxt-elle ,  la  bonne  fortone  de  mes 

deuxfqeurs:  l'une  eft  reine,  l'autre  princefTé. 

du  iàng ,  leurs  maris  les  adorent  ;  &  moi ,  qui 

fuis  l'aînée  9  qui  me  trouve  cent  fois  plus  belle 

qu'dles ,   ]e  n'ai  qu'un  amiral  pour  époux  ^ 

dont  i.e  ne  fuis  point  chérie  comme  je  devrois 

l'iétre.  La  }aloufie  qu'elle  avoit  ;Contre  fes 

fœurs  3  la  rangea  du  parti  de  la  reine-mère  ; . 

car  l'on  favoit  bien  que  la  tendrefle  qu'elle 

témoignoit  à  (es  belles -filles  n'étoit  qu'une 

&inte  5  &  qu'elle  trouveroit  avec  plaifir  l'occa- 

^n  de  leur  faire  du  mal. 

,  La  reine  &  la  princeiTe  devinrent  groffes  ^ 

&  par  malheur  une  grande  guerre  étant  fur^ 

venues  U  fallut  que  le  roi  partît  pour  fe  mettre 

à  la  tête  de  fon  armée.  La  jeune  reine  &  la 

princefle  étant  obligées  de  refter  fous  le  pou- 

iroir  delà  reine-mère ,  la  prièrent  de  trouver 

bon  qu'elles  retournaient  chez  leur  mère  >  afin 

de  fe  confoler  avec  elle  d'une  fi  cruelle  abfence* 

lie  roi  n'y  put  confentir.  Il  «onjura  ùl  femme 

de  refter  au  palais ,  il  l'afifura  que  fa  mère  ea 

uferoit  bien.  En  effet ,  il  la  pria  avec  la  der^- 

nière  inftance  d'aimer  fa  belle- fille ^  &d'en 

ayoîr  foin*  U  ajotita  qu'elle  i>e  p<:^uvoit  l'obli- 
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^omeftiqueSy  je  craindrois  d'en  trouver  eil 
eux.  Le  roi  admira  refprit  &  la  modératioa 
d'une  femme  qui  penfoit  &  qui  parloit  comme 
un  philofophe* 

Pendant  qrfil  preffoît  fa  belle-mère  devenir 
avec  lui  9  Tamirale  RouiTe  faifoit  cacher  au 
fond  de  fon  chariot  tous  les  beauxi>ai&ns  Se 
les  vafes  d*or  du  buffet  y  voulant  en  profiter 
fans  rien  laifler  ;  mais  la  fée  qui  voyoit  tout, 
bien  que  perfonae  ne  la  vit,  les  changea  ea 
cruches  de  terre.  Lorfqu  elle  fut  arrivée ,  &C 
qu'elle  voulut  les  emporter  dans  fon  cabinet , 
elle  ne  trouva  rien  qui  en  valût  la  peine. 

Le  roi  &  la  reine  embrafsèrent  tendrement 
la  fage  princeffe ,  &  Taffurèrent  qu  elle  pour- 
roit  difpofer  i  fa  volonté  de  tout  ce  qu*ib 
avoient.  Ils  quittèrent  le  féjour  champêtre ,  8c 
vinrent  à  la  ville ,  précédés  des  trompettes  y 
des  hautbois ,  des  tymbales  &c  des  tambours 
qui  fe  faifoient  entendre  bien  loin.  Les  confia 
dens  de  la  reine-mère  lui  avoient  confeillé 
de  cacher  fa  mauvaife  humeur,  parce  que  le 
roi  s'enoffenferoit ,  &  que  cela  pourroit  avoir 
des  fuites  fâcheufes  :  elle  fe  contraignit  donc  ^ 
&  ne  fit  paroître  que  de  Tamitié  à  (es  cjeux 
belles-filles,  leur  donnant  des  pierreries  &  dçs 
louanges  indifféremment  fur  tout  ce  qu  ell^s 
faifoient  bien  ou  mal. 
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.La  reine  Blonde  &c  laprincefle  Brunette 
Soient  étroitement  unies;  mais  à  l'égard  de 
lamirale  Ronfle,  elle  les  haïflpit  mortellement. . 
Voyez  9  difoit-elle ,  la  bonne  fortune  de  mes 
deuxfœurs:  Tune  eft  reine,  l'autre  princeflè. 
du  fai^  9  leurs  maris  les  adorent  ;  &c  moi ,  qui 
fuis  l'aînée  y  qui  me  trouve  cent  fois  fhxs  belle 
qu'elles,  ]e  n'ai  qu'un  amiral  pour  époux ^ 
dont  je  ne  fuis  point  chérie  ^omme  jedevrois 
l'iétre.  La  jaloufie  qu'elle  a  voit  ^contre  fes 
Ibeurs  y  la  rangea  du  parti  de  la  reine-mère  ; 
car  l'on  favoit  bien  que  la  tendrefle  qu'elle 
témoignoit  à  (es  belles- filles  nétoit  qu'une 
feinte  y  &  qu'elle  trouveroit  avec  plaifir  l'occa- 
fion  de  leur  faire  du  maL 

La  reine  &  la  princefTe  devinrent  groffes  ^ 
&  par  malheur  une  grande  guerre  étant  fur- 
Tenue  9  il  fallut  que  le  roi  partît  pour  fe  mettre 
à  la  tête  de  fon  armée.  La  jeune  reine  6c  la 
princefle  étant  obligées  de  refter  fous  le  pou- 
voir delà  reine-mère ,  la  prièrent  de  trouver 
bon  qu'elles  retournaflent  chez  leur  mère  y  afin 
de  fe  confoler  avec  elle  d'une  fî  cruelle  abfence. 
Le  roi  n'y  put  confentir.  Il  «onjura  ùl  femme 
de  refter  au  palais  y  il  l'aiTura  que  fa  mère  eti 
iiferoit  iHen.  En  effet ,  il  la  pria  avec  la  der- 
nière inftance  d'aimer  fa  belle-  fille ^  &  d'en 
avoir  ibin*  Il  ajouta  qu'elle  ne  p^uvoit  l'obli- 
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ger  plus  fenfiblem€nt>  qu*il  efpërok  lui  avoir 
de  beaux  enfens  >  &  quM  en  attendoît  -les  nou^ 
veltes  avec    beaucoup   d^inquietud'e»    Cette^ 
méchante  reme>  ravie  de  ce  que  f(Mi  fils  lut 
confioît  fa  femme  5  lui  promit  de  ne  fonger 
qu*à  fa  confervatîon ,  &  Taflura  qu^il  pbuvoit' 
partir  avec  un  entier  repos  d*efprit.  Ainfi  il 
s*en  alla  dans  une  fi  forte  envie  de  revenir 
bientiôt  ^  qu'il  hafardoit  fes  troupes  en  toutes- 
Tencontres  ;  &  fôn  bonheur  faifoit  non-feule— 
liient  que  fà  témérité  hii  réuififfoit  toujours  >• 
mais  encore  qu'il  avançoit  fort  fes  affaires* 
La  reine  acoucha  avant  fon  retour*  La  prin- 
cefle  fa  fœur  eut  le  même  jour  un  beau  gar- 
don ^  elle  mourut  auffitôt. 
.  L*amiràle  Rôuffe  étoit  fort  occupée  des 
moyens  de  nuire  à  la  jeune  reine.  Quand  elle? 
lui  vit  des  enfens  fi  joBà,  &  qu  elle  n  en  àvoît 
point,  fa  fureur  augmenta;  elle  prit  k réfo- 
lution  de  parler  promptement  à  la  reine  mère  » 
ear  il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre.  Ma- 
dame, lui  dit  -  elle^  Je  fuis  fi  touchée  de 
Vhonneur  que  votive  majefté  m'a  fait  en  me 
donnant  quelque  part  dam  (es  bonnes  grâxres  j 
que  je  me  dépouille  volontiers  de  mes  propres? 
intérêts  pour  ménager  les  vôtres;  je  com- 
prends tous  les  déplaifirs  dont  vous  êtesaccaî- 
blée  depuis  les  indignes  mariages  du  roi:& 
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dû  prince.  Voilà  quatre  enfans  qui  vont  éter- 
lîifer  la  faute  qu'ils  ont  commife  :  notre  pauvre 
hière  eft  une  pauvre  villageoife'qui  n  avoît  pas 
cle  pain  quand  elle  s'eft  avifëe  de  devenir  fri- 
4caffeufe;  croyez-moi >  madame,  faifonsune 
frkaffée  auffi  de  tous  ces  petits  marmots ,  & 
ïes  ôtons  du  monde  avant  qu'ils  vous  faflTent 
rougir.  Ah  !  ma  chère  amirale ,  dit  la  reine 
en  Tembraflant,  que  je  t'aime  d'être  fi  équi- 
table ,  &  de  partager  y  comme  tu  fais ,  mes 
juftes  déplaifirs  !  j 'a vois  déjà  réfolu  d'exécuter 
ce  que  tu  me  propofes ,  il  n'y  a  que  la  maniéré 
'qui  m'embarraflc.  Que  cela  ne  vous  fafle  point 
de  peine  5  reprit  la  Roufle  ^  ma  doguine  vient 
de  faire  deux  chiens  &  une  chienne  ;  ils  ofit 
chacun  une  étoile  fur  le  front,  avec  une 
marque  autour  du  cou,  qui  fait  une  efpèce  de 
'chaîne.  Il  faut  faire  accroire  à  U.reinÇ.qj^i'elle 
eft  accouchée  de  toutes  ces  petites  bêtes,  6c 
prendre  les  deux  fils  ,  la  fille  &  le  fils  de  la 
princefle  5  que  l'on  fera  mourir. 

Ton  deffein  me  plaît  infiniment ,  s'écria- 
t-elle^  j'ai  déjà  donné  des  ordres  là-deflus  à 
Feintife^  fa  dame  d'honneur,  de  forte  qu'il 
faut  avoir  les  petits  chiens.  Les  voilà  >  dit 
Tamirale  ,  je  les  ai  apportés.,  Auffiîôt  elle 
ouvrit  une  grande  bourfe  qu'elle  avoit  tou- 
^ jours  à  ion  côté,  elle  en  tira  trois  doguinçs 
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bêtes  9  que  la  reine  &  elle  emmaillottèrenC 
comme  les  enfaiis  de  la  reine  auroient  dd 
étr^ ,  &  tous  ornés  de  dentelles  &c  de  langes 
brochés  d'or.  Elles  les  arrangèrent  dans  une 
corbeille  couverte  ,  puis  cette  méchante 
reine  >  fuivie  de  la  rouflè  y  fe  rendit  auprès  de 
là  reine.  Je  viens  vous  remercier  >  lui  dit-elle  y 
des  beaux  héritiers  que  vous  donnez  à  mon 
fils  y  voilà  des  têtes  bien  faites  pour  porter 
tine  couronne.  Je  ne  m'étonne  pas  fi  vous 
promettiez  à  votre  mari  deux  fils  &  une  fille 
avec  des  étoiles  fiir  le  fronts  de  longs  che- 
veux,  &  des  chaînes  d'or  au  cou.  Tenez  > 
nourrififez-Ies^  car  il  n*y  a  point  de  femme 
qui  veuille  donner  à  téter  k  des  chiens. 

La  pauvre  reine  >  qm  étoit  accablée  du  ma) 
qu'elle  avok  fouffert  >  pen(a  mourir  de  dou^ 
leur  quand  elle  apperçut  ces  trois  chiennes  dé 
''T^tg&>  €g  qrfcft:  vit  cette  efpèce  de  doguî- 
nerie  qui  faifoit  fur^fen  lit  un  bruit  défèTpéré  : 
elle  fe  mit  à  plçurer  amèreineat  ^puis  joignant 
fes mains  :  hélas!  madame,  dit-elle,  n ajou- 
tez point  des  reproches  à  mon  affliâion>  elle 
ne  peut  afTuréinent  être  plus  grande.  Si  les 
dieux  avoient  permis  ma  mort  avant  que 
j'euffe  reçu  laffront  de  me  voir  mère  de  ces 
petits  monftres)  je  me  ferois  eftimée  trop  heU- 
vreufe  :  hélas  !  que  ferai- je  ?  Le  roi  va  me 
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liaïr  autant  qu  il  m'a  aîmëe.  Les  ibupirs  &  le^ 
fanglots  ëtoufFèrent  fa  voix ,  elle  n'eut  plus 
de  force  pour  parler  ;  &  la  reine-mère ,  con- 
tinuant à  lui  dire  des  injures  9  eut  le  plaiiir  de 
.pafl^r  ainfi  trois  heures  au  chevet  de  Ton  lit« 

Elle  s'en  alla  enfuite  ;  &  fa  fœur ,  qui  fei;^ 
gnoit  de  partager  fes  dëplai(irs>  lui  dit  qu'ellç 
n'ëtoit  pas  la  première  à  qui  femblable  malheur 
étoit  arrive  ;  qu'on  voyoit  bien  que  c'ëtoit  là 
un  tour  de  cette  vieille  fée  qui  leur  avoit  pro- 
mis tant  de  merveilles;  mais  que  comme  3 
ferôit  peut-être  dangereux  pour  elle  de  voir 
le  roi ,  elle  lui  confeilloit  de  s'en  aller  chez 
leur  pauvre  mère  avec  (ts  trois  enfans  de 
chien.  La  reine  ne  lui  répondit  que  par  fes 
larmes*  H  falloit  avoir  le  cœur  bien  dur  ^  pour 
n'être  pas  touché  de  l'état  où  elles  la  rédui;« 
foienti  elle  donna  à  téter  à  ces  vilains  chiens  > 
croyant  en  être  la  mère. 

Là  reine  commanda  à  Feintife  de  prendre 
les  erifans  de  la  reine  avec  le  fils  de  la  prin- 
ceiTe^  de  tes  étrangler  &  de  les  enterrer  fi 
bien ,  qu'on  n'en  sût  jamais  rien.  Comme  elle 
étoit  fur  le  point  d'exécuter  cet  ordre  y  & 
qu'elle  tenôit  déjà  le  cordeau  fatal ,  elle  jeta 
les  yeux  fur  eux  j  &  les  trouva  fi  merveilleù- 
fement  beaux ,  &c  vit  qu'ils  marquoient  tant  de 
irhofes  extraordinaires  par  les  étoiles  qui  bril^ 
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loient  à  leur  front  y  qu'elle  n'ofa  porter  (qs 
triminelles  mains  Cm  un  fang  fi  augufte. 

Elle  fit  amener  une  chaloupe  au  bord  de  la 
mer ,  elle  y  mit  les  quatre  enfans  dans  un 
ïnême  berceau  &  quelques  chaînes  de  pier- 
teries,  afin  que  fi  la  fortuhe  les  conduifoît 
entre  les  mains  d'une  pçrfonne  affez  charitable 
pour  les  vouloir  nourrir ,  eBe  en  trouvât  aufli- 
tôt  fa  rëcômpenfe. 

La  chaloupe  pouflee  par  un  grand  vent  s'é- 
loigna fi  vite  du  rivage  5  que  Feintife  la  perdit 
de  vue  ;  mais  en  même  temps  les  vagues  s'en- 
flèrent 5  &  le  fôleil  fe  cacha  ^  les  nues  fe  fon- 
dirent en  eau,  mille  .éclats  de  tonnerre  fai- 
Toient  retentir  tous  les  environs.  Elle  ne  douta 
point  que  la  pçtite  barque  ne  fut  fubmergée  ; 
&  elle  reflentit  de  la  joie  de  ce  que' ces  pau- 
*yres  innocens  étoient  péris,  car  elle  auroit 
toujours  appréhendé  quelqu  événement  ex- 
traordinaire en  leur  faveur. 

Le  roi ,  fans  ceffe  occupé  de  fa  chère  époufe 
'.&  de  rétat  où  il  Tavoit  laiffée  >  ayant  une 
"trêve  pour  peu  de  temps  ?  revint  en  pofte  :  il 
;  arriva  douze  heures  après  qu'elle  fiit  accou- 
chée. Quand  la  reine -mère  le  fut,  elle  alla 
au -devant  de  lui  avec.uh^air  compofé  de 
douleur  j'elle  le  tint  ling.'- "temps  ferïé  entre 
Tes  bras;  lui  mouillant  le  viîage  de  larmes }  il 
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femblôit  que  fa  douleur  lempêchoit  de^p'^r- 
ler.  Le  roi ,  tout  tremblant ,  n'ofbit  deman- 
der ce  qui  étoit  arrive  ,  car  il  ne  doutoit  pas 
cjue'  ce  ne  fuffent  de  fort  grands  malheurs^ 
Enfin  elle  fit  uà  effort  pour  Itii  raconter  que 
fa  femme  ëtolt  accouchée  de  trois  chiens  : 
auflîtôt'  Feintile  les  préfenta  i  &,ramirale 
toute  eri  pleurs  fe  jetant  aux  pieds  du  roi  y 
le  fupplia  de  ne  point  faire  mourir  la  reine  > 
&  de  fe  contenter  de  la  renvoyer  chez  fa 
lîière  y  qu  elle  y  étoit  déjà  téfolue?  &. qu'elle 
l'ecevroit  ce  traitement  con^me  une  grande 
gfâce.    .  *  ' 

Le  roi  étoit  fi  éperdu^  qu'il  pouvoît  à  peiné - 
fefpirer:  il  regardoit  les  doguins,  &  remar- 
quoit  avec  furprife  cette  étoile  qu'ils  avoiené 
au  milieu  du  front,  &  la  couleur  diflférente 
qui  faifoit  Iç  tour  dç  leur  cou.  Il  fe  laifla 
tomber  ftir  un  fauteuil,  roulant  dans  foti 
èfprit  mille  penfées ,  &  ne  pouvant  prendre 
une  réfolution  fixe;  mais  la  reine  mère  lé 
preffa  fi  fort>  qu'il  prononça  l'exil  de  l'in- 
nocente reine.  Auflîtôt  on  la  mit  dans  une 
Btière  avec  fes  trois  chiens;  &  fans  avoir 
aucuns  égards  pour  elle  y  oh  la  condui'fit  chez 
fa  rrièrè  ,  où  elle  arriva  prefque  morte. 
'  Les  dieux  avoierit  regardé  d'un  œil  de 
jpitié  la  barque  où  le^  trois  princes  étaient 
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SLVôdà  princefTe.  La  fée  qui  les  protëgeoit 
fit^ tomber  9  au  lieu  de  pluie,  du  lait  dans 
leurs  petites  bouches  ;  ils  ne  fouffrirent  point 
de  cet  orage  épouvantable  qui  s'étoit  élevé 
fi  promptement.  Enfin  ils  voguèrent  fept  )ours 
&  fept  nuits  ;  ils  étoient  en  pleine  mer  ^fli 
tranquilles  que  fur  un  canal ,  lorfqu'ils  furent 
rencontrés  par  un  vaifTeau  corfaire.  Le  capi« 
taine  ayant  été  frappé^  quoique  d'afTez  loin  y 
du  brillant  éclat  des  étoiles  qu'ils  avoient  fur 
le  front  >  aborda  la  chsdoupe  ^  perTuadé  qu'elle 
étoit  pleine  de  pierreries.  II  y  en  trouva  en 
effet  i  &  ce  qui  le  toucha  davantage  9  ce  fut 
la  beauté  des  quatre  merveilleux  enfans.  Le 
défir  de  les  conferver  l'engagea  à  retourner 
chez  lui  pour  les  donner  à  fa  femme  qui 
n'en  avoit  points  &  qui  en  fouhatoit  depuis 
long- temps. 

Elle  s'inquiéta  fort  de  le  voir  revenir  fi 
promptement  9  car  il  alloit  faire  un  voyage 
de  long  cours;  mais  elle  fut  tranfportée  de 
joie  quand  il  remit  entre  (es  mains  un  tréfor 
fi  confidérable  ;  ils  admirèrent  enfemUe  la 
merveille  des  étoiles,  la  chaîne  d*or  qiû  ne 
pouvoit  s'ôter  de  leur  cou ,  &  leurs  longs 
cheveux.  Ce  fut  bien  autre  chofe  lorfque 
cette  femme  les  peigna  9  car  il  en  tomboit  i 
tous  momens  des  perles;  des  rubis >  des  dia* 
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mans ,  des  ëmeraùdes  de  différentes  grandeur 
&  toutes  parfaites:  elle  en  parla  à  fon  mari^ 
qui  ne  s*en  étonna  pas  moins , qu'elle. 

Je  fuis  bien  las  y  lui  dit  -  il ,  du  métier  de 
corfaire  ;  fi  les  cheveux  de  ces.  petits  enfans 
continuent  à  nous  donner  des  trëfors  ^  je  ne 
veux  plus  courir  les  mers  y  &  mon  bien  fera 
auili  confidérable  que  celui  de  nos  plus  grands 
capitames.  La  femme  du  corfaire  ^  qui  fe  nom^* 
moit  Corfine  >  fut  ravie  de  la  réfolution  de 
fon  mari  ^  elle  en  aima  davantage  ces  quatre 
enfans  ;  elle  nomma  la  princeiTe ,  Belle-Etoile  ; 
ion  frère  aîné ,  Petit-Soleil  5  le  fecond  >  Heu^ 
reux  5  &  le  fils  aîné  de  la  prinçefTe ,  Chéri. 
.  Il  étoit  fi  fort  au-deffus  des  deux  autres  pour 
fa  be^té  j  qu'encore  qu'il  n'eût  ni  étoile  ,  ni 
chaîne ,  Corfine  l'aimoit  plus  que  les  autres,. 

Comme  elle  ne  pouvoit  les  élever  fans  le 
fe  cours  de  quelque  nourrice  >  elle  pria  fon 
mari  9  qiû  ^moit  beaucoup  la  chafTe  y  de  lui 
attraper  des  faons  tout  petits  ;  il  en  trouva 
le  moyen  >  car  la  forêt  où  ils  demeuroient 
étojt  fort  fpacieufe.  Corfine  les  ayant ,  elte 
les  expofa  du  côté  du  vent  j  les  biches ,  qui 
les  fentirent  y  accoururent  .pour  leur  donner 
à  tetter.  Corfine  les  cacha,  &  mit  à  la  place 
les  enfans  y  qui  s'accomrnodèrent  à  merveille 
du  lait  de  biche.  Tous  les  jours  deux  (oh 
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elles  venoient  quatre  de  compagnie  jufques 
thez  G)rfine ,  chercher  les  princes  &  la  prin- 
ceffe ,  qu'elles  prenoiènt  pour  les  fiions. 
"    C'eft  ainfi  que  fe  paffa  la  tendre  jeuneflfe 
des  princes  :  le  Corfaire  &  fa  femme  les 
aimoient  fi  paflSonnément ,  qu'ils  leur  don- 
' noient  tous  leurs  foins.  Cet  homme  avoit  été 
bien  élevé  r  c'étoit  moins  par  inclination  que 
par  bizarrerie  de  la  fortune  y  qu'il  étoit  de- 
venu Corfaire.  Il  avoit  époufë  Corfine  chez 
une  princeïïe  où  fon  efprit  s'ëtoit  heureufe- 
ment  cultivé  ;  elle  favoit  vivre  y  &  quorqu'elle 
fe  trouvât  dans  une  efpèce  de  défert ,  où  ils 
ne  fubfiftoient  que   des  larcins   qtfil   faifoit 
dans  (es  courfes ,  elle  n'avoit  point  encore 
oublié  Tufage  du  monde  ;  ik  avoient  la  der- 
nière joie  de  n'être  plus  en  obligation  de 
s'expofer  à~tous  les  périls  attachés  au  métier 
de  corfaire ,  ils  devenoient  affez  riches  fans 
cela.   De  trois  en  trois  jours  ?  il  tomboit , 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  des  cheveux  de  la 
princeffe  &  de  fes  frères  y  des  pierreries  con- 
fidérables  >   que  Corfine  alloit  vendre  à  la 
ville   la  plus  proche  >  &  elle  en  rapportoit 
mille  gentillefles  pour  (es  quatre  marmots. 

Quand  ils  fufent  fortis  de  la  première  en- 
fente  y  le  Corfaire  s'appliqua  férieufement  à 
cultiver  le  beau  naturel  dont  le  ciel  les  avoit 
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loués  ;  &  comme  il  ne  doutoit  point  qu'il 
l'y  eût  de  grands  myftèfes  cachés  dans  leur 
lailTance  &  dan6  la  rencontre  qu'il  eii  avoit 
faite  ,  il  voulut  reconnoître  par  leur  éduca- 
tion ce  prêtent  des  dieux;  de  forte  qu'après 
avoir  rendu  Ta  maifon  pl.;s  logeable  >  il  attira 
chez  lui  des  perfonnes  de  mérite ,  qui  leur  ap- 
prirent diverfes  fcieftces  avec  une  facilité  qui 
furprenoit  tous  ces  grands  maîtres. 

Le  Corfaire  &  fa  fcmïtie  n  avoient  jamais 

^it  Vaventure  des  quatre  enfans.  Ils  paffoient 

pour  être  les  leurs ,  quoiqu'ils  marquaffent  > 

par  toutes  leurs  aftions,  qu'ils. fortoient  d'un 

fang  plus  illuftre.  Ils  étoient  très-unis  erttreux; 

il  s'y  trouvoit  du  naturel  &  de  la  politefle  y 

tnàîs  le  prince  Chéri  avoit  pour  la  princeflfé 

Belle-Etoile  des  fentimens  plus  empreffés  & 

plus  vife  que  les  deux  autres;  dès  qu'elle  fou^ 

haitoit  quelque  chofe  5  il  tentoit  jufqu'à  l'im- 

poffiblç  pour   la  fatisfaire;   il  ne  la   quittoit 

prefque  jamais;  lorrqu'etle  alloit  à  la  chafle  > 

"il  raccompagnoit  ;  quahd'elle  n*y  alloit  point, 

il  trouvoit  toujours  dés  excufes  pour  fe  dé^ 

fendre  ^e  fortir.  Petit-Soleil  &  Heureux  qui 

étoient  fes  frères,  lui  parloient  avec  moins  de 

tendreffe-ôc  de  refpeft.' Elle- remarqua  cette 

^Iflf^rence  5  elle  en  tint  ciompte  à  Chéri  >  & 

ieÙe  Faimà^  plus  que  lèi^autréSé     '     ^ ' 
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A  mefure  qu'ils  àvançoient  en  âge  9  leùf 
mutuelle  tendreffe  augihentoit }  ils  n'en  eu- 
lent  d  abord  que  du  plaifir.  Mon  tendre  frère  ^ 
lui  difoit  Belle-Etoile ,  ii  mes  défirs  fuffifoient 
pour  vous  rendre  heureux,  vous  feriez  un  des 
plus  grands  rob  de. la  terre.  Hélas!  ma  fœur  > 
répliquoit-il ,  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que 
je  goûte  auprès  de  vous  ;  je  préférerois  de 
paifer  une  heure  où  vous  êtes ,  à  toute  Télé- 
vation  que  vous  me  fouhaitez.  Quand  elle 
difoit  la  même  chofe  à  Tes  frères  9  ils  répon* 
doient  naturellement  qu'ils  en  ferôient  ravis  ; 
&  poiu-  les  éprouver  davantage  >  elle  ajou- 
toit  :  om  >  je  voudrois  que  vous  rempliifiez 
le  premier  trône  du  monde,  duiTë-je  ne  vous 
voir  }amaÎ5.  Ils  difoient  auffitôt:  Vousaivez 
raifon ,  ma  fœur ,  Tun  vaudroit  bien  mieux 
que  l'autre.  Vous  confentiriez  donc ,  repli- 
quoit-elle ,  à  ne  me  plus  voir  ?  Sans  doute  , 
difoient -ils>  il  nous  fuâBroit  d'apprendre 
quelquefois  de  vos  nouvelles. 

Lorfqu'elle  fe  trouvoit  feule  j  elle  exami- 
noit  ces  différentes  manières  d'sdmctr ,  &  elle 
fentoit  fon  cœur  difpofé  tout  comme  les  leurs  : 
car  encore  que  Petit  -  Soleil  &  Heureux  loi 
fuflent  chers ,  elle  ne  foubaitoit  point  de  ref- 
ter  avec  eux  toute  fa  vie  ;  &  à  l'égard  de 
Chéri,  elle  foadoii  en  kurme^i»  miand  dfe 


1-A  Princesse  Belle-Etoile,   nf 
nfoit  que  leur  père  lenverroit  peut-être 
:umer  les  mers  y  ou  quM  le  mèneroit  à  Par* 
iéc^    C'eft  ainfi  que  1  amour  >  mafqué  du 
om  fpecîeux  d'un  excellent  naturel  s'établiC- 
3it  dans  ces  jeunes  cœurs.  Mais  à  quatorze 
.ns  Belle-Etoile  commença  de  fe  reprocher 
'inîuftîce  qu'elle  croyoit  faire  à  (es  frères  ^ 
de  ne  les  pas  aimer  également.  Elle  s'imagina 
que  les  foins  &  les  carefTes  de  Chéri  en 
étoient  la  caufe.  Elle  lui  défendit  de  cher-* 
cher  davantage  les  moyens  de  fe  faire  aimer* 
Vous  ne  les  avez  que  trop  trouvés ,  lui  difoit- 
elle  agréablement  y  &  vous  êtes  parvenu  à 
me  faire  mettre  une  grande  différence  entre 
vous  ifC  eux.  Quelle  joie  ne  reflentoit-il  pas 
lorfqu^elle  lui  parloit  ainfi  !  bien  loin  de  dimi'- 
imer  fon  emprefTement  >  elle  Taugmentoit:  il 
Imfûfoit  chaque  jour  une  galanterie  nouvelle* 
,    Ils  ignoroient  encore  jufqu*oà  alloit  leur 
tendrefle»  &  ils  n'en  connoifToient  point  FeC* 
|>èce ,  loriqu*un  jour  on  apporta  à  Belle-Etoile 
.  pluiîeurs  livres  nouveaux  :  elle  prit  le  premîoP 
qui  tomba  fous  fa  main  ;  c'étoit  l*hiftoire  oe 
deux  jeunes  amans  >  dont  la  paffion  av(^t 
commencé  fe  croyant  frère  &  fœur  9  enfuite 
ils  avoient  été  reconnus  par  leurs  proches  f 
.&  après  des  peines  infinies  ils  s'étoient  époa^ 
4&.  Comiae  .Gbéà  lifoit  par£ûtement  bien^ 
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A  mefure  qu'ils  àvançoient  en  âge^  leuf 
«nutuelk  tendreffe  augihentoit  ;  ils  n'en  eu* 
fent  d  abord  que  du  plaifir.  Mon  tendre  frère  i 
lui  difoit  Belle-Etoile ,  fi  mes  défirs  fuffifoient 
pour  vous  rendre  heureux,  vous  feriez  lin  des 
plus  grands  rob  de,  la  terre.  Hëlas!  ma  fœuri 
rëpliquoit-il  >  ne  m  enviez  pas  le  bonheur  que 
le  goûte  auprès  de  vous;  je  prëfërerois  de 
paiTer  une  heure  où  vous  êtes  >  à  toute  Télé- 
vation  que  vous  me  fouhaitez.  Quand  elle 
difoit  la  même  çhofe  à  (es  frères  j  ik  rëpotv 
doient  natiu-ellement  qu'ils  en  ferôient  ravis  ; 
&  pour  les  éprouver  davantage  ^  elle  a]ou« 
toit  :  oui  >  ie  voudrois  que  vous  rempliffiez 
le  premier  trône  du  mondes  duffé-je  ne  vous 
voir  jamais.  Ils  difbient  auffitôt:  Vous  avez 
faifon ,  ma  fœur  »  Tun  vaudrait  bien  mieux 
que  l'autre.  Vous  confentiriez  donc ,  répli« 
quoit-elle  ^  à  ne  me  plus  voir  ?  Sans  doute  , 
difoient  -  ils>  il  nous  fufBroit  d'apprendre 
quelquefois  de  vos  nouvelles. 

Lorfqu'elle  Ce  trouvoit  feule  y  elle  exami* 
noit  ces  différentes  manières  d^sdmer  »  &  elle 
feiltoit  fon  cœur  difpofé  tout  comme  les  leurs  : 
car  encore  que  Petit -Soleil  &c  Hetu-eux  lui 
fuâent  chers  9  elle  ne  fbubaitoit  point  de  ref- 
ter  avec  eux  toute  fa  vie  ;  &  à  Tégatd  de 
Chéri,  elle  fondoii  en  larmes»  piiand  db 
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nfoit  que  leur  père  lenverroit  peut -^ être 
umer  les  mers  y  ou  quM  le  mèneroit  à  Tar- 
ée.   C'eil  ainfi  que  Tamour^  mafquë  dis 
Dm  rpecîeux  d  un  excellent  naturel  s'établit 
3it  dans  ces  jeunes  cœurs.  Mais  à  quatorze 
ns  Belle-Etoile  commença  de  fe  reprocher 
'inîuftïce  qu'elle  croyoit  faire  à  (es  frères  $ 
ie  ne  les  pas  aimer  également.  Elle  s'imagina 
que  les  foins  &  les  careiTes  de  Chéri  en 
étoient  la  caufe.  Elle  lui  défendit  de  cher* 
cher  davantage  les  moyens  de  fe  faire  aimer* 
Vous  ne  les  avez  que  trop  trouvés  y  lui  difoit- 
elle  agréablement  y  &  vous  êtes  parvenu  à 
me  faire  mettre  une  grande  différence  entre 
vous  &  eux.  Quelle  joie  ne  reffemoit-il  pas 
lorfquVle  lui  parloit  ainfi  !  bien  loin  de  dimî'- 
nuer  fon  emprefTement^  elle  Taugmentoit:  il 
lui  fatfoit  chaque  jour  une  galanterie  nouvelle. 
.    Ils  ignoroieiit  encore  iufqu'où  alloit  leur 
tendrefle)  &  ils  n'en  connoiflbient  point  Tef* 
pèce ,  loriqu^un  jour  on  apporta  à  Belle-Etoile 
.  {Audeurs  livres  nouveaux  :  elle  prit  le  premîoP 
qai  tomba  fous  fa  main  ;  c'étoit  l*hiftoire  oe 
deux  jeunes  amans  >  dont  la  paffion  avoit 
conunencé  fe  croyant  frère  &  fbeur»  enfuite 
ils  avoient  été  reconnus  par  leurs  proches  $ 
.&  après  des  peines  infimes  ils  s'étoient  épou^ 
%•  Comiae  Ghéâ  lifpit  par£sûtement  bîen^ 
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qu'il  entendoit  tout  finement,  &.quilfefai* 
foit  entendre'  de  même ,  elle  le  pria  de  lire 
auprès  d'elle  pendant  qu  elle  achèveroit  un 
ouvrage  de  laffis  qu'elle  avoit  envie  dé  finir. 
Il  lut  cette  aventure  y  &  ce  ne  fut  pai 
fens  une  grande  inquiétude  qu'il  y  vit  une  pein* 
ture  naïve  de  tous  fes  fentimens.  Belle-Etoile 
nétoit  pas  moins   furpnfe;  il  fembloit  que 
l'auteur  avoit  lu  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  ame.  Plus  Chéri  lifoit^  plus  il  étoit  tou- 
ché :  plus  la  princefle  l'écoutoit ,  plus  elle  étoit 
attendrie  ;  quelque  effort  qu'elle  pût  faire  > 
fe$yeux  fe  remplirent  de  larmes  >  &  fon  vifage 
en  étoit  couvert.  Chéri  fe  faifoit  de  fon  c&té 
une  violence  inutile;  3  pâliiToit,  il  changeoit 
tle  couleur  &c  de  ton  de  voix  :  ils  fouffroient 
l'un  &  l'autre  tout  ce  que  Ton  peut  fouffrin 
Ah  y  ma  fœur  9  s'écria-t-il  en  la  regardait 
triftement ,  &  laiiTant  tomber  fon  livre  !  ah  » 
ma  fœur ,  qu'Hippolyte  fiit  heureux  de  n  être 
pas  le  frère  de  Jidie  !  Nous  n'aurons  j^as  une 
iemblable  fàtîsfaâion>  rép(Hidit*elle:  hélas  > 
nous  efi  -  elle  moins  due*!  En  achevant  ces 
mots  y  elle  connut  qu'elle  en  avoit  trop  dit  > 
elle  demeura  interdite  ;  &c  fi  quelque  chofe 
j>ut  .coniblen  le  prjnce ,  ce  fut:îl'état  où  il  la 
vit.  Depuis  ce  moment  ils.tdn^^èvent  l'un  & 
Jautre  dans  une  profonde  tiiftefiei  fans  s'er- 
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plîquer  davantage  :  ils  pénétroient  une  partie 
de  ce  qui  fe  paiToit  dans  leurs  âmes  ;  ils  sé-^ 
tudièrent'pour  cachera  tout  le  monde  ua:. 
fecret  qu'ils  auroient  voulu  ignorer  eux-mê- 
mes 9  &  duquel  ils  ne  s'entretenoient  point* 
Cependant  il  eft  fi  naturel  de  fe  flatter ,  que 
la  princefle  ne  laiflbit  pas  de  compter  pour 
beaucoup  que  Chéri  feul  n  eût  point  d'étoile 
ni  de  chaîne  au  cou  ^  car  pour  les  longs  che^ 
veux  &  le  don  de  répandre  des  pierreries 
quand  on  les  peignoit  ^  il  Tavoit  comme  fes 
coufîns. 

Les  trois  princes  étant  allés  un  jour  à  la 
chafîe  9  Belle-Etoile  s'enferma  dans  un  petit 
cabinet ,  qu'elle  aimoit  parce  qu  il  étoit  fom- 
bre  9  &  qu'elle  y  revoit  avec  plus  de  liberté 
qu'ailleurs:  elle  ne  faifoit  aucun  bruit.  Ce 
cabinet  n*étoit  (ép3Lvé  de  la  chambre^  de  Cor* 
fine  que  par  une  cloifon  y  &c  cette  femme  la 
croyoit  à  la  promenade:  elle  l'entendit  qui 
difoit  au  corfaire  >  voilà  Belle-Etoile  en  âge 
d'âtre  mariée  :  fi  nous  favions  qui  elle  eft  ^ 
nous  tâcherions  de  l'établir  d'une  manière 
convenable  à  fon  rang  ;  ou  fi  nous  pouvions 
croire  que  ceux  qui  palTent  pour  (es  frères  ne 
le  font  pas ,  nous  lui  en  donnerions  un  y  car 
que  peut  -  elle  jamais  trouver  d'auilî  parfait 
qu'eux? 
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'  Lorfque  je  les  rencontrai,  dit  le Cof faire ,* 
Je  ne  vis  rien  qui  pût  m'inftruire  de  leur  naît 
fence;  les  pierreries  qui  étoient  attachées  fur 
kur  berceau  9  taifoient  connoître  que  ces  en- 
fens  appartenoient  à  des  perfonnes  riches  :  ce 
qu'il  y  auroit  defingulier?  ceft  qu'ils  fuffent 
tous  jumeaux  ;  car  ils  paroiffoient  de  même 
âge  y  &  il  n'eft  pas  ordinaire  qu'on  en  ait 
quatre.  Je  foupçonne  auffi>  dit  Corfine>  que 
Chéri  n'efl  pas  leur  frère  ^^  il  n'a  ni  étoile  ni 
chaîne  au  cou  :  il  «fi  vrai ,  répliqua  fon  mari  ; 
mais  les  diamans  tombent  de  fes  cheveux 
comme  de  ceux  des  autres  ^  &c  après  toutes  les 
richefTes  que  nous  avons  amaifées  par  le  moyen 
de  ces  chers  enfans  ,  il  ne  me  refte  plus  rien 
i  fouhaiter  que  de  découvrir  leur  origine.  Il 
faut  laiiTer  agir  les  dieux  y  dit  Coriine  9  ils  nous 
les  ont  donnés  y  &c  fans  doute  quand  il  en 
fera  temps  ils  développeront  ce  qui  nous  eft 
caché. 

Belle  -  Etoile  écoutoit  attentivement  cette 
converfation;  L'on  ne  peut  exprimer  la  }oie 
qu  elle  eut  de  pouvoir  efpérer  qu'elle  fortoit 
d*un  fang  illuftre;  car  encore  qu'elle  n'eût 
jamais  manqué  de  refpeâ  pour  ceux  dont 
elle  croyoit  tenir  le  jour  $  elle  n'avoit  pas 
laiiTé  de  reiTentir  de  la  peine  d'être  fille  d'un 
Corfaire*  Mais  ce  qui  âattoit  davantage  fon 

imagination  $ 
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ÎÉïkgînation ,  c'étoit  de  penfer  que  Chéri  n'ë- 
toit  peut  -  être  poitit  fon  frère:  elle  brûlôif 
d'impatience  de  l'entretenir^  &  de  leur  dire 
à  tous  une  aventure  fi  extraordinaire. 

Elle  monta  fur  un  cheval  ifabelle  5  dont  les 
crins  Ubirs  étoient  ï-attachés  avec  des  bou-* 
clés  de  diamans^  car  elle  n'avoit  qu'à  fe 
peigner  une  feule  fois  pour  en  garnir  tout 
un  équipage  de  chafle  :  fa  bouffe  de  velours 
vert  étoit  chamarrée  de  diamans  &  brodée 
de  rubis  :  elle  monta  promptement  à  cheval  9 
&  fut  dans  la  forêt  chercher  Ces  frères.  Le 
bruit  des  cors  &  des  chiens  lui  fit  affez  en- 
tendre où  ik  étoient  :  elle  les  joignit  au  bout 
d  un  moment*  A  fa  vue  >  Chéri  fe  détacha 
&  vint  au  -  devant  d'elle  plus  vite  que  les 
autres.  Quelle  agréable  (urprife  >  lui  cria-t-il  ^ 
Belle-Etoile  i  vous  vene2  enfin  à  la  chafle  $ 
vous  que  Ton  ne  peut  diftraire  pour  un  mo« 
ment  des  plaî(îrs  que  vous  donnent  la  mufî<« 
^e  &  lés  fciences  que  vous  apprenez } 

•  J'ai  tant  de  chofes  à  vous  dire  i  répliqua-  ' 
t-elle ,  que  voulant  être  en  partiailier  y  je 
fuis  venue  vous  chercher.  Hélas  !  ma  fôeur  ^ 
dit-il  en  foupirauit  ><iue  me  voulez-vous  aujour- 
d'hui? Il  femble  qu'il  y  a  long-temps  que  voné 
ne  me  voulez  plus  rien.  Elle  rougit ,  puis 
baiflant  les  yeux,  elle  demeura  fur  fon  che* 

^       TomcIK  K 
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val,trîfte  ôcrêveufe^fans  lui  répondre.  Enfin 
(es  deux  frères  arrivèrent  :  elle  fe  réveilla  à 
leur  vue  comme  d  un  profond  fbmmeil  p  & . 
fauta  à  terre  marchant  la  première  :  ils  la  fui-, 
virent  tous  ;  &  quand  elle  fiit  au  milieu  d'une 
petite  peloufe  ombragée  d'arbres  ,  mutons- 
nous  ici 9  leur  dit-elle^  &  apprenez  ce  que 
je  viens  d'entendre. 

Elle  leur  raconta  exaélçment  la  converfa- 
tion  du  Corfaire  avec  fa  femme,  &  comme 
quoi  ils  nétoient  point  leurs  enfans.  Une  fe. 
peut  rien  ajouter  à  là  furprife  des  trois  prin- 
ces; ils  agitèrent  entr'eujt  ce  qu'ils  dévoient, 
faire.  L'un  voùloit  partir  fans  rien  dire  \  Tau- 
tre  ne  vouloit  point  partir  du  tout  j  &  l'au- 
tre vouloit  partir  &  le  dire.  Le  premier  fou- 
tçîlpit  que  c'étoit  le  moyen  le  plus  sûr,  parce 
qjie  le  igain:  qu'ils  faifoient  en  les  peignant  les 
ohligeroit   de.lçs  retenir;  l'autre  répondoit 
qu'il  aurait  été  bon  de  les  quitter  fi  l'on  avoir 
. fu  un  lieu  fixe. oii  aller,  &  de  quelle  condi«- 
tion  l'on  étpit ,  mais  que  lé  titre  d'errans  dans 
le  monde  n'éioit  pas  agréable  :   le  dernier, 
ajoutoit  qu'il  y  auroit  de  l'ingratitude  de  les. 
abandonner  fansi  leur  agrément  j  qu'il  y  auroit 
de  la  ftupidité  de  Vouloir  refter  davantage 
avec  eux  au  milieu  d'une  forêt ,  où  ils  ne 
pourrcoent  .apprendre  qui  ils  étoient ,  Se  que 
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fe  meilleur  parti  c'ëtoit  de  leur  parler ,  &  de 
les  faire  confentir  à  leur  éloignement.  Ils  goû*; 
tèrent  tous  cet  avis.  Auâitôt  ils  montèrent 
à  cheval  pour  venir  trouver  le  Corfaire  6c 
Corfine. 

Le  cœur  de  Chéri  ^tçit  âatté  par  tout  cç 
que  refpér^nce  peut  offrir  de  plus  ^igr^able 
pour  çonToler  un  amant  affligé  :  fon  amour 
lui  faifoit  deviner  une  partie  des  chofès  futu- 
res :  il  ne  fe  croyoit  plus  le  frère  de  Belle-' 
Etoile:  fa  paflion  contrainte  prenant  un  peu 
f  efTor ,  lui  permettoit  mille  tendres  idées  qui 
le  chsûrmoient.  Us  joignirent  le  Corfaire  &c 
Corfine  avec  un  vifage  mêlé  de  joie  &  d'in- 
quiétude* Nous  ne  venons  pas  ,  dit  Petit- 
Soleil  (  car  il  portoit  la  parole  )  pour  vous 
dénier  l'amitié ,  la  reconnoiflance  &  le  ref-; 
peâ  que  nous  vous  devons  ;  bien  que  nous 
ïbyons  informés  de  la  manière  que  vous  nous 
trouvâtes  fur  la  mer,  &  que  vous  n'êtes  ni 
notre  père  ni  notre  mère  >  la  pitié  aVec  la- 
quelle vous  nous  avez  fauves ,  la  noble  édu^» 
cation  que  vous  nous  avez  donnée  >  tant  de 
foins  &  de  bontés  que  vous  avez  eus  pour 
nous  ,  font  des  engagemens  fi  indifpenfables, 
que  rien  au  monde  ne  peut  nous  affranchir 
de  votre  dépendance.  Nous  venons  donc  vous 
renouveller  nos  ûncères  remerciemens  ;  vous 

Kij 
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fupplier  de  nous  raconter  un  évënement  fî 
tare  j  &  de  nous  confeiller ,  afin  que  nous 
conduifant  par  vos  fages  avis }  nous  n'ayons 
rien  à  nous  reprocher. 

Le  Corfaire  &  Corfine  furent  bien  ftirpris 
qu'une  chofe  qu'ils  avoient  cachée  avec  tant 
de  foin  9  eût  été  découverte.  On  vous  a  trop 
bien  informés  ^  direfnt-ils  5  &  nous  ne  pou- 
vons  vous  cékr  que  vous  n*êtes  point  en 
effet  nos  enfans  >  &  que  la  fortune  feule  vous 
â  fait  tomber  entre  nos  mains.  Nous  n'avons 
aucune  lumière  fur  votre  naiffance;  mais  les 
pierreries  qui  étoient  dans  votre  berceau  peu- 
^ vent  marquer  que  vos  parens  font  ou  grands 
feigneurs  cvl  fort  riches  :  aq  refle^  qiie  pou- 
vons-nous vous  confeiller?  fi  vous  conful- 
tez  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous^  fans 
doute  vous  refierez  avec  nous  y  &  vous  con- 
folerez  notre  vieilleffe  par  votre  aimable  com- 
pagnie; fî  le  château  que  nous  avons  bâti 
en  ces  lieux  ne  vous  plaît  pas  5  ou  que  le 
féjour  de  cette  folitude  vous  chagrine ,  nous 
irons  où  vous  voudrez ,  pourvu  que  ce  ne 
foit  point  à  la  cour  ;  une  longue  expérience 
nous  en  a  dégoûtés  5  &  vous  en  dégoûteroit 
peut-être,  fî  vous  étiez  informés  des  agita- 
tions continuelles  >  des  feintes ,  de  l'envie  > 
des  inégalités  >  des  véritables  maux  &  des 


La  PRiNcpssE  Belle-Etoile,    m 

faux  biens,  que  Ton  y  trouve  :  nous  vous  en 
dirions  davantage  y  mais  vous  croiriez  que  nos 
confeils  font  intéreffés  ;  ils  le  font  auffi  y  mes 
enfans:  nous  défironsde  vous  arrêter  dans 
cette  paifible  retraite,  quoique* vous  foyez 
maîtres  de  la  quitter  quand  vous  le  voudrez  : 
ne  laiffe.z  pourtant  pas  de  confidérer  que  vous 
êtes  au  port ,  &  que.  vous  allez  fur  une  mer 
orageufe  ;  que  les  peines  y  furpaflent  prefque 
toujours  les  plaifirs  ;  que  le  cours  dé  la  vie 
eft  limité  ;  qu  on  la  quitte  fouvent  au  milieu 
de  fa  carrière  ;  que  les  grandeurs  du  monde 
font  de  faux  brillans  dont  on  fe  hàffc  éblouir 
par  une  fatalité  étrange ,  &c  que  le  plus  folide 
dé  tous  les  biens >  c'eft  de  fevoir  fe  borner, 
jouir  de  fa  tranquillité ,  &c  fe  rendre  fage. 
,    Le  Corfaire  n  auroit  pas  fini  fitôt  fes  remon- 
trances y  s'il  n  eût  été  interrompu  par  le  prince 
Heureux.  Mon  cher  père ,  lui  dit  -  il  >  nous 
avons  trop  d'envie  de  découvrir  quelque  chofe 
de  notre  naiflànce ,  pour  .  nous  enfevelir  au 
fond  d'un  défert  :  la  morak  que  vous  éta^ 
bliffèz  eft  excellente ,  Scje  voudroîs  que  nous 
fufSoBS   capables  de  la  fuivre  y  mais  je  ne 
iàis  quelle  fatalité  nous  appelle  ailleurs;  per* 
mettez   que  nous  rempliffions  le    cours  de 
notre  deftinée ,  nous  reviendrons  vous  revoir 
6c  vous  rendre  compte  de  toutes  nos  aven- 
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tures.  A  ces  mots  le  Corfaire  &  fa  femme  (ê 
prirent  à  pleurer.  Les  princes  ^'s'attendrirent 
fort>  particulièrement  Belle- Etoile  ,  qui  avoit 
un  naturel  admirable'^  &  qui  n'aurbit  jamais 
penfé  à  quitter  le  défeit  y  fi  elle  av'ôit  été  sûre 
que  Chéri  fût  toujours  refté  avec  elle. 

Cette  réfolurion  étant  prife  >  ils  ne  fongè- 
rent  pkis  qu'à  iàire  leur  équipage  pour  s'em-^ 
barquer  ;  car  ayant*  été  trouvés  fiir  la  Iner  j 
ils  avoient  quelque  efpérance  qu'ils  y  rece- 
vroient  des  lumières  de  ce  qu'ils  vouloient 
Avoir.  Ils  firent  entrer  dans  leur  petit  vaif^ 
feau  un  cheval  pour  chacun  d'ett'x  j  &  après 
s'être  peignés  jufqu'à  s'en  écorcher  pour  hif-  ' 
fer  plus  de  pierreries  A  Corfine,  ife  la  prrè^ 
rent  dé  leur  donner  en  échange  les  chaîner 
de  diamans  qui  étoient  dans  leur  l>^rceau« 
Elle  alla  les  quérir  dans  fon  cabinet  9  où  elté 
fcs  avoit  fôigneufement  gafdées ,  &  etfe  les 
attacha  toutes  fur.  l'hahit  de  Belle  -  Etoile 
cpi'elle  embcaffoit  fans  çoffé  y  lui:maiiilUnt  le 
vifage  de  (os  larrnes.      :  ' 

Jamais  féparation  n-a  été  fi  trifte:  fc  Goi:- 
feire  &  fa  femme  en  pensèrent  ipourîr:  leur 
douleur  ne  provenoit  point  d'une  fource  inté- 
reffée  ;  car  ils  avoient  amaffé  tant  de  tréfors, 
qu'ils-  n'en  fouhaitoiènt  plus.  Petit  -  Soleil  > 
Heureux^  Chéri  Se  Belle' Etoilb  onomèrent 
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Jans  k  vaiffeau.  Le  Corfairç  Tavoit  fait  feire 
très  -  bon  &  très  -  magnifique  î  le  mit  était 
^d'ébène  &  de  cèdre  ;  les  cordages  de  foie 

verte  mêlée  d'or  ;  les  voiles  de  drap  d'or  Ik 
vert ,  &  les  peintures  excellentes.  Quand  il 
Commença  à  voguer?  Cléopltre  avec  fon 
Antoine  >  &  même  toute  la  chiourme  de 
Vénus ,  auroit  baiffé  le  pavillon  devant  lui. 
La  princeffe  (étoit  affiie  fous  im  riche  pavil- 

•  Ion ,  vers  la  poupe  )  fes  deux  frères  &  fon 

•  coufin  fe  tenoient  près  d'elle  ?  plus  brillans 
que  les  aftres  ,  &  leurs  étoiles  jetoient  de 
longs  rayons  de  lumière  qui  éblouiffoient.  Ils 
Téfolurent  d'aller  au  même  endroit  où  le  Cor- 
faire  les  avoir  trouvés?  &  en  effet  ils  s'y  ren- 
dirent. Ils  fe  préparèrent  à  faire  là  un  jefrtfnd 

'  iacrifice  aux  dieux  Se  aux  fées  >  pour  obtenir 
leur  proteôidn ,  8c  qu'ils  fuffent  conduits  dans 
le  Ëeu  de  leur  naiiTaïKé.  On  prit  une  tour- 
terelle poyr  l'immoler  :  la  princefle  pitoya- 
ble la  trouva  fi  belle ,  qu'éBe  lui  fauva  la  vie  ; 
&'pour  la  garantir  de  pareil  accident,  die 
k  laifla  aller.  Pars  ,  lui  dit-elle  y  petit  oifèciu 
de  Vénus  ;  &  fi  j'ai  quelque  jcfur  befôin  de 
toi  5  n'oublies  pas  le  bien.qiîe  je  te  fais. 

La  tourterelle  s*envola  :  le  facrifice  étant 
fini ,  ils  Commencèrent  un  concert  fi  charmant , 
qu'il  fembloit  que  toute  la  nature  gardoit  uo 
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profond  filence  pour  les  écouter  :  les  flots  <îc" 
la  mer  ne  s'élevoient  point  :  le  vent  ne  ibuf- 
floit  pas  r.Zéphyre  feul  agitoit  les  cheveux  de 
la  princeffe  y  &  mettoit  fon  voile  un  peu  en 
défordre.  Dans  le  moment  il  fortit  de  l'eau 
une  Syrène  qui  chantoit  fi  bien  ^  que  la  prin- 
ceiTe  &  les  frères  l'admirèrent.  Après  avoir 
dit  quelques  airs  ,  elle  fe  tourna  vers  eux ,  & 
leur  cria  :  Ceffii  de  vous  inquiiur  ;  laiffi^ 
aller  votre  vaiffeau  ;  defcende{  où  il  sarré^ 
uruy  &  que  tous  ceux  qui  s*aiment  continuent 
de  s^ aimer. 

Belle-Etoile  &  Chéri  reffentirent  une  joie 
extraordinaire  de  ce  .que  la  Syrqne  venoit  de 
dire*  Ils  ne  doutèrent  point  que  cejne  fut 
.  pour  çux  ;  &c  fe  faifant  un  figne  d'intelligence»» 
leur$  coeurs  fe  parlèrent  fans  que  Petit-Soleil 
&  Heureux  s'en  apperçuflent.  Le  navire  vo- 
guoit  au  gré  des  vents  &  de  l'onde  ;  leur  na- 
•  vigation  n'eut  rien  d'extraordinaire  ;  le  temps 
étoit  toujours  beau  3  &  la  mer  toujours  calme. 
Ils  ne  laifsèrent  pas  de  refter  trois  mois  entiers 
dans  leur  voyage  »  pendant  lefquels  l'amou- 
reux prince  Chéri  s'entretenoit  fouvent  avec 
la  princeffe.  Que  j'ai  de  flatteufes  efpérances  j 
lui  dit-il  un  jour ,  charmante  Etoile  !  je  ne  fuis 
point  votre  frère  ;  ce  cœur  qui  reconnoît 
votre  pouvoir  ^  &  qui  n'en  reconnoitra  jamais 
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utre  >  n'eft  pas.  né  pour  les  crimes  :  c'en 
oit  un  de  vous  aimer  comme  je  fais  ,  fi 
us  étiez  ma  fœur  ;  mais  la  charitable  Syrène 
L  nous  eft  venu  confeiller  y  m'a  confirmé  ce 
e  î'avois  là-deflus  dans  l'efprit.  Ah!  mon 
îre  5  repliqua-t-elle  ^  ne  vous  fiez  point  trop 
une  chofe  qui  eft  encore  fi  obfcure  que  nous 
:  pouvons  la  pénétrer!  quelle  feroit  notre 
ïftinée  y  fi  nous  irritions  les  dieux  par  des  fen- 
nens  qui  pourroient  leur  déplaire  ?  la  Syrène 
^fl:  fi  peu  expliquée^  qu'il  faut  avoir  bieg 
ivie  de  deviner  pour  nous  appliquer  ce  qu'elle 
dit.  Votis  vous  en  défendez  y  cruelle  y  dit 
î  prince  affligé ,  bien  moins  par  le  refpeft 
ue  voiis  avez  pour  les  dieux ,  que  par  aver- 
on  pour  moi.  Belle -Etoile  ne  lui  répliqua 
len;  &  levant  les  yeux  au  ciel>  elle  poufTa 
n  profond  foupir>  qu'il  ne  put  s'empêcher 
'expliquer  en  fa  faveur. 

Ils  étoient  dans  la  iàifon  où  les  jours  font 
Dngs  &ç  brûlans  :  vers  le  foir  la  princefle  & 
ts  frères  montèrent  fuf  le  tillac  pour  voir 
oucher  le  ibleil  dans  le  fein  de  l'onde  ;  elle 
'affit ,  les  princes  fe  placèrent  auprès  d'elle  ; 
Is  prirent  des  inftrumem  &  commencèrent 
eur  agréable  concert.  Cependant  le  vaiflèau 
loufle  par  un  vent  frais  fembloit  voguer  plus 
égèrement,  &c  fe  hâtoit  de  doubler  im  petit 
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promontoire  qui'cachoit  une  partie  de  la  plus 
belje  ville  du  monde  ;  mais  tout  d'un  coup 
elle  fe  découvrit ,  fon  afpeô  ëtonria  notre  ai- 
mable jeuneffe  :  tous  les  palais  en  étoîeht  de 
marbre ,  les  couvertures  dorées  ^  &  le  refit 
des  maifons  de  porcelaines  fort  fines;  plu- 
fieurs  arbres  toujours  verts  mêloient  l'émail 
de  leurs  feuilles  aux  diverfes  couleurs  du  mar- 
bre ?  de  lor  &  des  porcelaines  ;  de  forte  qu'ib 
fouhaitoient  que  leur  vaiiTeau  entrât  dans  le 
port  ;  mais  ils  doutoient  d'y  pouvoir  trouvet 
place  ^  tant  il  y  en  avoit  d'autres  dont  les 
mâts  fembloîent  compofer  une  forêt  flottante. 
Leurs  defirs  furent  accomplis  y  ils  abordè- 
rent ,  &  le  rivage^  un  moment  fe  trouva 
couyert  du  peuple ,  qui  avoit  apperçu  la  magni^ 
ficence  du  navire  :  celui  que  les  Argonautes 
avoient  conftruit  pour  la  conquête  de  la  toi- 
ïon  ne  brilloit  pas  tanti  les  étoiles  &  la 
beauté  des  merveilleux  enfans  raviffoient  ceux 
qui  les  voyoient  ;  Ton  courut  dire  au  roi  cette 
nouvelle  :  comme  il  ne  pouvoit  la  croire  ^  Se 
que  la  grande  terraffe  du  palais  donnoit  juf- 
qu'au  bord  de  la  mer>  il  s'y  rendit'  prompte- 
ment;  il  vit  que  les  princes  Petit -Soleil  & 
Chéri  y  tenant  la  princeffe  entre  leurs  bras  y  la 
portèrent  à  terre  y  qu*enfuite  l'on  fit  fortir 
leurs  chevaux  ;  dont  les  riches  harnois  répon«« 
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'doîent  bien  à  tout  le  refte.  Petk  Soleil  en 
montoit  un  plus  noir  que  du  geai  ;  celui  crHeu* 
reux  étoit  gris;  Chéri  avoit  le  fien  blanc 
comme  neige ,  &  la  princefle  fon  Ifabelle.  Le 
roi  les  admirôit  tous  quatre  fur  leurs  chevaux 
qui  marchoient  fi  fièrement,  qu'ils  ëcartoiént 
tous  ceux  qui  vouloient  s'approcher. 

Les  princes  ayant  entendu  que  Ton  difoît 
voilà  le  roi 5  levèrent  les  yeux,  &  Tayant 
vu  d'un  air  plein  de  majefté,  auffitôt  ïls  lui 
firent  une  profonde  révérence ,  &  pafsèrerit 
doucement  y  tenant  les  yeux  attachés  fur  lui. 
De  fon  côté,  il  les  regardoif,  &  n'étoit  pas 
moins  charmé  de  l'incomparable  beauté  de  la 
princefle  y  que  de  la  bonne  mine  des  jeunes 
princes.  Il  commanda  à  fon  écuyer  de  leur 
aller  offrir  (z  proteftion ,  &  toutes  les  chofes 
dont  ils  pourroiént  avoir  befoin  dans  un  pays 
où  ils  étoient  apparemment  étrangers.  Us  re- 
çurent rhonnenr  que  le  roi  leur  faifoit  avec 
beaucoup  de.refpeft  &  de  reconnoiflance> 
&  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  he(xÀn  que  d*,ri(^e 
maifon  où  ils  pufferit  être  en  particulier  VqU^Hs 
'  feroieiit  bien-aifes  qu'elle  fïit  à  une  ôii  3e!ux 
lieues  de  la  -ville ,  parce  qu'ils  aimoîeiit  fprt 
la  promenade.  Sur-le-champ  le  premier  écuyer 
leur  en  fit  donner  une  des  plus  magnifiques  *, 
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tivi  Us  logèrent  cotiunodément  avec  tout  l&ù^ 
train. 

Le  roi  avoit  refprît  fi  ranpli  des  quatre  eiv- 
.fans  qu'il  venoit  de  voir?  que  fur-le-champ  it 
alla  dans  la  chambre  de  la  reine  fa  mère  lui 
dire  la  merveille  des  étoiles  qui  brilloient  fur 
leurs  fronts  >  &  tout  ce  qu'il  avoit  admiré  en 
eux.  Elle  en  fut  toute  interdite  ;  elle  lui  de- 
manda fans  aucune  affeélation  quel  âge  ils; 
pouvoient  avoir  ^  il  répondit  quinze  ou  feize 
ans  :  elle  ne  témoigna  point  fon  inquiétude^ 
.  mais  elle  craigno^t  terriblement  que  Feintifè 
îie  l'eût  trahie*  Cependant  le  roi  fe  promenoit 
^grands  pas,  &  difoit  :  qu'un  père  eft  heu- 
reux d'avoir  des  fils  fi  parfaits  &  une  fille  fî 
belle  !  Pour  moi  >  infortuné  fouverain  y  je  fuis 
père  de  trois  chiens  ;  voilà  d'illuftres  fuccçf-» 
feurs  y  &  ma  couronne  eft  bien  affermie  ! 

La  reine  mère  écoutoit  ces  paroles  avQC 
une  inquiétude  mortelle.  Les  étoiles  brillantes» 
&  l'âge  à-peu- près  de  ces  étrangers  >  avoient 
tant  de  rapport  à  celui  des  princes  &  de  leur 
,  fœur  y  qu'elle  eut  de  grands  foupçons  d'avoir 
^é  trompée  par  Feintife,  &  qu'au  lieu  de 
tuer  les  enfanf  du  roi  9  elle  ne  les  eût  fauves. 
Comme  elle  fe  poffédoit  beaucoup  >  elfe  ne 
'témoigna  rien  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon 
ameî  elle  ne  voulut  pas  même  envoyer  ce 
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jorir*là  s'informer  de  bien  des  chofcs  qii  elle 
avoir  envie  de  favoir  ;  mais  le  lendemain  elle 
commanda  à  fon  fecretaire  d'y  aller  y  &  que 
fous  prétexte  de  donner  des  ordres  dans  la 
maifon  pour  leur  commodité ,  il  examinât 
tout  ^  &  s'ils  avoient  des  étoiles  fur  le  fronts 

Le  fecretaire  partit  affez  matin  ;  il  arriva 
.comme  la  princeffe  fe  mettoit  à  fa  toilette: 
en  ce  temps  là  lon.n achetoit  point  fon  teint 
chez  les  marchands  ;  qui  étoit  blanche  reftoit 
blanche  >  qui  étoit  noire  ne  devenoit  point 
blanche  ;  de  forte  qu'il  la  vit  décoiffée.  On 
la  peignoit  ;  ks  cheveux  blonds^  plus  fins  que 
des  filets  d'or ,  defcendoient  par  boucles  juf- 
.qu'à  terre;  il  y  avoit  plvifieurs  corbeilles  au- 
tour d'elle  ,  afin  que  les  pierreries  qui  tom- 
boient  de  fes  cheveux  ne  fuffent  pas  perdues  ; 
fon  étoile  fur  le  froot  jettoit  des  feux  qu'on, 
avoit  peine  à  foutenir  î  &  la  chaîne  d'or  de 
fon  cou  n  étoit  pas  moins  ^extraordinaire  que 
les  précieux  diamans  qui  rouloient  du  haut  de 
fa  tête.  Le  fecretaire  avoit  bien  de  la  peine  à 
èroire  ce  qu'il  voyoit  ;  mais  la  princeffe  ayant 
choifi  la  plus  groffe  perle  y  elle  le  pria  de  la 
.garder  pour  fe  fouvefiir  d'elle  ;  c'eft  la  même 
que  les  rois  d'Efpagiie  eftiment  tant  fous  le 
nom  de  Peregrina^  qui  veut  dire  Pèlerine  % 
parce  qu  elle  vient  d'une  voyageufe. 
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Le  fécretaire  confus  d'une  fi  grande  libëra- 
litë  y  prit  congé  d'elle  >  &  falua  les  trois  prin- 
ces, avec  lefquels  il  demeura  long-temps  pour 
être  informé  d'une  partie  de  ce  qu'il  défirôit 
favoir.  Il  retourna  en  rendre  compte  à  la  reine 
mère  ,  qui  fe  confirma  dans  les  fijupçcns 
qu'elle  avoit  déjà.  Il  lui  dit  que  Chéri  n'avoit 
•point  d'étoile  >  mais  qu'il  tomboit  des  pierre- 
ries de  fes  cheveux  comme  de  ceux  de  fes 
frères >  &  qu'à  fon  gré  c'étoit  le  mieux  fait; 
qu'ils  venoient  de  fort  loin;  que  leur  père  6c 
leur  mère  ne  leur  avoient  donné  qu'un  certain 
temps  >  afin  de  voir  les  pays  étrangers.  Cet 
article  déroutoit  un  peu  la  reine  5  &  elle  fe 
figuroit  quelquefois,  que  ce  n'étoit  point  les  en- 
fans  du  roi. 

Elle  flottoit  ainfi  entre  la  crainte  &  l'efpé-, 
•rance^  quand  le  roi,  qui  aimoit  fort  la  chaife>' 
alla  du  côté  de  leur  maifon;  lé  grand  écuyec, 
qui  l'accompagnoit,  lui  dit  en  paflant  que  c'é- 
toit-là  qu'il  avoit  logé  Belle-Etoile  &  fes  frères 
par  fon  ordre.  La  reine  m'a  confeillé,  re- 
partit le  roi  y  de  ne  les  pas  voir  ;  elle  appré- 
hende qu'ils  viennent  de  quelque  pays  infefté 
de  la  pefte ,  &  qu'ils  n'-en  apportent  le  mau- 
vais air.  Cette  jeune  étrangère  >  repartit  le 
premier  écuyer  j  eft  en  effet  très-dangerèufe  ; 
mais  9  iire  2  je  craindrois  plus  fes  yeux  que  le 
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mauvais  air.  ^Èn  vérité  ,  dit  le  roi  j  ié  le  croîs 
comme  vous  ?  &  pouffant  auffitôt  fon  che- 
val? il  entendit  des  inftrumens  &  des  voix  j 
H  s'arrêta  proche  d'un  grand  fâllon  >  dont 
les' fenêtres  étoient  ouvertes ',  &  après  avoir 
admiré  la  douceur 'de  cette  fymphonie.,  il 
s'avança.  '    .  . 

^  Le  bruit  des  chevaux  obfigea  les  princes  à 
regarder  ;  dès  qu'ils  virent  le  roi  y  ils  le  faluè- 
rent  refpeftueufement  ,  &  fe  hâtèrent  de 
•fortir^  rabordànt  avec  un  vifage  gai  &  tant 
de  marques  de  foumiffion  qu^ils  embraffoient 
Tes  genoux  ;  là  princeffe  lui  baifoit  les  hiains 
cpmme  s'ils  l'euffent  reconrtu  pour  être  leur 
'père.  Il  les  carelfe  fort,  &  fentoït  fon  cœur 
*fi  ému  qu'il  n'en  pouvoit  deviner  la  çaufe.  II 
leur  dit  qu'ils  ne  manquaffent  pas  de  venir  au 
•palais^  qu'il  vouloir  les  entretenir  &  les  pré- 
senter à  fa  mère.  Ils  le  remercièrent  de  l'hon- 
neur qu'il  leur  faifoit  ^  &  lui  dirent  qu'auffitôt 
que  leurs  habits  &  leurs  équipages  feroient 
'achevés  5  ils  ne  manqueroient  pas  de  lui  faire 
ieurcour. 

'     Le  roi  les  quitta  pour  achever  la  chaflè  quv 
<étôit  commeiicée  ;  il  leur  en  envoya  obligeam- 
:ment  la  moitié  y  &  porta  l'autre  à  la  reine  fa 
•mère.  Quoi  !  lui  dit-elle ,  eft-il  poffible  que 
-vous  ayez  fait  une  fi  petite  chaffe  ?  vous  tuez 
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ordinairement  trois  fois. plus  de  gibier.  II  efl 
vrai  >  répartit  le  roi ,  mais  j*en  ai  régalé  les 
beaux  étrangers  ;  Je  fens  pour  eux  une  inclina- 
tion fi  parfaite  >  que  j'en  fuis  furpris  moif 
même,  &  fi. vous  aviez  moins  peur  de  l'air 
contagieux ,  je  les  aurois  déjà  fait  venir  loger 
dans  le  palais.  La  reine  mère  fe  fâcha  beaur 
coup  :  elle  Taccufoit  de  manquer  d'égards 
pour  elle  y  &  lui  fit  des  reproches  de  s'expofer 
fi  légèrement. 

Dès  qii'il  l'eut  quittée,  e|le  envoya  dire  à 
Feintlfe  de  lui  venir  parier  ;  elle  s'enferma  avçc 
elle  dans  fon  cabinet  >  &  la  prit  d'une  main 
par  les  cheveux  y  lui  portant  un  poignard  fur 
la  gorge  :  malheureufe^  dit -elle,  je  ne  fais 
quel  refte  de  bonté  m'empêche  de  te  facrifier 
à  mon  jufte  reffentiment  :  tu  m*as  trahie  ;  tu 
^n'as  point  tué  les  quatre  enfans  que  j'avois 
remis  entre  tes  mains  pour  çn  être  défaite  ; 
avoue  au  moins  ton  crime ,  &  peut-être  que 
je  te  le  pardonnerai.  Feintife  y  demi-morte  de 
.peur>  fe  jeta  à  ks  pieds  ,  &  lui  dit  comme  la 
chofe  s'étoit  paffée  ;  qu  elle  croyoit  impoifi- 
:ble  que  les  enfans fuffent  encore  en  vie,  parce 
qu'il  s'étoit  élevé. une  tempête  fi  effroyable , 
qu'elle  avoit  penfé  être  accablée  de  la  grêle; 
mais  qu'enfin  elle  lui  demandoit  du  temps  y  &c 
qu'elle  trouveroit  le  moyen  de  la  défaire  d'eux 
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l'un  après  lautre  >  fans  que  perfonne  au  monde 
pût  l'en  foupçonner, 

La  reine^  qui  ne  vouloit  que  leur  mort>  s*ap- 
paifa  un  peu;  elle  lui  dit  de  n'y  perdre  pas  un 
moment;  &  en  effet  la  vieille  Feiniife>  qui  fe 
voyoit  en  grand  péril ,  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  dépendoit  d'elle  :  elle  épia  le  temps  que 
hs  trois  princes  étoient  à  la  chaife  y  &c  portant 
fous  fon  bras  ime  guitare ,  elle  alla  s'afTeoir 
vis-à-vis  des  fenêtres  de  la  princeffe ,  où  elle 
chanta  ces  paroles  : 

La  beauté  peut  toat  furmonter, 
Heureux  qui  fait  eii  profiter  ! 

La  beauté  s'effiice , 
L*â$e  de  glace 
Vient  en  ternir  toutes  les  fleurs  ,•    . 

Qu*on  a  de  douleurs 

Quand  on  repaiTe 
Les  attraits  que  Ton  a  perdus! 

On  fe  défefpère , 

Et  Ton  prend  pour  plaire 
Des  foins  fuperflus. 
Jeunes  cœurs,  laiifez-vous  charmer,  V 

Dans  le  bel  âge  Ton  doit  aimer. 

La  beauté  s^efface, 
L'âge  de  glace 
Vient  en  ternir  toutes  les  fleurs. 

Qu'on  a  de  douleurs 

Quand  on  repaifo 
Les  attraits  que  Ton  a  pc;rdnsS 

On  fe  défefpère , 
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Et  Ton  prend  pota  plaire 
Des  foins  fuperfitis. 

Belle-Etoile  trouva  ces  jparoles  affez  plaî- 
fantes  ;  elle  s*avança  fur  un  balcon  pour  voir 
celle  qui  les  chantoit  ;  auflitôt  qu'elle  parut, 
Feintifèj  qui  s'ëtoit  habillé*  fort  proprement  « 
lui  fit  une  grande  révérence  ;  la  princeffe  la 
falua  à  fon  tour  ;  &  comme  elle  étoit  gaie  V 
elle  lui  demanda  fi  les  paroles  qu'elle  venpit 
4Î'entendre  avoient  été  iaites  pour  elle»  Ont , 
charmante  perfonne ,  répliqua  Feintife  ^  elles 
font  pour  moi;  mais  afin  (ju'çUes  ne  foient  ja- 
mais pour  vous ,  je  viens  vous  donner  un  avis 
dont  vous  ne  devez  pas  manquer  de  profiter. 
Et  quel  eft-ilj>  dit  Belle  -  Etoile  ?  Dès  que 
vous  m'aurez  permis  dç  monter  dans  votre 
chambre ,  ajouta-t-elle  y  voiis  le  fautez.  Vous 
y  pouvez  venir  9  réparait  la  piincefle  ;  aufli- 
tôt la  vieille  fe  préfenta  ïivee  tin  certain  air 
de  cour  que  Ton  ne  perd  point  quand  on  Ta 
une  fois.  . . 

Ma  belle  filk  5  dil  Feîntife  ^  fans  perdre  un 
moment  y  {  car  elle  cr^gnoit  qu'on  ne  vînt 
l'interrompre  )  le  ciel  vous  a  faite  toute  aima- 
ble; vous  êtes  douée  d'une  étoile  brillante 
fur  votre  front ,  &  Ton  raconte  bien  d'autres 
merveilles  de  vous  ;  mais  il  vous  manque  en- 
core une  chofe  qui  vous  eft  eflfefltteliement 
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nëceffaire  ;  fi  vous  ne  l-avez ,  je  vous  plains» 
ït  que  me  mancfuet-  il  y  répliqua- t-elle  ?  L'eau 
<pjn  danfe ,  ajouta  notre  maligne  vieille  :  fi 
f*en  avcHs  eu  y  vous  ne  verriez  pas  un  cheveu 
blanc  fur  ma  tête  y  pas  une  ride  fur  mon  front; 
î'aurois  les  plus  belles  dents  du  monde  j  avec 
un  air  enfantin  qui  charmeroit  :  hélas  !  ]'ai  fu 
ce  fecret  trop  tard  y  mes  attraits  étoient  déjà 
effacés  ;  profite^  de  mes  malheurs,  ma  chère 
^enfant  ^  ce  fera  une  confolàtion  pour  moi , 
ckr  je  me  fens  poiir  vous  des  mouvemens^e 
tendreffe  extraordinaires.  Mais  où  prendrai- je 
cfette  eau  qui  danfe,  répartit  BeHe^Etoile? 
Elle  eft  dans  îa  forêt  lumineufe  ,  dît  Feintife-: 
vous  avez  trois  frères  ^  eft-ce  que  l'un  d  eu* 
*i€  vous  aimera  pas  aflez  |)Our  î  aller  quérir? 
i^raiment  ils  ne  Croient  guères  tendres  ;  énfîft 
il  n*y  va  pas  de  Aïoiiis  que  4'être  beBe  cent 
ans  après  votre  mort.  Mes  frères  me  chérif- 
fent ,  dit  la  princeffe  ^  il  y  en' a  un  entr  autres 
qui  ne  me  réfofera  riêrt.  Certainement  'fi-cette 
eau  fait  tout  ce  que  vous  dîtes  y  je  vous  don- 
nerai une  récompenft  proportionnée  à  fon 
mérite.  La  perfide  vieille  fe  retira  en  dili-^ 
gence  y  ravie  d'avoir  fi  bien  réuffi  ;  elle  dit  à 
Belle-Etoile  qu-elle  (eroit  foigneufe  de  la  venir 
Véir.  ^  • 

-'  Comme  la  voix  du  prieur  Venrouoît  vaii 


1^6  Le  Gentilhomme^  &c?u  " 
peu,  le  baron  prit  le  cahier  j  &juidit  :1e 
Vous  interromps  pour  lire  à  mon  tour,  car  il 
me  femble  que  vous  n'en  ferez  point  fâché. 
Volontiers  >  répliqua- t-iF^  ces  dames  auront 
plus  de  plaifir  à  vous  entendre  que  moi  C'eft 
ce  qui  n'eft  pas  eJncoxe  décidé ,  dit  la  baronne  j 
.&  vous  quittez  dans»  un  endroit  où  notre  cu- 
riofité  prend  d^  nouvelles  forces.  Vous  ête$ 
trop  obligeante,  maçkme^i.  répondit  la  Dan* 
dinardière  yje  n'auroi^  jamais  Cru, qu'un  petilt 
ouvrage  qui  eft  dans  ]a.<ierniière  négligence  )» 
&  qui  manque  des  chofes  les  plus  néceffaires 
pour  le  faire  valoir,  eût  été  fi  favorablement 
reçu.  Je  vous  affure ,  s'écria  Virginie  5  qu'ïï 
attire  toqte  mon  attenticwi  •  je  veux  me  ren- 
dre inféparable  de  Belle-Etoile.  Et  moi  d^ 
prince  Chéri ,  ajouta  Mar^pn^de  5 l'incertitude 
de  fa  ûaifTance  me  met  dans  un  état  fi  vior 
lent,  que  je  partage  toutes  (es  inquiétudes» 
Hé!  point  du  tout.  Finis coronat <ipus.  Ho, 
fainte  Barbe ,  d  jt  labaronne  toMte  fâchée  y  que 
dites- vous  là?  Je  voiis  prie  de  croire  que  nou« 
^vpns  des  orçill^  auffi  délicates,  qi^e  les  fem- 
mes de  la  cour  7  |Sc  que  de  telles  paroles  nous 
conviennent  mal.  La  Dandinardière ,  încerr 
tain  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  ,  car  il  ne  te 
favoit  prefque  pas  lui-même ,  penfa  que  ms^'- 
'^me  de  Saint-Thomas  J'eptendplt  bi^n  oiûfeux 
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que  lui ,  dé  forte  qu'il  lui  fit  mille  excufes  de 
ion  enjouement,  avouant  qu'il  n'avoit  pas 
cru  qu'elle  entendît  fi  bien  le  latin.  Ho!  mon- 
lieur  y  dit-elle ,  les  femmes  font  à  préfent  auffi 
favantes  que  les  hommes;  elles  étudient,  & 
font  capables  de  tout  :  c'eft  trop  de  dommage 
qu  elles  ne  puiflTent  être  dans  les  charges  y  un 
parlement  compofë  de  femmes  feroit  la  plus 
jolie  chofe  du  monde;  &  pourroit-il  rien  de 
plus  agréable  qu'une  fentence  de  mort  pro- 
noncée par  une  belle  bouche  bien  incarnate  & 
bien  riante?  Cela  eft  vrai  5  dit  la  Dandinar- 
dière  (qui  vouloit  effacer  la  mémoire  de  fon 
malheureux  Finis  coronat  opus)  cela  eft  vrai, 
encore  un  coup ,  fe  ne  me  foucierois  pas  d*être 
perdu  y  fi  une  femme  aufii  aimable  que  ma- 
dame m  avoit  condamné.  Vous  èxt%  trop  ga-  y 
lant^  dit -elle;  mais  achevons  la  levure  du 
conte  9  en  vérité  5  il  vaut  mieux  que  tout  ce- 
que  nous  pouvons  dire.  Le  prieur  auffitôt 
continua. 

Les  princes  revinrent  de  la  chaffe  j  Fun  ap-. 
porta  un  marcaffin,  l'autre  un  lièvng  j  &  Fautre 
un  cerf;  toutfiit  mis  aux  pieds  de  leur  fœur; 
elle  regarda  cet  hommage  avec  une  efpèce  de  • 
dédain;  elle  étoit  occupée  de  l'avis  de  Fein- 
tife  ,  elle  en  paroiffoit  m^e  inquiète  ,  & 
Chéri>  qui  n  avoit  point  d'autre  occupation  que 
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xle  rétudier  j  ne  fut  pas  un  quart-d'heure  aved 
elle  fans  le  remarquer.  Qu'avec- vous,  ma 
chère  Etoile  y  lui  dit-il  9  le  pays  où  nous  fom- 
mes  n*eft  peut-être  pas  à  votre  gré  ?  Si  cela 
eft,  partons-en  tout-à-Pheure  ;  peut-être  en- 
core que  notre  équipage  n  eft  pas  affez  grande 
les  meubles  aiTéz  beaux ,  la  table  aflez  déli- 
cate :  parlez  >  de  grâce  y  a6n  que  j'aie  le  plaifir 
de  vous  obéir  le  premier  ^  &c  de  vous  faire 
obéir  par  les  autres. 

La  confiance  que  vous  me  donnez  de  vous 
dire  ce  qui  fe  paffe  4ans  mon  efprit  >  répliqua- 
t-elle,  m'engage  à  vous  déclarer  que  je  ne- 
faurois  plus  vivre ,  fi  je  n'ai  l'eau  qui  danfe  ;. 
elle  eft  dans  la  forêt  lumineufe;  je  nlauraiavec 
elle  rien  à  craindre  de  la  fureur  des  aqs.  Ne 
vous  chagrinez  point  y  mon  aimable  Etoile  , 
ajouta-t-il,  je  vais  partir  &  je  vous  en  appor- 
terai) où  vous  faurez  par  ma  mort  qu'il  eft, 
impoffible d*en  avoir.  Non^  dit- elle,  j'aime- 
rois  mieux  renoncer  à  tous  les  avantages  de 
la  beauté;  ]*aimerois  mieux  être  aflfreufe  que 
de  hafarder  une  vie  û  chère  ;  je  vous  conjure 
de  ne  plus  penfer  à  l'eau  qui  danfe  9  &  même  9 . 
fi  j'ai  quelque  pouvoir  fur- vous >  je  vqws  le 
défends. 

Le  prince  feignit  de  lui  obéir;  (mais  aiiffitôt 
qu*il  la  vit  occupée ,  il  monta  fur  fon  cheval 
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blanc  y  qui  n'alloit  que  par  bonds  &  par  cour- 
bettes ;  il  prit  de  l'argent  &  un  riche  habit  ; 
pour  des  diamans ,  il  n'en  avoit  pas  befoîn  ^ 
<ar  {^s  cheveux  lui  en  fourniffoient  affez  ^  & 
trois  coups  de  peigne  en  faifoient  tomber  quel- 
quefois pour  un  million.  A  la  vérité  cela  n  é- 
toit  pas  toujours  égal  ;  l'on  a  même  fu  que  la 
difpofition  de  leur  efprit  &  celle  de  leur  fanté 
régloit  affe?  l'abondance  des  pierreries  :  il  ne 
mena  perfonne  avec  5  lui  pour  être  plus  en  li- 
berté ,  &  afin  que  fi  l'aventure  étoit  péril- 
leufe  y  il  pût  fe  hafarder  fans  effuyer  les  re- 
montrances d'un  domeâique  zélé  &c  craintif,  . 
Quand  Thcure  du  fbuper  fut  venue  >  &  que 
la  princefle  ne  vit  point  paroître  fon  frère 
Chéri  y  l'inquiétude  la  faifît  à  tel  point  qu'elle 
ne  pouvoit  ni  boire  ni  manger  :  elle  donna 
des  ordres  pour  le  faire  chercher  par-tout# 
Les  deux  princes  ne  fâchant  rien  de  l'eau  qui 
danfe,  luidifoient  qu elle  fe  tourmentoit  trop> 
qu'il  ne  pouvoit  être  éloigné  9  qu'elle  favoit 
qu'il  s'abàndonnoit  volontiers  à  de  profondes 
rêveries ,  &  que  fans  doute  il  s'étoit  arrêté 
dans  la  forêt.  Elle  prit  donc  un  peu  de  tran- 
quillité fufqu'à  minuit  ;  mais  alors  elle  perdit 
toute  patience  y  &  dit  en  pleurant  à  fes  frères  > 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  caufe  de  l'éloigné- 
ment  de  Chérie  qu'elle  lui  âvoit  térhoigné  un 
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^e  rétudier  y  ne  fut  pas  un  quart-cl'heure  àved 
elle  fans  le  remarquer.  Qu'avec- vous,  ma 
chère  Etoile ^  lui  dit-il,  le  pays  où  nous  fom- 
mes  n*eft  peut-être  pas  à  votre  gré  ?  Si  cela 
eft,  partons-en  tout-à-l'heure  ;  peut-être  en- 
core que  notre  équipage  n  eft  pas  affez  grand  > 
les  meubles  aiTèz  beaux ,  la  table  aflez  déli- 
cate :  parlez  >  de  grâce  ^  afin  que  j'aie  le  jdaifir 
de  vous  obéir  le  premier  ^  &  de  vous  faire 
obéir  par  les  autres. 

La  confiance  que  vous  me  donnez  de  vous 
dire  ce  qui  fe  paffe  ^ans  mon  efprit^  répliqua- 
t-elle,  m'engage  à  vous  déclarer  que  je  ne- 
faurois  piuè  vivre ,  fi  je  n  ai  Feau  qui  danfe;. 
elle  eft  dans  la  forêt  lumineufè  ;  je  njaurai  avec 
elle  rien  à  craindre  de  la  fureur  des  ans.  Ne 
vous  chagrinez  point  >  mon  aimable  Etoile  , 
ajouta-t-il,  je  vais  partir  &  je  vous  en  appor- 
terai*)  où  vous  faurez  par  ma  mort  qu'il  eft. 
impofliWe  d*en  avoir.  Non>  dit- elle,  j'aime- 
rois  mieux  renoncer  à  tous  les  avantî^es  de 
la  beauté  ;  faimerois  mieux  être  afireufe  que 
de  hafander  une  vie  «fi  chère  ;  je  vous  conjure 
de  ne  plus  perifer  à  l'eau  qiii  danfe  >  &  même,  . 
fi  i*ai  quelque  pouvoir  fur  vous ^  jevQiisle 
défends. 

Le  prince  feignit  de  lui  obéir;  «nais  aiiffitôt 
qu'il  la  vit  occupée ,  il  monta  fur  fon  cheval 
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blanc  y  qui  n'alloit  que  par  bond^  &  par  cour- 
bettes ;  il  prit  de  l'argent  &  un  riche  habit  ; 
pour  des  diamans ,  il  n'en  avoit  pas  befoin  , 
-car  fts  cheveux  lui  en  fourniflbient  affez  y  &c 
trois  coups  de  peigne  en  faifoient  tomber  quel* 
quetbis  pour  un  million.  A  la  vérité  cela  n  é- 
toit  pas  toujours  égal  ;  l'on  a  même  fu  que  la 
difpofition  de  leur  efprit  &  celle  de  leur  fanté 
régloit  affe?  l'abondance  des  pierreries  :  il  ne 
mena  perfonne  avec  5  lui  pour  être  plus  en  li- 
berté ,  &  afin  que  fi  l'aventure  étoit  pérll- 
leufe  5  il  pût  fe  hafarder  fans  effuyer  les  re- 
montrances d'un  domeftique  zélé  &  craintif.  . 
Quand  l'heure  du  fbuper  fut  venues  &  que 
la  princeffe  ne  vit  point  paroître  fon  frère 
Chéri  5  l'inquiétude  la  faifit  à  tel  point  qu'elle 
ne  pouvoit  ni  boire  ni  manger  :  elle  donna 
des  ordres  pour  le  faire  chercher  par-tout# 
Les  deux  princes  ne  fâchant  rien  de  l'eau  qui 
danfe ,  lui  difoient  qu  elle  fe  tourmentoit  trop> 
qu'il  ne  pouvoit  être  éloigné  9  qu'elle  favoit 
qu'il  s'abàndonnoit  volontiers  à  de  profondes 
rêveries ,  &  que  fans  doute  il  s'étoit  arrêté 
dans  la  forêt.  Elle  prit  donc  un  peu  de  tran* 
quillité  fufqu'à  minuit  ;  mais  alors  elle  perdit 
toute  patience  5  &  dit  en  pleurant  à  fes  frères  > 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  caufe  de  l'éloigné- 
ment  de  Chéri  >  qu'elle  lui  avoit  témoigné  un 
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défit  extrême  d'avoir  leau  qui  danfe  de  la 
forêt  iumineufe  >  que  fans  doute  il  en  avoit 
pris  le  chemin.  A  ces  nouvelles  ils  rëfolurent 
d'envoyer  après  lui  plufieurs  perfonnes  j  ôc 
elle  4es  chargea  de  lui  dire  qu  elle  le  con ju- 
roit  de  revenir. 

Cependant  la  méchante  Feintife  étoit  fort 
intriguée  pour  favoir  l'effet  de  fon  confeil , 
lorfqu'elle  apprit  que  Chéri  étoit  déjà  en  cam- 
pagne ;  elle  en  eut  une  fenfible  joie ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fît  plus  de  diligence  que  ceux 
qui  le  fui  voient,  &  qu'il  ne  lui  en  arrivât 
malheur;  elle  courut  au  palais  >  toute  fière  de 
cette  efpérance  ;  elle  rendit  compte  à  la  reine- 
mère  de  ce  qui  s'étoit  paffé.  J'avoue  j  madame^ 
lui  dit-elle ,  que  je  ne  puis  douter  que  ce  ne 
foient  les  trois  princes  &  leur  fœur;  ils  ont 
des  étoiles  fur  le  front,  des  chaînes  d'or  au 
cou  ;  leurs  cheveux  font  d'une  beauté  ravit- 
fante ,  il  en  tombe  à  tous  momens  des  pier- 
reries ;  î'en  ai  vu  à  la  princeffe  que  j'avois 
mifes  fur  fon  berceau  y  dont  elle  fe  pare>  quoi- 
qu'elles ne  vaillent  pas  celles  qui  tomben^  de 
fes  cheveux  :  de  forte  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  douter  de  leur  retour ,  malgré  les  foins 
que  je  croyois  avoir  pris  pour  Tempêcher; 
mais>  nriadame,  je  vous  en  délivrerai;  & 
comme  c'eft  le  feul  moyen  qui  me  refte  de 
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féparer  ma  faute  y  je  vous  fupplie  feulement 
de  m'accorder  du  temps  ;  voilà  déjà  un  des 
princes  qui  eft  parti  pour  aller  chercher  Teau 
quidanfe>  il  périra  faûs  doute  dans  cette  en- 
treprife  ;  ainfi  j^  leur  prépare  pîufieurs  occa- 
fionsde  fe  perdre.  Nous  verrons  y  dit  la  reine  , 
file  fuccès  répondra  à  votre  attente 5  mais 
comptez  que  cela  feul  peut  vous  dérober  à  ma 
jufte  fureur.  Feintife  fe  retira  plus  allarmée  . 
que  jamais ,  cherchant  dans  fon  efprit  tout  ce 
qui  pouvoit  les  fcdue  périr. 
, .  Le  moyen  qu'eUe  en  avoit  trouvé  à  Fégard 
âu^prince  Chérie  étoil  un  des  plus  certains  > 
car  Teau  qui  danfe  ne  fe  puifoit  pas  aifément  ; 
elle  avoit  ^it  tant  de  bruit  par  les  malheurs 
qui  étoient  arrivés  à  ceux  qui  la  cherchoient , 
qu'il  n  y  avoit  petConne  qui  n'en  sut  le  che-^ 
tnin.  Son  cheval  blanc  alloit  d'une  vîteife  fur-* 
prenante;  il  le  preiToit  fans  quartier ,  parce 
qu'il  voulcMt  revenir  promptement  auprès  de 
éell^e- Etoile,.  &  lui  donner  la  fatisfaôioit 
qu'elle  fe  promettoit  ^e  fon  voyage.  Il  ne 
laiiTa  pas  de  marcher  huit  nuits  de  fuite  fans 
fe  reppfer  ailleurs  que  dans  le  bois ,  fous  le  pre-i 
ipier  arbre  y  ùlïïs  manger  autre  chofe  que  les 
fruits  qu'il  trouvoit  fur  fon  chemin ,  &  fans. 
laiffer  àfon  cheval  qu'à  peine  le  temps  de 
brouter  Therbe.'  Enfin  au  bout  de  ce  temps-|^|[ 
Tome  IF.  h 
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îl  fe  trouva  dans  un  pays  dont  Pair  ëtoît  if 
chaud,  qu'il  commença  de  fbuffrîr  beaucoup:^ 
ce  n  ëtoit  pas  que  le  foleil  eût  plus  d'ardeur  ; 
il  ne  fa  voit  à  quoi  en  attribuer  la  caufe ,  lorf- 
que  du  haut  d  une  montagne  il  apperçut  la 
forêt  lumineùfe  ;  tous  les  arbres  brûloient  fans 
fe  confumer ,  &  jetoient  des  flammes  en  des 
lieux  fl  éloignés  j  que  la  campagne  étoit  aride 
&  déferte  :  Ion  entendoit  dans  cette  forêt 
fiffler  les  ferpens  &  rugir  les  lions ,  ce  quî 
étonna  beaucoup  le  prince  ;  car  il  fembloit 
qu^aucun  arumal  >  excepté  la  falarnandre ,  nç 
pouvoit  vivre  dans  cette  efpèce  dé  fournaife. 
Après  avoir  confîdéré  une  chofe  fi  épou- 
vantable y  il  défcendit  y  rêvant  à  ce  qu'il  alloît 
faire,  &  il  fe  dit  plus  d'une  fois  qu'il  étoit 
perdu..  Comme  ifapprochoit  de  ce  grand  feu  , 
il  mouroit  de  foif  ;  il  trouva  une  fontaine  qui 
fortoit  de  la  montagne  9  &  qui  tomboit  cjans^ 
un  grand  baflîn  de  marbre  ;  il  mit  pîedà  tetre,^ 
s'en  approcha^  &  fe  baiflbit  pour  puifer  de 
leau  dans  un  petit  vafe  d*or  qu'il  avoît  apporté, 
afin  d*y  mettre  celle  que  la  princeffe  fouhai- 
toit  y  quand  il  apperçut  une  tourterelle  qui  fe 
noyoit  dans  cette  font^ne;  fes  plumes  étoient 
toutes  mouillées  ;  elle  n'avoît  plus  de.  force  9 
&  cQuloit  au  fond  du  baflîn.  Chéri  en  eut  pitiés 
il  la  fauva  ;  il  la  pendit  d'abord  par  les  pieds  » 
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idle  avoit  tant  bu  >  qu'dlé  en  étoit  enflée;  en* 
^uite  ît  la  réchauffa  \  il  efluya  (es  ailes  avec  un 
'4noqchoir  fin  y  û  h  fecourut  ii  bien  9  que  la 
pauvre  tourterelle  fe  trouva  au  bout  d*un 
«moment  plus  gaie  qu^elle  n  avoit  été  trifte. 

Seigneur  Chéri  y  lui  dit-elle  d'une  voix  douce 
^  tendre  9  vous  n'avez  jamais  oUigé  petit 
animal  plus  reconnoiffant que  moi;  ce  n*eft 
•pas  d  aujourd'hui  que  }  ai  reçu  dts  faveurs 
«ffentieiles  de  votre  famiOe^  fe  fuis  ravie  de 
pouvoir  vous  être  utile  à  mon  tour.  Ne  croyea 
donc  pas  que  j'ignore  le  iujet  de  votre  voy<^e  { 
TOUS  l'avez  entrepxis  un  peu  témérsûrement  ^ 
car  Ton  ne  fauroit  nombrer  les  perfonnes  qui 
font  përies  ici.  L'eau  qui  danfe  eft  la  huitième 
merveille  du  monde  pour  tes  dames;  elle  em^ 
beUit  9  «lie  rajeunit 9  elfe  enrichit;  mais  fi  je 
«le  vous  fers  de  guide  >  vous  n'y  pourrez  arri- 
ver y  car  la  fource  fort  à  gros  bouillons  dit 
miheu  de  la  forêt ,  &  s'y  précipite  dails  lui 
fiouffi-e  :  le  chemin  eft  couvert  de  brancHei 
<l'arbres  quitombent  toutes embrâfées 9  &c]é 
ne  vois  guères  d'autre  moyen  que  d^  aller 
par-deiTous  terre;  repofez-vous  donc  ici  fans 
inquiétude ,  je  vais  ordonner  ce  qu'il  feut. 

En  même  temps  la  tourterelle  s'élève  eA 

l'air,  vsLy  vient  y  s'abaiffe,  volie  &  revoie 

/tant  &  tant  j  que  fur  la  fin  du  jour  elle  dit  au 
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-prince  que  tout  ëtoit  prêt.  Il  prend  rofficîeiûi. 
^ifeau,  il  le  baife,  illecareffe,  le  remercie^ 
&  le  fuit  fur  fon  beau  cheval  blanc.  A  peine 
eût-il  fait  cent  pas^  qu'il  voit  deux  longues 
files  de  reiiards)  blëreaux,  taupes  »  efcargots^' 
fourmis ,  &  de  toutes  les  fortes  de  bêtes  qui 
ie  cachent  dans  la  terre  :  il  y  en  avoit  une  fi 
prbdigieufe  quantité  ^  qu'il  ne  comprenoit  point 
par  quel  pouvoir  ils  s'étoient  ainfi  raffemblés; 
Oeft  par  mon  ordre,  lui  dit  la  tourterelle  f 
que  vous  voyez  en  ces  lieux  ce  petit  peuple 
Souterrain;  il  vient  de  travailler  pour  votre 
Service ,  &  faire  une  extrême  diligence  ;  vous 
me  ferez  plsûfir  de  les  en  remercier.  Le  Prince 
h$  faluà,  &  leur  dit  qu'il  voudroit  lès  tenir 
dans  un  lieu  mo*^s  ftérile,  qu'il  les  rëgalefoit 
gvec  plaifir  :  chaque  beftiole  parut  contente. 
.  ;  Chéri  étant  à  l'entrée  de  la.  voûte  >  y  laiffa 
fo;î  .cheval;  puis,  demi-courbé,  il  chemina 
^yec  la  bonne  tourterelles  qui  le  conduifît 
jtrètsr  heûreufement  ;jufqu  à  la  fontaine  :  elle 
faifoit  un  fi  gr^d  bruit ,  qu'il  en  feroit  devenu 
fpûrd,  fi  elle  ne  lui  avoit  pas  dpnné  deux  de 
(es  plumes  blanches^  dont  il  fe  boucha  les 
oreill^esi.  Il.fyt  étrgingement  furpris  de  voir  que 
cettç  eau  dailfoitv^vec  la  même  judeiTe  que  fi 
JF^vier  &  Peçout.  lui  avoient  montré.  Il  eft 
f^m  que  ce  n  é;toit  que  de  yîe^es  dwfeç  ^ 
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tomme  la  Bocane  y  la  Mariëe  9  &  la  Sara^ 
bande.  Plufieurs  oifeaux  qui  voltigeoient  en 
râir  chantoient  les  sûrs  que  Teau  vouloit 
danfer.  Le  Prince  en  pui{a  plein  fonvafed'or'5 
il  en  but  deux  traits  9  qui  le  rendirent  cent  fois 
plus  beau  qu'il  n'étoit,  &  qui  le  rafraîchirent 
fi  bienj  qu*il  s'appercevoit  à  peine  que  de  tous 
les  endroits  du  monde  le  plus  chaud  c'eft  la 
forêt  lumineufe. 

n  en  partît  par  le  même  chemin  par  lequel  il 
ëtoit  venu  :  fon  cheval  s'ëtoit  éloigné  ;  mais 
fidélle  à  fa  voix 9  dès  qu'il  lappela  il  vint  au 
grand  galop«  Le  Prince  ^  fe  jeta  légèrement 
defTus  y  tout  fier  d'avoir  l'eau  qui  danfe.  Ten* 
dre  tourterelle  9  dit  -  il  à  celle  qu'il  tenoit  ^ 
l'ignore  encore  par  quel  prod^e  vous  ayez 
tant  de  pouvoir  en. ces  lieux;  les  effets  que 
î'en  ai  refTentis  m'engagent  à  beaucoup  d# 
T^connoifTance;  &c  comme  la  liberté  eft  le  plus 
grand  des  biens ,  }e  vous  rends  la  vôtre  ^ 
pour  égaler  par  cette  faveur  celles  que  vous 
m'avez  faites.  En  achevant  ces  mots  5  il  la  laifTa 
aller.  Elle  s'envola  d'un  petit  air  auifi  farou- 
che  qlie  fi  elle  eût  refié  avec  lui  contre  Ton 
jgré.  Quelle  inégalité  >  dit-il  alors!  tu  tiens  plus 
dé  l'homme  que  de  la  tourterelle^  l'un  eft 
ihcooftant^  Tautre  ne left  pomt.  La  tourte^ 
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grince  que  tout  ëtoit  prêt.  Il  prend  rofficîeifil; 
voifeau,  il  le  baifè,  illecareffe^  le  remercie  « 
&  le  fuit  fur  fon  beau  cheval  blanc.  A  peine 
eût-il  fait  cent  pasj  qu'il  voit  deux  longuesi 
files  de  renards  )  blëreaux  9  taupes  ^  efcargots^ 
fourmis ,  &  de  toutes  les  fortes  de  bêtes  qui 
fe  cachent  dans  la  terre  :  il  y  en  avoit  une  fi 
jprodigieufe  quantité  y  qu'il  ne  comprenoit  point 
par  quel  pouvoir  ils  s*étoient  ainfi  rafTemblés* 
Oeft  par  mon  ordre,  lui  dit  la  tourterelle  > 
que  vous  voyez  en  ces  lieux  ce  petit  peuple 
fouterrain;  il  vient  de  travailler  pour  votre 
/ervice,& faire  une  extrême  diligence  ;  vous 
me  ferez  plaifir  de  les  en  remercier.  Le  Prince 
ies  faluà,  &  leur  dit  qu'il  voudrbit  les  tenir 
4ans  un  lieu  mo^is  ftérile,  qu'il  les  rëgaleibit 
gveç  plaifir  ;  chaque  beftiole  parut  contente. 
. .  Chéri  étant  à  Ventrée  de  la.  voûte^  y  laiffa 
fon  .cheval;  puis,  demi-courbé,  il  chemina 
avec  la  bonne  tourterelle  >  qui  le  conduifi^t 
f rès- heCireufement  ijufqu à  la  fontaine  :  elle 
faifôît  un  fi  gr^d  bruit ,  qu  il  en  feroit  devenu 
foûrdy  fi  elle  ne  lui  avoit  pas  dpnne  deux  de 
(es  plumes  blanches^  dont  il  fe  boucha  les 
oreiU^^.  Il.f4t  étrangement  furpris  de  voir  quç 
cettç  ôau  darifoit^vec  la  même  jufteffe  que  fi 
JF^vier  &  Pecoqt,  lui  avoient  montré.  Il  eft 
-^^i  que  ce  n  éloit  que  de  vieW^s  dwfe?  à 
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comme  la  Bocane  >  la  Mariëe  ^  &  la  Sara*« 
bande.  Plufieurs  oifeaux  qui  voltigcoient  en 
Tàir  chantoient  les  adrs  que  Teau  voiiloit 
danfer.  Le  Prince  en  puîfa  plein  fon  vafed'or'^ 
il  en  but  deux  traits  >  qui  le  rendirent  cent  fois 
plus  beau  qu'il  n'ëtoit,  &  qui  le  rafraîchirent 
fi  biehj  qu*il  s'appercevoit  à  peine  que  de  tous 
les  endroits  du  monde  le  plus  chaud  c'eft  la 
foré(  lumineufè* 

n  en  partît  par  le  même  chemin  par  lequel  î! 
ëtoit  venu  :  fon  cheval  s'étoit  éloigne  ;  mais 
fidelle  à  fa  voix 9  dès  qu'il  lappela  il  vint  au 
grand  galop.  Le  Prince  ^fe  jeta  légèrement 
deiTus  9  tout  fier  d'avoir  l'eau  qui  danfe.  Ten- 
dre tourterelle  9  dit  -  il  à  celle  qu'il  tenoit  f 
î'îgnore  encore  par  quel  prodige  vous  ayez 
tant  de  pouvoir  en. ces  lieux;  les  effets  que 
l'en  ai  reflentis  m'engagent  à  beaucoup  àm 
Veconnoiflance  ;  &c  comme  la  liberté  eft  le  plus 
grand  des  biens  y  }e  vous  rends  la  vôtre  ^ 
pour  égaler  par  cette  faveur  celles  que  vous 
*  m'avez  faites.  En  achevant  ces  motS5  il  la  laifTa 
aller.  Elle  s'envola  d'un  petit  air  auffi  farou- 
che que  fi  elle  eût  refté  avec  lui  contre  fofi 
jgré.  Quelle  inégalité  >  dit-il  alors  !  tu  tiens  plus 
dé  l'homme  que  de  la  tourterelle;  l'un  eft 
inconftant^  l'autre  ne  left  point.  La  tourte^ 
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relk  lia  répondît  du  haut  des  dixs  :  eh  i  favez^ 
vous  qui  je  fuis  ? 

Chëris'ëtonnaqueia tourterelle  eût  répondu 
^ùnfi  à  fa  penfée>  il  jugea  bien  qu'elle  étoit 
très-habile;  il  fut  fâché  delavoir  l^ée  aller  : 
elle  m'auroit  peut-être  été  utile  $  difoit-il,  &c 
)  aurois  appris  par  elle  bien  des  chofes  qui  con« 
tiibueroient  au  repos  de  ma  vie»  Cependant  il 
convint  avec  lui-même  qu'il  ne  hxxt  jamais 
regretter  un  bienfait  accordé;  il  fe  trouvoit 
ton  redevable  9  quand  il  peiifoit  aux  difficultés 
qu*elle  lui  avoit  applanies  pour  avoir  leau  qui 
danfe.  Son  vafe  d'or  étoit  fermé  dé  manière 
que  Teau  ne  pouvoit  ni  fe  perdre  9  ni  s'éva- 
porer «  Il  penfoit  agréaUement  au  plaifir  qu'au* 
roit  Belle-Etoile  en  la  recevant^  &  la  joie 
ifu'il  àufoit  de  la  revoir^  lor%i'il  vit  venir  c^ 
toute  bride  phifieurs  Cavaliers,  qui  ne  l'eurent 
jpas  plutôt  apperçu ,  que  pouvant  de  gnmds 
cris  9  ils  fe  le  montrèrent  les  uns  aux  autres» 
U  n'eut  point  de  peur ,  fon  ame  avoit  un  carac* 
tère  d^intrépidité  qui  s'aUarmolf  peu  des  périls» 
Cependant  il  reflentit  beaucoup  de  chagrin 
.que  quelque  chofe  1  arrêtât;  il  pouffa brufque* 
ment  fon  cheval  vers  eux ,  &  refla  agréable* 
ment  furpris ,  de  reconnoître  une  partie  de  fes 
donieftiqûes  qui  lui  préfentèrcnt  de  petits  bil- 
lets ^  ou  pour  mieux  dire  des  ordres  dont  la 
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princcffe  les  avoit  chargés  pour  luî ,  afin  qu  il 
ne  s'exposât  point  aux  dangers  de  fc  forêt 
kunineufe  :  il  b^iUa  récriture  de  Belle-Etoile  ; 
il  foupira  plu$  d'ime  fois^  &c  fe  hâtant  de 
retourner  vers  elle^  il  la  retira  delà  plus  fen- 
fible  peine  que  l'on  puiffe  épro^ver• 

.  Il  la  trouva  en  arrivant  affife  fous  quelques 
arbres,  où  die  s'abandonnott  à  toute  fon 
inquiétude»  Quan4  ^He  1@  vit  à  fes  pieds  y  elle 
ne  fayoit  qu^l  accueil  lui  faire;  elle  vouloit  le 
gtoridei" . d;'être  pàu-ti  contre  (es  ordres;  elle 
voulok'le  rçroercier  du  charmant  préf^nt  qu'il 
hû  faifoit  ;  enfin  (à  tendreffe  fut  la  plus  forte  ; 
«lie  f  mbrail^  fon  cher  frère  >  &  les  reproches 
qu'elle  kii  fit  n'eurent  rien  de  fâcheux.  . 

La  viëjle  Fèintife^  qui  ne  s'eadort^oit  pasi 
fut  par  fc^.élp^ns  que  Chéri étoit  deretqur 
plus  beau  qu'il  nétôit  avant  fon  départ;  &: 
que  la  princèffe  ayant  ms  fur  fon  vifage  1  e^u 
qui  danfe  3  étoit  devenue  û  excçilivemen^ 
belle ,.  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  foutenit 
I0  moindre  de  fes  regards  ^  fans  mourir^epflus. 
d'une  denii-douzaine  de  morts* 

Feintife  fut  bien  étonnée  &  bien  affligée  ; 
car  elle  avoit  6iit  fon  compte  que  le  prince 
périroit  dans  une  fi  grande  entreprife  ;  mais  il 
n'étoit  pas  temps  de  fe  rebuter  :  eUe  chercha 
k  moxneoi  que  la  princ^fle  alloit  à  un  petit 
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temple  de  Diane ,  peu  accompagnée  ;  elle 
Taborda  >  &  lui  dit  d  un  air  plein  d'amitié  : 
que-  f  ai  de  joie ,  madame ,  Ae  Théureux  effet 
de  mes  avis!  II  ne  faut  que  vous  regarder  pour 
favoîr  que»  vous  avez  à  préfeni  Teau  qui  danfe  ; 
mais  fi  j'ofois  vous  donner  un  confeil^  vous 
fongeriez  à  vous  rendre  maîtreffe  de  la  pomme 
i[ui  chante.  Ceft  toute  autre  chofe  encore  ; 
^ar  elle  embellit  Teiprit  à  tel  points  qu'il  n'y 
â  rien  dont  on  ne  foit  capable  :  veut-on  per- 
suader quelque  chofe  ?  il  n'y  a  qu'à  fentir  1» 
fommt  qui  chante  :  veut-on  parler  en  public  > 
faire  des  vers ,  écrire  en  profe  j  divertir ,  faire 
îîre  ou  faire  pleurer?  la  pomme  a  toutes  cé$ 
vertus  ;  &  elle  chante  fi  bien  &c  fi  haut ,  qu'on 
l'entend  de  huit  lieues  uns  en  être  étourdi. 

Je  n*en  veux  point,  s'écria  la  princeflc," 
^ous  avez  penfé  faire  périr  mon  frère  avec 
Votre  eau  qui  danfe ,  vos  confeils  font  tro^y 
dangereux.  Quoi  !  Madame  y  répliqua  Fein^ 
tife ,  vous  feriez  fâchée  d'être  la  plus  favante 
&  la  plus  fpirituelle  perfonne  du  monde  ?  e» 
vérité  vous  n'y  penfezp^s.  Ah!  quaurois-je 
'fait^  continua  Belle -Etoile,  fi  l'on  m'avoit 
rapporté  le  corps  de  mon  cher  fi-ère  mort  ou» 
mourant  ?  Celui-là  •>  dit  la  vieille  y  n'ira  plus.> 
ks  autres  font  obligés  de  vous  fervir  à  leur 
tour ,  &c  i'entreprife  eu  mQin&périUeu&«  N'invv 
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porte  y  ajouta  la  prmcefle  ?  je  ne  fuis  pas  d'hu- 
meur à  les  expofer.  En  vérité  3  Je  vous  plains, 
dit  Feîntîfe ,  de  perdre  uae  occafion  fi  avan- 
tageufej  mais  vous  y  ferez  réflexion;  adieu > 
madame.^  EHe  fé  retira  auffitôt ,  très-inquièté 
flu  fuccès  de  fa  harangue  5  &  Eelle-  Etoile 
flémeura  aux  pieds  de  la  fiatùé  de  Dîanè ,  irré- 
Ibliie  fur  ce  qu'elle  devoit  faife;  èlleaimôit'fes 
frères  >  eBe  s*aimoit  bien  auffi;  elle  compre-* 
noit  que  rien  ne  pouvoit  lui  faire  un  plus  fen-» 
fible  plaifir  que  d'avoir  la  pomme  qui  chantejr 
•  Elle/oupira'long-temps ,  puis  efle  fe  prit  à 
fleurer.  Petit-Soleil  revenoit  de  la  chaflê ,  il 
entendit  du  bruit  dans  le  temple >  il  y  entrai 
&  yit  la  princeffe  qui  Ce  couvroit  le  vifâge  dé 
fon  voile  9  parce  qu  elle  étoit  honteufed*avoir 
les  yeux  tout  humides  ;  il  avoit  déjà  remarqué 
fes  larmei,  &  s*approfchânt  d'elle  5  il  là  con- 
jura îiiftarnrteht  de  lui  dire  pourquoi  elle  pleuïî^ 
roît.  EHè  s^tn  défendit  >  répliquant  qu'elle  en 
àvoit  honte  elle  -môme;  mais  plus  die  lui 
tefufoitfonfecret^  plus  il  avoit  envie  de  le 
iàvoir. 

'  Enfin  elle  lui  dit  que  la  même  vieille  qui  lui 
avôît  confeiHé  d'ehvoyer  à  la  conquête  de 
f^au  qUîdanfe,  venoît  de  lui  dire  que  ht 
pomme  qui  chante  étoit  encore  plus^  merveit» 
Igufe^   parce  qu'elle  dpnnoit  tant  d'efprrt^ 
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qu  on  devenok  une  efpèce  de  prodige  !  qui 
la  vérité  elfe  auroit  donné  la  moitié  de  fa  vie 
pour  une  teHe  pomme  y  mdis  qu^eQe  cra^oit 
qu'il  n  y.  eût  trop  de  danger  à  l'aller  cherdier* 
Vous  n'aurez  pas  peur  pour  moi^  je  vouseï^ 
aflure  9  iuî  dk  ion  frère  en  fouriant  ^  car  je  net 
9»e  trouve  aucune  envie  de  vous  rendre  cq 
bon  office  ^  hé  qucH  l  n  avez-vous  pas  aflb:^ 
d*eiprit  ?  Venez ,  venez  ma  fopur^  cominua*^ 
t-il  »  &  çeffez  d^  vous  affliger, 

.  Belti^rEtoile  le  fuivit»  auffitridede  lamanLère 
^ont  il  s^vpît  r^çu  fa  confidence  >  (pie  def  an-: 
foffibilité  qu;'^  trouvoit  àpoileder  la  pomme^ 
ifià  chante.  L^on  ièrvit  te  fquper ,  ils  ie  mirent 
tous  quatre  à  table  ;  eUe  ne  pouvok  manger  $ 
Chéri  ;^  1  aimable  Chéri^  qui  n'avoit  d'attenti<M^ 
que  pour  eUe  >  hû  iervit  ce  qui  éiok  de  meil<i 
^ur,  &c  Uprefla  d^en  goutçr:  au  premier 
n^orceau  fon.  coeur  fegroffît;  Içf  larmes  lui 
vinrent  aux  yeur  ;  eUç/ortit  de  t%ble  en  pleui^ 
itant,  Belle*^  Etoile  pleuroitt  ô  Dieux  ^  ^fàA 
iùiet  d'inquiétude  pour  Chéri  1  II  dem^id^ 
donc  ce  quelle  avok  :  Petit-Soleil  le  Iui.dk  ji 
^n  raillant  d'une  manière  afle?  défobfigeante 
pour  fa  fœur  ;  elle  en  &t  fi  piquée  «  qu*eBe  ^ 
ceti;:a dans  fà  ^l^ambre ^  Se  nevoulut parler k 
perfonne  de  tout  le  foir. 

Pès  quô  Petit-Soleil  &  Heureux  furent  corn 
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;chés,  Chéri  monta  fur  (on  excellent  cheval 
blanc  y  fans  dire  à  perfonne  pxx  il  alloit  ;  il  laiiTa 
.fe^lement  une  lettre  pour  Belle-Etoile  >  avec 
ordre  de  la  lui  donner  à  Ton  réveil;  &:  tant 
que  la  nuit  fut  longue^  il  marcha  à  laventure  y 
.ne  iaçhant  pqiat  qù  il  prendront  la  pomme 
qMÎ  chante; 

Lorfque  la  princeflfe  fiit  levée,  on  lui  prë- 
iênta  la  lettre  du  prince  ;  il  efl  âifé  de  s'ima- 
gjner  tout  ce  qu'elle  reffentit  d'inquiétude  & 
detendreffe  dans  une  occafion  contine  ceDe- 
îàr  eHe. courut  dans  la  chambre  de  fes frères 
leur  en  faire  la  leôure,  ils  partagèrent  fes 
aflarmesj  car  ils  étoient  fort  unis  ;  &  auffitôt 
îls  envoyèrent  prefqae  toiis  leurs  gens  après 
hûy  pour  Tobliger  de  revenir  fans  tenter  cette 
aventure,  qui  fans  doute  devoit  être  terrible. 

Cependant  le  Roi  n  oïdJioh  point  les  beain^ 
etéam  de  h  fortêt,  fes  pas  le  guidotent  ton* 
fcsrs  de  leur  c6té  >  6c  quand  il  pafToit  proche 
de  cfaèz  eux  9  &  qu'il  lés  voyoît ,  'û  leur  hi* 
fixrdes  reproches  de  ce  qu'ils:  ne  venoîent 
point  k  foa  palais  ;  ils  s'en  étaient  excufés  5 
d!abotd^  Çjx  ce  quïhfsàCoànt  trayaîlieri.leBt 
éqoqBGigei'ils  sen  ejscusèrent  fur  T^fence  dé 
leur  fiière,  &r.  l'afTurèrent  qu'à  ion  recour  ib 
4«o£itéroient  foigncufement  delà  permiffioft 

Lvj 
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qu*il  leur  donnoît,  de  lui  rendre  kùr*  tréi^ 
humbleiî  refpeéts^ 

Xe  prince  Chéri  étoît  trop'preffe  defà  pap- 
fîon  pour  manquer  à  faire  beaucoup  de  dilî^ 
gejice  ;  il  trouva  à  la  pointe  du  jour  im  jeune 
h<Mnme  bien  fait>  qui  ie  repeiant  (&os  dés 
arbres  >lifoit  dans  un  livre  j  il  Tabordad'un 
^air  civil  ^&  lui  dit  :  Trouvez  bon-  que  je  vous;^ 
interrompe  >  pour,  vous  demander  fi  vous  ne 
<a  vez  point  en  quel  lieu  eft  la.  pomme,  qui 
chante.  Le  Jeune  homme  haufla  le^  yeux ,  & 
fouriant  gracicaifementj  .en  voulez-vous  faire 
la  conquête  >  lui  dit-il î  Oui,  s'il  m'eûpoflî-^ 
We,  rëpsu-tit  le  priqce  :  Ah  !  Seigjieut>  ajouta^ 
f  étranger  9  vous  n'en  favez  donc  pas  tous  les 
yérils.:  voilà  un  livre  qui  en  parle  y  fà  leôure 
ffïraye*  N'importe ,.  dit  Chéri  ^,  le  danger  ne 
fera  point  capable  de  me  rebuter,  ènfeignez- 
moi  feulement  ©ùf  je  pourrai  là  trouver.  Le 
livre  marque  >  continua  cet  homme  ^^  qu'ellft 
«ft  dans  un  vaftedéfertenLibye;  qu'on  l'en- 
Éenà  chamerde  huit  lieues,  &  cpie  le  dragon 
^  la  garde  a  déjà  dévoré  cinq  cent'mîUê 
.perfonnes  qui  ont  eu  la.  tenante  d'y  aller.  Je 
^i^ah  le  cinq  cent  mille  &  unième  ^  rëpon£t 
le  prince  en  fourianr  à  fon  tour  ^  &  le  &luant  > 
ïprk  foochomtn  ducôtédes  déferts  de  Libye^ 
IcfftÈeau.  chevalquiétûitde  racfi  z;épbyrienne> 
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car  Zéphire  ëtok  fon  aïeul ,'  àlloit  àufli:  vite 
que  le  vent, ^  de  forte  qu'il  fit  une  dflîgence: 
incroyable. 
«SI  H  avoit  beau  écouter  >  îl  n^entendoit  d'aïf* 
cun  côté  chanter  la  pomme  ;  il  s'ai^epit  dfe' 
'  la  longueur  duchemim  de  Imutrlité  du  voyage> 
'lorfqull  àppérçut-urie  pauvre  tôurterdfe  qift 
•tomboit  à  fes  pieds;  cOe  rféuik  pas  .encore 
«îotte  y  mais  H  ne  s'en  faMbît  guéres.  Comme 
il  né  voyoit  perfonne  qui  pût  l'avoir  blefféeV 
jl  ômt  quelle  ëtoit  pèut-ôre  i  Vénus  i  &  que: 
^jrfétant  té^chappée  dêibn colombier >  ce  pwt 
ntutîn  d'Amour,  pour  effàyer  fes  fièchfe^^ 
4Wôit  tiiîéèJ  II  en  eut  jwtié ,  3  descendit  de 
cheval;  il  là  prit,  il  éffuyafes  phimesblaiH 
chés9  déjà  teintes  de  fang  vermeil;  &  tiraift 
-djefapoehéun  fiactwid'orj  où  il  portoît  uâ 
isiume  ^émtéAù  pcm  1^  bleflures  ,  it  en  èui 
à  peine  mis  fur  cette  der  ta  touirterelle  mâlàdè^^ 
qu'elle  ouvrit  les  yeux ,  tevala  tête,  déploya 
fcsàîles^  s'éplucha ;^  puis  regardait  le  prince; 
bon  jour  y  beau  Chéri ,  lui  dît-elle ,  vous  êtes 
deftiné  à  me  fatrvér  la  vie  >  &c  jq  le  fuis  peu^ 
être  à  vous  rendre  de  grands  ferviôes. 
.  Vous  veiftea  çoaxt  conc|uéf  if  h  pomme  <(iâ 
cîhante;  Hentreprife.^ft  Âfficile  &  digrie  dô 
vous,  car  eHe  eft  gardée  par  mv^drago» 
aJ&euxj^  quia  douze  pieds ^taroîs  tétes^^-'fix: 
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qu^il  leur  èonnoitf  de  Im  rendre  leurs  trés^ 
humbles  refpeéts. 

Le  prince  Qiérî  ëtoît  trop'prefle  defâ  pap- 
fion  pour  manquer  à  faire  beaucoup  de  dilî-^ 
gejice  ;  il  trouva  à  là  pomte  du  )our  «i^euné 
hofnme  bien  fait>  qui  ie  repeiant  feus  àés 
arbres  >liroit  dans  un  livrer  il  Taboréa  d'un 
:^r  civil  ^&  Un  dit  :  Trouver  bon  que  je  vous^ 
interrompe  >  pour  vous  demander  fi  vous  ne 
iavez  point  en  quel  lieu  eft  la  pomme.,  qui 
cl^te.  Le  jeune  homme  baufla  les^  y^ux,  &: 
fouriant  gracie^ement:»  en  voulez-vous  faire 
la  conquête  y  luidit-il  î  Oui ,  s'il  m  eftpoffi- 
Me 9  î^partitlepriQce:  Ah!  Seigneut>  ajouta 
fétrai^r  9  vous  n'en  favez  donc  pas  tous  les 
l^irils.:  voilà  un  livre  qui  en  parte  ^  fi  ledure 
effraye.  N'importe ,.  dit  Chéri  >,  le  danger  ne 
&ra  point  capable  de  me  rebuter,  enfeignez^ 
met  feulement  ojk  je  pourrai  la  trouver.  Le 
livre  marque  y  continua  cet  homme  ^^  qu'elle 
«ft  dans  un  vafiedéfert  en  Libye;  qu'on  l'en-' 
iend  chanter  de  huk  lieues,  &  que  le  dragon 
qm  la  garde  a  déjà  dévoré  cinq-  cent'nûUé 
.perfonnes  qui  ont  eu  la^  téménté  d'y  aller.  Je 
ib»h  le  cinq  cent  mille  &  unièote  ^  rëpondh 
le  prince  en  fourianr  à  Ton  tour  ;.  &  le  faluant  > 
ïprtt  foD  chomm  ducôtédes  déferts  de  Libye;, 
Icotbeau.  ch^vaLquiétQÎtde  race  zéphyriennei* 
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car  Zëphîre  ëtôit  fon  aïeul  9'  allok  jatuffï  vite* 
que  le  vent, ^ de  forte  qu'il  fit  unedfligence: 
incroyable. 
4M|  Il  avoit  beau  écouter  3  îl  n'entendoit  d*aijf* 
cun  côté  chîMîtep  ta  pomme  ;  il  s'âfi^eoit  dfe' 
la  longueur  duchemin>  de  Imutïté  du  vo7age> 
îlorfqull  àppérçut-urte  pauvre  tourterelk*  qiiî 
■tomboit  à  fes  pieds;  eDé  ifétoit  pas  .encore 
motte  y  mais  il  ne  s'en  fàBôît  guères.  Comme 
iil né  Yoyoit  perfonne  qui  put  lavoir  WefféeV 
41  cpat  quelle  étoit  peut-ftte  è  Vénus  i  &  qui 
tétant  ^échappée  dè'fon  colombier  >  ce  petit 
ntutîn  d* Amour,  pour  effàyer  fes  flèchës(-i 
4WiS)it  tn^êr  B  en  eut  ^tié ,  -à  dfefcendit  de 
cheval j  il  là  prit,  il  éffuya  fes  phimes bkn^ 
chés9  d^jà  t-eîntes  de  fang  vermeil;  &  tirant 
•de  la  poché  un  f!acc«id'or)  où  il  portoit  un 
indumea^mirâMé  pour  lés  bîeflfures  ,  •  it  en  éMi 
à  peine»  mk  fur  ceUe  der  la  tou^erelle  màtadè'J. 
qu'elle  ouvrit  les  yeux ,  tevala  tête,  déploya 
ks  aales  ^  s'éplucha  ;  puis  regardant  le  pHncè  ; 
bon  jour  y  beau  Chéri ,  lui  dît-elle ,  vous  êtes 
deftinë  à  me  fatrvér  la  vie  >  ôc  je  le  fuis  peut^ 
être  à  vous  rendre  de  grands  ferviées, 
* .  Vous  veaea  poui^  conc|uérif  h  pomme  qUi 
chante  j  Kentreprife.^ft  ÂfEcUe  &  dighe  d& 
vous,  car  eHe  eft  gardée  par  ur^  ^drago» 
a&&ûx^  qui  a  douzei  pieds  ^  trois  têtes^f^Gx. 
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ailes-)  &  tçut  le  corps  de  bronze:  Ah!  ma 
xhère  tourterelle ,  lui  dit  le  Prince  y  quelle  joie 
pour  moi  de  te  revoir  >  &  dans  un  temps  où 
,ton-  fecours  nreft  fi  néceflaireî  Ne  me  le^ 
«rçfiife  pas?  ma  belle  petite,  car  }e*mOMrroîs 
^de^doijejar,  fi  ;j'avoijsfe;.hppte^4e  retourner 
^aQsrlapomt^^^^chai^lQr'^  pwTfvie  j'ai  eii 
4*èau  qi^  danfepar  ton  mî&yen^>  j'^rpère  qp^ 
tu  en  trouveras  encore  <iuelic}u^un  pour  n^ 
/aire  réuflir  dans  mon  efitteptif^  Vous  ttie 
^ouGKez:^  rëpftr|;it,tendr«mç}K;la..tOuiter€H€i^ 
&ivê2;«inpi  9  f^  vajs vptor dfevant<voi|s ,  î'e^ète 
g>i6  :  tMt  ira  bieâ. 

>  I^  piince  h  Jbiâà  aller:}  après  avoir  maf« 
ihé  tout  kr  jour ,  ils  arrivèrent  proche  d'une 
inontagne  de  fs^le.  Il  faut  creuièr  ici^  lui  die 
]^  touf terellé  :  le  prince  a^uffitôt^iânsiè  febt;^ 
fer  de  ^en^  fe  ti!it  à  crwfer^  ta^tsôt  avec  ici 
)(i|iMm> tantôt  avec;  fyniph.  Auboitt  dequeb 
^ques  heures  il  trouva  un  câftpei  ûnecui^2Ë(&i 
&  le  reik  de  Fanmirê^  aveé.  Téquipage  pour 
fon  cheval  j  entièrement  de  im<ms.  Armez* 
votts  9  dit  la  tourterelle  >  &  ne  craignez  pmit 
le  dragon;  quand  il  fe  veiTa  dans  tous  ces 
IMroirs^  il  auraitant  de  peur^  qiie>  croyant 
que  ce  font  des  monfires  comme  lur ,  il 
t  en&ira.  -  . 
Chéri  appcottva  beaucoup  cet  ea^édient  ^  2 
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fi^arma  des  miroks  >^  reprenartt  lâto\irtçteUe» 
ils  allèrent  et^mUe  toute  k  nuit.  Âu-pomidu 
îour>  ils  entendirent  une  mélodie  ràviâànte* 
Lé  prince  pria  la  toufterelle.de  lui  dire  ce  que 
ç'étoit.  Je  fuis  peFftjadëe,  dit-ejle,  tpxil  n^y 
a  que  b  pomtii^  qui':puiire'éere;fi  dgféahléf 
ÇVLT  elle  fait  feule  t^ut^  ]f  s  parties  d$  la  ni^iâ^ 
<fvi^  9  &  fahs  toucher  aucuns  inifarvmiiens  ^  à' 
iëmblâ  qu'dlç  en  joue  d  une  manière  ravifV 
fantè.  Ils  s*approeh6ient  tQii)ours  ;  le  prince 
penfoic  m  lui-même  ipiilvoudroît  bien  que 
la  pomme  chantât  quelle  choie  qw  convînt 
à  h.  (Ituation^où  il  étoit;';  te  Jiiéo(ie  temps  ï 
encendii  ces  paroles  :         » 

L*amoiir  peut  fuirnootet  le  cœur  le  pins  rebelle  :. 

Ne  ceiïe^  point  d'être  amoureux , 
Vous  qn!  fnivez  les  îoîx  d*une  beauté  cruelle  j, 
AimesK  4  pérftVkez ,  &  vous  fere»  heureux.        -  "^' 

Ah  1  Vécria-t-il  >  répondant  à  ces  yefs* 
flueBejcharm^P  .prëiâionî  je  puis  efpëi?* 
d'être  un  iour  pl^s  content  qjue  je  ne  le  Aûs  } 
Ton  vient  de  me  l'annoncer.  La  tourterelle  me 
lui  dit  rîen  là-deffusi ,  eUe  n'éteît  pas  née.  b^i)? 
larde  ^^  &  neparloit  que  peur  leschoJfes  tndiik 
penfàl^ieinent^  niéceffaîres.  A  mefure  qu^t  àvi»* 
çoit.,  la  beauté  de  la  muiique  augmentott  v& 
tuelq^  empr ef&ment  qu'il  eût>  il  étoit  queli 
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quefois  fi  ravi  ^  qu  il  s*arrétoit  (ans  pouvoif 
penfer  à  rien  (Ifi  a  écouter  :  mais  la  vue  du 
terrible  dragon ,  qui  parut  tout-dWcoupavec 
fes  douze  pieds  &  plus  dé  cent  griffes  y  le^ 
trois  têtes  &  fon  corps  de  bronze,  le  retira 
âe  cette  eipèce  de  lëthargte  :  il  avoit  fenti  le 
prince  de  fort  Icûn,  &:  Fattendoit  pour  le 
dévorer  comme  tous  les  autres  ,  dont  3  avoit 
lait  des  repas  cYcellens  ;  leurs  os  étoient 
^rangés  autour  du  pommier  où  étoit  la  belle 
pomme  ;  ils  s*élev(HeBt  fi  haut  qu'oa  ne  pou- 
rvoit la  vrir. 

.  L  affreux  ammal  s'avança  en  bondiflànt;  ii 
couvrit  la  terre  d'une  écume  empoifonnée 
très-dangereufe;  il  fortoit  de  fa  gueule  infer-» 
nale  du  îFeu  Se  âe  petits  dragonneaux>  qu'il 
lançoit  cpmme  des  dards^  dans  les  yeux.&  les 
oreifles  des  cl^çvalîer^  errans.qai  vouloient 
emporter  la  ponune.  Mais  lorfqu'il  vit  fon 
effrayante  figure  ^  multipfiëe  cent  &  cent  fois 
dans  tous  les  miroirs  du  prince,  ce  ^t  lui  à 
fon  toiB-  qui  eut  peur;  il  s  arrêta ,  Scregar-* 
dant  fièrement  le  prince  chargé  de  dragonr^» 
il  ne  fongiea  plus  qu  à  s'enfiiir.  Chéri  s  apper- 
cevant  de  Fheùreux  effet  de  fon  armure,  le 
poutfuivit  jufqu^à  rentrée  d*^une  profonde 
caverne ,  où  iJ  fe  précipitai  pour  Téviter  :  il  en 
fem^  bien  vite  l'entrée ,  &:  fe  dépêcha  de 
f  etoumer  vers  la  pomme  qui  chante^ 
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Après  avoir  monté  par-deflus  tous  les  0$ 
qui  1  entburoient  y  il  vit  ce  bel  arbre  avec  ad*  , 
miration;  il  étoit  d'anbre^  les  pommes  dé 
topafe  ;  &  la  plus  excellente  de  toutes  >  qu'il 
cherchoit  avec  tant  de  foins  &  de  périls  >  pa- 
Toiffoit  au  haut ,  farte  d  un  feul  rubis ,  avec 
une  couronne  de  diamans  deffus.  Le  prince  > 
tranfporté  de  joie  de  pouvoir  donner  un  tréfor 
il  parfait  &  fi  rare  à  Belle-Etoile  ^  fe  hâta  de 
cafler  la  branche  d'ambre  ;  &  tout  fier  de  (a 
bonne  fortune,  il  monta  fur  fon  cheval  blanc  > 
mais  il  ne  trouva  plus  la  tourterelle  j  dès  ^e 
fes  foins  lui  furent  inutiles,  elle  s'envola; 
Sans  perdre  le  temps  en  regrets  foperflus  9 
comme  il  craignôit  que  le  dragon  y  dont  3 
entendoit  les  fifflemens ,  ne  trouvât  quelque 
route  pour  venir  à  ces  pommes  >  3  retourna, 
avec  la  fienne  vers  la  princeffe.  ■  .-> 
•  Elle  avoit  perdu  lufage  de  dormir  depuis 
fon  abfence  ;  elle  fe  reprochoît  fans  cefTé  fon 
envie  d*avoir  plus  d'efprit  que  les  autres;  elle 
craignoît  plus  la  mort  de  Chéri  que  la  fienne. 
Ah  !  malhéureufe  >  s'^rioit-elle  ^  en  poufTant 
de  profonds  foupirs  !  falloit-3  que  j^èufiè  cette 
vaine  gloire?  Ne  me  fuffifoit-a  pas  de  penfer 
&  de  parler  afTez  bien  ^  pour  ne  faire  &  ne 
dire  rien  d^mpertinent  ?  Je  ferai  bienpurae  dé 
fnon  orgueil^  fi  Reperds  ce  que  i'«ûme!  hâaa 
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continua  - 1  -  elle ,  peut  -  être  que  les  dieux  5  ir- 
rités des  fentimens  que  je  ne  puis  me  défen- 
dre ji'ayoir  pour  Chéri ,  veulent  me  1  oter  par 
une  fin  tragique. 

.  Il  n'y  avoit  rien  que  Ton  cœur  affligé  n'ima* 
ginât ,  quand  9  au  milieu  de  la  nuit^  elle  enten* 
dit  une  mufique  fi  merveilleufe ,  qu'elle  ne  put 
s'empêcher  de  fe  lever  >  &c  de  fe  mettre  à  (a 
fenêtre  pour  Fécouter  mieux  ;  elle  ne  fa  voit 
que  s'imagiaçf .  Tantôt  elle  croyoit  que  e'étoit 
ApoHon  &  les  Mufes  y  tantôt  VénBis ,  le* 
Grâces  &  les  amours  ;  la  fimphonie  s  af^ro- 
choit  toujours  >  &  Belle-Etoile  écoutoît. 

Enfin  le  prince  arriva  ;  il  faifoit  un  grand 
dair  de  lune;  il  s^arréta  ious  le  balcon  de  la 
princefife  quis'étoit  retirée^  quand  elle  apperçut 
as  loin  un  çavsdier  ;  la  pomme  chanta  aufii^tôt; 

Réveillez-a^ôus ,  belle  endormie. 

La  princeffe ,  curieufe  j  regarjda  prompte^ 
ment  quj  pouvoit  chanter  fi  bien  »  &  recen* 
noiSknt  fon  cher  frères  eile  pwfy  le< préci- 
piter de  fa  fenêtre  dh  ba^  pour  étxe  plutôt  auh 
près  de  lui;  elle  parla  fi  haut^  que  tout  le 
monde  s  étant  éveillé  ^  Ton  vint  ouvrir  la 
porte  à  ChérL  II  entra  avec  un  empreiTement 
que  rpn  peut  afifez  fe  figurer.  Il  tenoie  dans 
ikmki  la  kmchç  d'ambre ,  .au  bout  de  kiK 
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tfaelle  étoit  le  merveilleux  fruit  ;  &  comme  il 
1  avoit  fentie  fouvent  9  fon  efprft  ëtoit  aug- 
menté à  tel  point ,  que  rien  dans  le  monde  ne 
pouvoit  lui  être  compar^le. 

Belle-Etoile  courut  au-^devant  de  lui  avec 
une  grande  précipitation.  Penfez-vous  que  je 
-vous  rehiercié ,  mon  cher  frère ,  lui  dit-elle  y 
en  pleurant  de  joie  ?  Non ,  il  n  eft  point  de 
•bien  que  je  riachette  trop  cher  quand  vpiis 
vous  expofez  pour  me  l'acquérir  ;  il  n'eft  poiitf 
'  de  périls 9  lui  dit-il^  auxquels  je  ne  veuille 
toujours  me  hafarder  pour  vous  donner  la 
plus  petite  iàtisfaâion.  Recevez ,  Belle-Etoile  > 
continua-t-il^  recevez  ce  fruit  unique  >  per- 
fonne  au  mondé  ne  le  mérite  fi  bien  que  vous; 
mais ,  que  vous  donnera-t-il  que  vous  n  ayîe? 
déjà?  Petit' Soleil  &  fon  frère  vinrent  inter- 
rompre cette  converTation  ;  ils  eurent  m  fèiti* 
fible  plsufir  de  revoir  le  prince  >  il  leur  raconta 
ion  voyage  ^  &  cette  relation  les  mena  jufr 
qu'au  jour.  : 

hà  mauvaîfe  Feintife  étoit  revenue  dans  fit 
pente  maifon  ,  après  avoir  entretenu  la  reincip 
mère  de  fes  projets  7  elle  avoit  trop  d^inquîév 
tude  pour  dormir  tranquillement  ;  elle  en?* 
tendit  le  doux,  chant  de  la  pomme  >  que  rien 
dans  la  nature  ne  pouvait  égaler.  Elle  ne  douta 
point  quei  la  conquête  n'en  fiU  faite  !  elle 
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pleura,  elle  gémit,  elle  s'ëgratigna  le  vifzgef 
elle  s'arracha  les  cheveux  ;  fa  douleur  étoit 
extrême ,  car  au  lieu  de  faite  du  mal  aux  beaux 
cnfens }  comme  «Ile  l'avoit  projeté  j  elle  leur 
faifoit  du  bien  y  quoiqu'il  n'entrât  que  de  la 
.  perfidie  dans  (es  confeils. 

Dès  qu'il  jfut  jour ,  elle  apprit  que  le  retout 
'Ju  prince  n'étoit  que  trop  vrai  ;  elle  retourna 
chez  la  reine-mère  :  hé  bien  y  lui  dit  cette  prii* 
cefle  y  Feintife ,  m'apportes-tu  de  bonnes  riou»- 
"  velles  ?  Les  enfans  ont-ils  péri  ?  Non  y  ma-  ^ 
dame  y  dit-elle  ^  enfe  jetant  à  fes  pieds  9  msûs  - 
que  votre  majefté  ne  s'impatiente  point ,  A 
me  refte  des  moyens  infinis  de  vous  en  déli- 
vrer. Ah  !  malheureufe,  dit  la  reine ,  tu  n'es 
au  monde  que  pour  me  trahir,  tu  les  épar- 
gnes. La  vieille  protefta  bien  le  contraire  ;  & 
-quand  elle  l'eut  un  peu  appaifée,  elle  s'en 
revint  pour  rêver  à  ce  qu'il  falloit  faire. 

EUe  laifla  pafTer  quelques  jours  fans  paroi- 
tre ,  au  bout  defquels  eUe  épia  fi  bien  >  qu'elle 
trouva  dans  une  route  de  la  forêt  la  princeife 
•qui  fe  promenoit  feule  y  attendant  le  retour 
de  fes  frères.  Le  del  vous  comble  de  biens  > 
lui  dit  cette  fcélérate  en  l'abordant  :  char** 
mante  Etoile  9  î'ai  appris  que  vous  poifédez  hk 
pommequi  chante:  certainement  quand  cette 
inirnie  fortune  me  ferait  arrivée  ^  je  n'en  ajJr 
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ns  pas  plus  dé  joie;  car  il  faut  avouer  que 
û  pour  vous  une  inclination  qui  m 'intérefle 
tous    vos  avantages  :  cependant  y  conti- 
ia-t-elle>  je  ne  peux  m*enopécher  de  vous 
>nner  un  nouvel  avis.  Ah!  gardez  vos  avisj 
écria  la  princefTe  ens*éloignant  d'elle  i  quel- 
les biens  qu'ils  m^apportent ,  ils  ne  fautoient 
e   payer  l'inquiétude  qu'ils  m'ont  caufée* 
inquiétude  n  eft  pas  un  fi  grand  mal ,  ré-. 
irtit-elle  en  fouriant^  il  en  eft  de  douces  & 
î  tendres.  Taifez-vousj  ajouta  Belle-Etoile, 
tremble  quand  j'y  penjfe.  Il  eft  vrai ,  dit  la 
eilie  9  q^e  vous  êtes  fort  à  plaindre  9  d'être 
plus  beUe.&  la  plus  fpirituelle  fille  de  Tuni- 
^rs  ;  je  vous  en  fais  mes  excufes.  Encore  un 
>up5  répliqua  la  princefle  >  je  fais  fuffifamr 
ent  rétat  où  Fabfence  de  mon  frère  m'a  ré- 
lite.  Il  faut  malgré  cela  que  je  vous  dife> 
)ntinua  Feintifç ,  qu'il  vous  manque  encore 
petit  oifeau  Vert  qui  dit  tout  :  vous  feriez 
formée  par  lui  de  votre  naiffance  y,  des  bons 
dçs  mauvais  fuccès  de  la  vie;  il  n'y  a  rien 
ï  fi  particulier  qu'il  ne  vous  découvrît;  & 
rfqu'on  dira  dans  le  monde  y  Belle- Etoile  a 
îau  qui  danfe ,  &  la  pomme  qui  chante;  Ton 
ra  en  mjême  temps  ,  elle  n'a  pas  le  petit  oi- 
ai^  y^rt  qui  dit  tout  ;  &  il  vaudroit  pref^ 
l'autant  qu'elle  n'eût  rien.- 
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Après  avoir  débité  aiï^.ce  qu'elle  avoîtj 
dansi'efprit,  elle  fe  retira.  Laprinceffe^  trift^l 
&  rêveufe ,  commença  à  foupirer  amèrement  5  j 
cette  femme  a  raifon,  difoit-elle,  de  quoi| 
me  fervent  les  avantages  que  je  reçois  de.| 
Feau  &  de  la  pomme,  puifque  j'ignore  d'où  \ 
]e  fuis  >  qui  font  mes  parens  j  &  par  quelle  fa- 
talité mes  frères  &  moi  avons  été  expofés  à 
la  fureur  des  ondes?  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chofe  de  bien  extraordinaire  dans  notre  naifr 
fance  pour  nous  abandonner  ainfi  ^  Se  une 
proteéHon  bien  évidente  du  ciel  pour  nous 
avoir  fauves  de  tant  de  périls  :  quel-  plaifir 
n'aurai  -  je  point  de  connoître  mon  père  & 
ma  mère  >  de  les  chérir,  s'ils  font  encore  vi- 
vans  i  &  d'honorer  leur  mémoire  s'ils  font 
morts  !  lA  -  dèflus  les  larmes  vinrent  avec 
abondance  couvrir  (es  joues  ^  femblables  aux 
gouttes  de  la  rofée  qui  paroit  le  matin  fur  les 
lys  &  fur  les  rofes. 

Chéri  5  qui  avoit  toujours  plus  d'impatience 
de  la  voir  que  les  autres  5  s'étoit  hâté  après 
la  chafle  de  revenir;  il  étoit  à  pied ,  fon  arC 
pendoit  négligemment  à  fon  côté  ^  fa  main 
étoit  armée  de  quelques  flèches  5  f^s  cheveux 
rattachés  enfemble  ;  il  avoit  en  cet  état  un 
aîr  martial  qui  plaifoit  infiniment, -Dès  que^la 
princefle  l'apperçut,  elle  entra  dans  une  allée 
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ombre ,  afin  qu'il  ne  vît  pas  les  împrèffions 
le  douleur  qui  étoient  fur  fpn  vifage;  ma^s 
ine  maîtreffe  ne  s'éloigne  pas  fi  vite  ,  qu'un 
mant  bien  empreffé  ne  la  joigne.  Le  prince^ 
aborda;  il  eut  à  peine  jeté  les  yeux  fur  ellej 
u'il  connut  qu'elle  avoit  quelque  peine.  H 
'en  inquiète  ,  il  la  prie ,  il  la  preffe  de  lui  en 
pprendre  le  fujet  ;  elle  s  en  défend  avec 
>piniâtreté  :  enfin  il  tourne  la  pointe  d'une  de 
hs  flèches  contre  fon  cœur  ;  vous  ne  m'ai- 
nez  point.  Belle- Etoile j  lui  dit- il,  je  n'ai 
Jus  qu'à  mourir.  La  manière  dont  il  lui  parla 
1  jeta  dans  la  dernÎTère  alarme  ;  elle  n'eut 
>lus  la  force  de  lui  reftifer  fon  fecret  :  mais 
lie  ne  le  lui  dit  qu'à  condition  qu'il  ne  cher- 
heroit  de  (a  vie  les  moyens  de  fatisfaire.Ie 
léfir  qu'elle  avoit  ;  il  lui  promit  tout  ce  qu'elle 
xigeoit ,  &  ne  marqua  point  qu'il  voulût  en- 
reprendre  ce  dernier  voyage. 

Auflltôt  qu'elle  fe  fut  retirée  dans  fa  cham- 
bre ,  &  les  princes  dc^ns  les  leurs  y  il  defcen- 
lît  en  bas,  tira  (on  cheval  de  l'écurie^  monta 
lefTus ,  &  partit  fans  en  parler  à  perfonne. 
Tette  nouvelle  jeta  la  belle  famille  dans  une 
trange  corifternation.  Le  roi,  qui  ne  pouvoit 
£s  oublier  >  les  envoya  prier  de  venir  dîner 
vec  lui;  ils  répondirent  que  leur  frère  venoit 
le  s'abfenter ,  qu'ils  ne  pouvoient  ^voir  >dâ 
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Joie  ni  de  repos  ùnshxiy  &  qua  fon  retour-^ 
lis  ne  manqut^oient  pas  d'aîla:  au  palais.  La 
princeffe  étoit  inconfolable  :  leau  qui  danfe 
&  la  pomme  qui  chante  n  avoient  plus  de 
charmes  pour  die;  fans  Ghëri^  rien  ne  lui 
^toit  agréable; 

Le  prince  s'en  alla ,  errant  par  le  monde  ;  il 
jdemandoit  à  ceux  qu'il  rencontrait  où  il  pour- 
roit  trouver  le  petit. oifeau  Vert  qui  dit  tout  : 
la  plupart  Tignoroient;  mais  il  rencontra  uti 
vénérable  vieillard  9  qui  Tayant  fait  entrer 
dans  ÙL  maifon ,  voulut  bien  prendre  la  peinç 
de  regarder  fur  un  globe  qui  faifoit  une  partie 
de  fon  étude  &c  de  fon  divertiflfement  II  lui 
dit  enfuite  qu'il  ^oit  dans  un  climat  glacé , 
fur  la  pointe  d'un  rocher  affreux  9  &  il  lui  en- 
feigna  la  route  qu'il  devoit  tenir.  Le  prince  9 
par  reconnoiffance  ^  lui  donna  plein  un  petit 
fac  de  groffes  perles  qui  étoient  tombées  de 
fes  cheveux ,  &  prenant  congé  de  Iui>  il  con- 
tinua ion  voyage* 

Enfin  3  au  lever  de  Taurore ,  il  apperçy t  le 
rocher,  fort  haut  &  fort  efcarpé;  &  fur  le 
iommet,  loifeau  qui  parloit  comme  un  ora- 
cle y  difant  des  chofes  admirables.  Il  comprit 
qu'avec,  un  peu  d'adreffe  il  étoit  aifé  de  l'at- 
traper) car  il  ne  paroiffoit  point  farouche  ;  il 
fllloit  &  venoit  ^  fautant  légèrement  d'une 

pointe 
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pointe  fur  lautre.  Le  prince defcendit  de  che- 
val ;  &c  montant  fans  bruits  malgréi  Tâpreté 
<le  ce  mont  9  il  fê  promettoit  le  plaifir  d*en 
faire  un  fenfible  à  BçUe-Etoile.  IV  fe  voyoit  fi 
proche  de  1  oîféau  Vert ,  qu'il  croy oit  le  pren- 
dre 9  lorfquè  le  rocher,  s'ouvrant  tout-d'un- 
coup  ^  il  tôniha  dans  une  fpacieu^  falle  9  auffl  ^ 
iînmpbilè  qu'une  fiatue V  il  ne  pouvoit  ni-  re- 
muer ^  ni  fe  plaindre  de  fa  déplorable  aven-» 
ture.  Trois  cent  chevaliers  qui  Favoient  tentée 
comme  lui ,  étoient  au  même  état  ;  ils  s*entre# 
regardoienty  c*étoit  la  feule  chofe  qui  leur 
etoit  permîfe. 

Lé  temps  fémUoit  (i  long  à  Belle-Etoile  y 
que  ne  voyant  point  revenir  fon  Chéri ,  elle 
tomba  dangereufement  malade.  Les  médecins 
connurent  bien  qu'elle  étoit  dévorée  par  une 
profonde-  mélancolie  ;  {es  frères  laimoiént 
téndrehietît;  ils  lui  ^rlèreiit  de  la  caufe  de 
fon  mal  :  elle  leur  avoua  qu'elle  fe  reproçhôit 
tiuît  &'jôur  réioignement  dé  Chéri,  qu'elle 
f^toit  bien  qu'elle  mourtoit  9  fi  elle  n'appré- 
lioit  pas  dé  fes  nouvelles  :  ils  furent  touchés 
de  tés  larmes  ^.&  pour  la  guérir  >  Petit-Soîeîl 
i-éfolut  d'aller  chercher  fon  ftèr^.' 

Ce  pàînëe  partit  >  il  fiit  en  «quel  lieu  étoitie 
fameux  ôifeau  ;  il  y  fut,  il  le  vitjil's'eh  api  • 
procha  avec  les  mêmes  efpérances  ;  &  da^ 
^omi  IK  M 
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ce  moment  le  rocher  Teqgloutic^  il  tomba 
dans  la  glande  falle;  la  première  choTe.qui 
arrêta  fes  regards ,  ce  fut  Chéri  ^  tpais  il  ne 
put  hii  parler. 

Belle-Etoile  étoJt  un  p^u  convalefcente  ; 
die  efpëroit  à  chaque  ipoment  de  voir  revenir . 
ks  deiix  frèr^  :  nw^s  /es  «ifpérances  étant 
déçues  y  fon  aifliâion  prit  de  nouvelles  forces  : 
elle  ne  ceffoit  plus  jour  &  nuit  de  fe  plaindre  ; 
elle  s  acGufôit  du  défaftre  de  fes  frères  ;  &  le. 
prince  Heureux  n'ayant  pas  moins  pitié  d'elle  , 
que  d  mquiétude  pour  l^s  princes  >  prit  à  fon 
four  la  réfolution  de  les  aller  chercher.  H  le 
dit  à  Belte-Etoile;  elle  voulut  d  abord  s'y  op- 
pofer  :  mais  il-  népltq^a  qu'il  étoit  bien  jufte 
qu'il  s'«xposât  pour  trouver  le$  perfonnes  du 
mondeiqiiî  lui  étoîeW  -ks  plus-  chères  ;  là- 
deflus  il  pactit  tai^rès  àvoiir'fait  de^  tendres 
adietir  à  la  pmice(&  !:  teUe  re^  f^e;en  prcàe 
à  la  plus;  vive  douleur.  r 

Quai^d  Féitmfe  futî  que*  le  troifième  prince 
ëtoit  en  chemin  veUô  fe  réjouit  infiniment  ; 
elle  en  avertit  la  reine-mère  »  &  lui  promit  pluf 
fortement  Iqùe  jaiçâis  de  <pe€dfO..H>i9t^  <9tt9 
infortunée  famiUe .  c  ten-reflfee^  Hini^reux' dut 
tme  aventui^  iemblablë  à  Cherté  à,  Patit- 
Soleil;  il  trouva  le  rocher  i  il  vit  le  bel  oî* 
iëau  ^  &  il  tomba  comme  une  (btue  dans  la 
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fallé,  où  il  reconnut  les  princes  qull  c&etx:hoir  » 
fans  pouvcHr  leur  parler;  ils  ëtoîent  toiis  àr« 
ranges  dans  des  niches  de  cry  fiai  ;  ils  ne  dôH 
moient  jamais  y  ne  mangeoient  point  >  &  tejP- 
toient  enchantés  d'une  manière  bien  trifte  ^ 
car  ils  avoient  feulement  la  liberté  de  rêver  ^ 
&  de  déplorer  leur  aventure.  *       '         :    i  * 
Belle-Etoile  ,  inconfolable  *,  ne  voyant  re- 
venir aucun  de  fes  frérès^,  fe  reprocha  d'àvoiif 
tardé  fi  long-temps  à  les  fuivre.  Sans  héfîter 
davantage  >  elle  donna  ordre  à  tous  fes  gen^ 
de  l'attendre  fix  mois  :  mais 'que  fi  (es  frères 
ou  elle  nt  reverioient  pas  dans  ce  temps ,  ik 
retour naflTent  appreridrê  leur  môtt  àx\,  conairè 
&c'k  ÙL  femme  :  énfuite  dlc  prit  vlxv  habit 
d'homme  9  trouvant  qu'il  y  ?voît  moins  4 
xifquer  pour  elle  >  ainfi  traveftie  dans  fon 
voyage  >  que  fi  elle  étoît  allée  en  aventurière, 
courir  le  mohde*  Feinfiiè  là  vit  partir  deifus* 
ion  beauthêvalj  elle  fc  trouva  alÔrscottiMéé' 
de  joîe ,  &c  courut  au  palais  rë^er  la'  i-éiné*; 
iTiêre  de  cette  bonne  nouvelle.  .       '•  ^ 

La  princeffé  s^toît  àrméè  feùIèihehtd'Ttor 
ca(que'^  dont  elle  ne  levoit  prefquè  jarnaislsK 
vifièré  )  bar  ft  beauté  étoît  fi  déliîate  &Tfîpaï-i 
Faite  ,  qtfoh^h  auroit  pià  'cfù>  Vbhimè^éfle  le 
irouloît ,  ciii'ëUe'étôît  tih  cavalier.'  Là^  fig;uéiir 
le  rhîvet  fe  feifoft  reffriitir  y  &r'  le  pays  où 
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ëtoir  le  petit  oifeaiiqui  <lit  tout ,  ne  reçevdh 
en  aucune  £ûibn.4e$  lîeureufes  inâumces  dii 
foleil.         .         ' 

Belle-Etoile  avoit  un  étrange  &oid  »  maïs 
rien  ne  pouvoit  la  rebuter  >  Iqrftiu  elle  vît  une 
tourterelle  qui  nfétoit^guèreis  moins  blanche  Se 
guères  moins  froide  que  la  neige ,  laquelle 
étqit  étei)due«  Malgfé  ^uto  fon  impatience 
d  arriver  au  rocher  f  elle  ne  voulut  pas  la 
laifler  mourir,  &  defcendant  de  çhevaU  elle 
la  prit  entre  i^  mains  %  la  tëchauffa  de  ùm 
haleine  j|,;pDis:  la  .mit  dans  fon  Çàn  ;  •  la  pauVi:^ 
petitçne  remuçut  phis.  ^elle. -Etoile  penfoit 
ff^'eOfi^étqk  .œ^te.^^  ellç  y  iavoit regret  ;  elle 
la  tia  ,r  ^  Ja.regarflaqt  jk  <^e  lui  dit^  çpmmè 
f}  elle  veut  pu  l^ememiljie  <  que  ^srsu^jet  bietx 
^mable  [tourtereÛe^pour  te  iauver  la  vie  } 
ReHe^Etoile  j^;  répondit  la  beftiolef  un  doux 
b^ifèr^de  .vptre^  bouche  peut  achever  <ce  que. 
vous  4ve^  ii  çharitablemem  commencé.  Non 
pdS,.m^^di^x*U.prînoefli&ir  mai^  cent,  yillei. 
faut.  Elle  la  baifa;  Se  U  tourf emlle  reptenabi 
courage». lui  dît  gaiement:  }e  vou$  conndsi 
malgré  votre ^^dégiufemenf  » 4ô^he9  que  vous, 
entreprenez  une  chofe  qwvpus  fèroit  impo^ 
fibie  ans  mon  fecours^^faites-donç  ce.^e  je  ^ 
vais  vous  con&iller.  Dè^  que  vous  ferez  ar^ 
ri^^e^au^rocher  »  au  lien  de  chercher  le  moyen 
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d'y  monter ,  arrêtez- vous  au  pied  >  &  com- 
mencez la  plus  belle  chanfon  fk  la plusmâo-». 
dieufë  que  vous  fâchiez.  L'oîTeauVert  qui 
dit  tout  j.  vous  écoutera ,  &  remarquera  d'où 
vient  cette  yôix,  enfuite  vous  feindrez  de 
vous  endormir  :  je  refterai  auprès  de  vous  ^ 
quanti  il  me  verra ,  il  defcendra  de  la  pointe 
du  rocher  pour  me  béqueter  :  c'eft  dans  ce 
moment^ que  vous  lé  pourrez  prendre. 

La  princéffe ,  ravie  de  cette  efpërancc ,  ar- 
riva prefqu auffitôt  ^u  rocher;  elle  reconnut 
les  chevaux  de  Tes  frères  qui  broufoient 
Therbe  :  cette  vue  renouvela  toutes  fes  àoiH 
leurs;  elles'affit,  &pleufa  long-temps  amè-* 
rement.  Mais  le  petit  oifeàu  Vert  &Coiî  de  & 
belles  chofes ,  &  û  coiffolamét  pour  tes  mal«2 
heureux  >  qu'il  n  y  avoit  pwnt  de  cœur  affligé 
qu'il  ne  rëjoiiit;  de  forte  quelle  èfliiya  {e$ 
larmes  ^  &  fe  mit  à  chanter  fi  haut  &c  ii  bien  , 
que  les  princes  au  fond  deleur  falleenchan** 
tée  eurent  le  plaifif  de  Tentendre. 

Ce  fut  le  premier  moment  m  ils  fentîrent 
quelqu  efpérance.  Le  petit  bifeau  Vert  qui  dît 
tout  écbutoit  &  regardoit  d't)u  venoit  cette 
voix;  il  apperçut  la  princeife,  qui  avoitôtë 
ion  cafque  pour  dormir  plus  commodément , 
&  la  tourterelle  qui  voltigeoit  autour  d'elle. 
A  cette  vue>  il  defcendit  doucement ,  &c  vint 
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h  béqueter  ;  mais  il  ne  lui  avoit  pas  arrafchë 
frois  plumes  >  qu'il  ëtoit  dëjà  pris. 
i  ;Ah^l  que  me:  voulez- vous ^  lui  dît-il?  Que 
vous  ai-rje-Éadt  pouf  v^nir  de  fi  loin  me  rendre 
fi  malheureux  ?  Accordez-môltna  libertë  >  je 
vous  en  conjure  ;  voyez  ce  que  vous  fouhai- 
t^Z'  en  échange  >  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faile* 
îe  défire ,  lui  dit  Belle  -  Etoile ,  que  tu  me 
rendes  mes  trois  frères  >  je  ne  fais  où  ils  font, 
niais  temrs  chevaux  qui  paifiènt  près  de  ce  ro- 
cher, me  font  cônnoître  que  tu  le*  retient 
en  quelque  Eeu.  J'ai  fous  Taîlé  gauche,  une 
plume  incarnate  ;  arrachez-la  ^  lui  dit-il  y  fer- 
yia-vou$*en  pour  toucher  le  f  ocher.  La  prin- 
Cfeflfe  fot  idiligenîe  à  ce  qu'il  lui  avoit  corn- 
iriandcci  en  ipênsie  temps  èlh  vit  des  éclairs  ^ 
^  efle  enteni^  im  bruit  de  vents  &  de  ton^ 
«erre  mêlés  ehfcmble ,   qui   lui  firent  une 
crainte  extrême.  Malgré  fa  frayeur  y  elle  tint 
toujours  Toifeau  Vert  y  craignant  qu'il  ne  lui 
çchappât  ;  elle  toucha  encore  le  rocher  avec 
}a  plume  incarnate  9  &  la  troisième  fois  y  il  fe 
fendit  depuis  le  ibmmet  jufqu'au  pied  ;  elk 
entra  d'un  air  viôorieux  dans  la  falle  où  les 
trois  princes  étoient  avec  beaucoup  d'autres  : 
elle  courut  vers  Chéri  >  il  ne  la  reconnoifToit 
point  avec  fon  habit  &  fon  cafque  >  &  puis 
Tenchantement  n'étoit  pas  encore  fini ,  de 
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forte  qu  il  ne  pouvoit  ni  parler  ,  ni  agir.  La 
prinœffe  qui  s*en  apperçùt  y  fit  de  nouvelles 
queflions  à  Toifeau  Vert  >  auxquelles  il  répondît 
qu  il  falloit  avec*  la  plume  incarnate  frotter  les 
yeux  iSc  la  bouche  de  tous  ceux  qu'elle  vou- 
drait défenchanter  :  elle  rendit  ce  bon  office 
à  plufieurs  rois ,  à  plufieurs  fouverains,  &  par- 
ticulièrement à  nos  trois  princes. 

Touchés  d'un  fi  grand  bienfait  >  ils  fe  Je- 
tèrent tous  à  fcs  geRoux  y  le  nommant  le  libé- 
rateur des  rois.  Elle  s'apperçut  alors  que  fes 
frères  j  trompés  par  Tes  habits^  nelarecon- 
nbifToient  point;  elle  ôta  promptement  ion 
cafque ,  elle  leur  tendit  les  bras  y  les  embralTa 
cent  fois  y  &  demanda  aux  autres  princes  avec 
beaucoup  de  civilité  y  qui  ils  étoient  ;  chacun 
lui  diç  fon  aventure  j)articulière,  &  ils  s^ofFri- 
rent  à  l'accompagner  par-tout  où  elle  voudroit 
aller.  Elle  répondit  qu'encore  que  les  loix  de 
la  chevalerie  puflent  lui  donner  quelque  droit 
fur  la  liberté  qu'elle  venoit  de  leur  rendre, 
elle  ne  prétendoit  point  s'en  prévaloir,  La-. 
deiîus  elle  fe  retira  avec  les  princes ,  pour  fe 
rendre  compte  les  uns  aux  autres  de  ce  qui 
leur  étoit  arrivé  depuis  leur  féparation. 

Le  petit  oifeau  Vert  qui  dit  to^t  les  inter- 
rompit pour  prier  Belle-Etoile  de  lui  accorder 
ÙL  liberté  y  elle  chercha  auffitôt  la  tourterelle  ^ 
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afin  de  lui  en  demander  avis ,  mais  elle  ne  la 
trouva  plus.  Elle  répondit  à  Toifeau  qu'il  lui 
avait  coûte  trog  de  peines  &  d  mquiëtudés 
pour  jouir  fi  peu  de  fa  conquête.  Ils  montèrent 
toiis  quatre  à  cheval  ^  &  laifsèreht  les  empe- 
reurs &  ks  rois  à  pied',  car  depuis  deux  oa 
trois  cent  ans  qu'ils  étoient  là>  leurs  équipages 
âvoient  péri. 

La  reine- mère,  débarraffée  de  toute  Fîn- 
quiétude  que  lui  avoit  caufée  le  retour  des 
beaux  énfans,  renouvela  fes  inllances  auprès 
du  roi  pour  le  faire  rémarier,  &  Fimportunâ 
il  fort  >  qu*elle  lui  fit  choifir  une  princeffe*  de 
fes  parentes.  Et  comme  il  ïallbit  cafler  le  ma- 
'riâge'deia  pauvre  reine  Blondine/qui  étoît 
toujourrdemeurée  auprès  de  fa  mère ,  à  leur 
petite  rtiaifori  de  câmpaghe,  avec  les  trois 
chiens  qu'elle  avoit  nommés  Chagrin,  Mouron 
&  Douleur,  à  caufe  de  tous  les  ennuis  qu  ils 
lui.  avoient  cauféi  -,  la  rdne-mère  l'envoya 
^quérir;  elle  monta  en  caifoffe,  &  prit  les 
«dqguins ,  étant  vêtue  de  noir ,  avec  un  long 
voile  qui  tomboit  jufqu'à  fes  pieds. 
'  En  cet  état ,  die  parut  plus  beHe  que  Faftre 
'du  jour,  quoiqu'elléfut  devenue  pâle  &  mai- 
gre, car  elle  ne  dormoit  point ,  &  ne  irian- 
geoît  que  par  coiïiplaifartce.  Pour  fa  mère , 
tout  le  monde  en  avoit  grande  pitié  ;  îe  rpi  en 
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fut  fi  îittendri ,  qu'il  n'oibit  jeter  les  yeux  fur 
eHe  ;  mais  quand  il  penfoit  qu'il  côùroît  ri^iuè 
de  n'avoir  point  d'autres  héritieri  que  des  do*^ 
guins  j  il  confentoit  à  tout.  <  ;    - 

Le  Jour  étant  pris  pour  la  noce  i  la  réînc- 
mère^  priée  par  Tâhiirale  Rouffe'^qui  haîf- 
foit  toujours  fon  infortunée  fœùf  )  ^  dit  qu'elle 
vouloit  que  la  reine  Blondmè  parût  à  k  fête  ; 
tout  étoit  préparé  pour  la  faire  grande  '& 
fomptaeufe  ;  &  conime  le  roi  nétoit  pais  fâché 
que  les  étrangers  viffent  fa  magnificence  y  il 
ordonna  à  fon  premier  éciîyer  d'aller  chez  lés 
|;)eaux  enfcns  ,  les  convier  à  venir  j  &  lui  corti-  ; 
manda  qu'en  cas  qu'îfe  hé  ftiflèht  pas  chct)re 
irenius,  illaifsât  de  bons'  ordres  afin  qt^n  lels 
avertît  à  leur  retour. .         *  • 

Le  premier  écuyér  lès  alla  chercher  ^  &ire 
ks  trouva  point  ;  mais  iachâht  le  plaifir  que  le 
roi  âuroit  de  les  voir,  il  lâiflaûn-defe^  gen- 
tilshommes pour  "les  àtteti^re '9  àfih  de  les 
amener  fans  aucun  fëtàrdemeîtà;/  Cet  heuretpc 
jour  venu,  qui  étôit  çfeluî  du' grand  banquet j 
Belle-Etoile  &  les  trois  princes  arrivèrent';  le 
gentilhomme  leur  apprit  thiftclirë  du 'rbi  > 
comme  il  avoit  autrefois  époufé  une  pauvre 
fille  ^  par^tement  belle  &  fa^e  >  qui'â^oît  éi} 
le  malheur  d'accoucher  de  trbis'chicns  ;  qu'il 
revoit  cbaflée  poui:  neia  plus  Voiri'que'ce« 
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pendant  il  Taimoit  tant  >  qu'il  avoit  pzUCé 
quinze  ans  fans  vouloir  écouter  aucime  pro- 
portion de  mariage  ;  que  la  reine-mère  &  (es 
fujets  l'ayant  fortement  prefle^  il  s'étoit  ré- 
fblu  à  époufer  une  princeffe  de  la  cour,  & 
qu'il  falloit  promptement  y  venir  pour  aflifter 
à*  toute  la  cérémonie. 
.  En^même  temps  Belle-Etoile  prit  une  robe 
de  velours.,  couleur  de  rofe,  toute  garnie  de 
diamans  brillans;  elle  laifla  tomber  ks  che- 
veux par'grofles  boucles  fur  les  épaule$;ils^ 
étoient  renoués  de  rubans^  Tétoile   qu'elle 
avoit  fur  le  front  jetoit  beaucoup  de  lumière  ^ 
&c  la,  chaîne  d'or  qui  tournoit  autour  de  fon 
cou ,  fans  qu'on  la  pût  oter ,  fembloit  être 
d'un  métal,  plus   précieux  que  l'or  même* 
EnAn  jamais  rien  de  û  beau  ne  parut. aux 
yeux  des  mortels.  Ses  frères  n'étoient  pas 
ipoîris  Sien,  entr'autires  le  prince  Chéri; '^U 
avoit  quelque  chpfe  qui  le  diftinguoit  très* 
avantageufemènt.  Ils  montèrent  tous  qii^tre 
dans  un  chariot  d'ébène  &  d'ivoire ,  dont 
le  dedans  '  étoic  de  drap  d'or  y  avec  des  car* 
leàiix  de  mêine^  brodés  de  piçnreries  ;  douze 
chevaux  blancs  îe  tr^înoi^nt  :  le  refte  de  leur 
é<ji!ii:age  étoit  incomp^irable.^  LorfquejBelIet 
Étoile  (kfes  frères  parurent  r  k  toi  ravi  les 
vmt.  recevoir  avec  toujte  fa.  cour*  au  haul 
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de  îéfcalier,  La  pomme  qui  chante  fe  faifoit 
entendre  d'une  manière  merveilleufe  y  Teau 
qui  danfe ,  danfoit  ^  &  le  petit  oifeau  qui  dit 
tout 9  parloit  mieux  que  les  oracles:  ils  fe 
baifsèrent  tous  quatre   iufqu^aux  genoux  du 
roi  9  &  lui  prenant  la  main ,  ils. la  baisèrent 
avec  autant  de  tefpeft  que  d  aflfeftion..  Il  les 
cmbrafla ,  &  leur  dit  :  je  vous  fuis  obligé  ^ 
aimables  étrangers ,  d'être  venus  aujourd'hui  ;, 
votre  préfence  me  fait  un  piaiiir  fenfible.  En 
achevant  ces  mots ,,  il  entra  avec  eux  dans  un 
grand  fallon^  oii  les  xpuiiciens  jouoient  de 
toutes  fortes  d'infl:rum.ens ,  ôrplufieurs  tables 
*  fervies  fplendidenjent  ne    laiffoient  riep    à 
fouhàiter  pour  la  bonnp  chère,  j    • 

La  reine  mère  vint  ^  accompagnée  de  fa 
future  belle-fille,  de  rAmiral<?,Roufle>  &  de 
toutes  les  dames  >  entre  Jçfquelles'  cm  ;aine- 
ubit  la  pauvre  reine,  liée  p^ le  cou,  avec 
une  longe  de  cuir,. &. les  trois  chiens  autta-. 
chés  de  même.  On  la  fit  avancer  jufquau 
mHieu  du  fallon  y  où  étoit  \m  chau<Jron  plein 
cros  &c  de  n  auvcûfes  viandes  y  que .  la  reine 
mère  avoit  ordonnés  ppurleur  dîner*  ( 

Quand  Belle -Etoile  &lesprinteS;)avvait 
il  malheureufe>  J>ien.  qu'ils  ne  la  connufTent 
points  les  larmes  leur  vinrent  aux  yeux»  foit 
que  la  révolution  des  grandeurs  du  monde  les 
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touchât  >  ou  qu'ils  fuffent  émus  par  la  force 
dû  fang  qiî  fe  fait  foùvèrit  réiTentîr.  Maïs 
que  penfà  la  mauvaife  reine  d'un  retour  Ki  peu 
efpëré  &  fi  contraire  à  fes  deffeins  ?  Elle  jeta 
un  tegàrd  iurieux  furPèintifé^  "qm  déîîroit 
àrdeimnént  alors  que  la  terre  s^oùvrît  pour 
s'y  précijpitef.     ' 

'  *  Le  r6îprëfentâ  les  beaux énfaiisà  fa  mère , 
lurdifàAt  milléi -biens  d'feiix  ;"&" màlgrél  m- 
quiétùde 'dont  elle  ëtokTaifîie^  elle  ne  laiffa 
ppii  de  leuf  parler  avec  \ift  air  riante  &  de 
leur  jetéf^dfes  regarda  aufB  favorables  que  fi 
iftlfc  k5  eût ■  aîWiës i  caria'  diflîmùlation  étoit 
-en  uftgé  dès  ée  temps-là.  Le  feftin  fe  paiTa 
fort  gàiemeht  >  quoique  le  roi  eût  ime  extrême 
peine  de  voir*  manger  fa  femme  avec  ks 
d6guin^>  cbiiimefa  dernière  des  créatures; 
mais  ay&ntréfôlu  d'avoir  delà  cômplaifance 
pouf«û  mère  j  -quï  l\)bligebit  à  f eîeniafier  >  îl 
h  laiflbir^Mdirmer  de  tout.  -  > 
.  ^Sto  ♦  la  fin  du  -repas  i'  le  roi  adreffant.  h 
p«r6le  à  Belle-Etoile  :  je  fais  '5  lui  dit- il  3  que  ^ 
vous  êtes  eîT'pdffeffion  de  trois*  tréfors  qui 
font  inîcoftipàrablesî  je  vous  en  fi3icite>  & 
Je  vou^prte  de  'hôus  raconter  ce  cjuilaÊilIu 
&ife  pôui^  -  les  conquérir.  Sire ,  dk-elle  y  'je 
tc»Us  6béîrat  avec  phtifir  :  l'on  m'âvoit  dit 
4ue  r^^u  qui  danfe  mcTendroit  belte^  6c 
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tfSQ  la  pomme  !q\ii  chante  me  donneroît  de 
rcrprii;  j'&i  foubcûtë^  lesa^voir  .par  ces  deux 
raîfons.  A  Tégard  du  petit  oôfêavi  Vert  c[ui 
dît*  tout  t  )  enai  eu  une  autre*,;  c'eft  que  nous 
ne  favons  rien  de  notre  fatale  naiiTanee  :  nous. . 
fommss  des  -énlEans  abandoaanës  de  iio$:pîof 
ches>  qui  n'en  connoiflbnsmicuns  ;  j'ài'ei]»jéré> 
iffLQ  ce.merveiUeux.  oîfeaa  nous  ëqia»€irok 
fut;  une  chofe  ^ui  nous  occupe  jour  &c-nuît. 
A  juger  de  votre  naiffancepar^  vous  ^  rëpli-r: 
quar  le.  rol^  elle  doit  .^tre  des  plus  ^Sluftfes[*;> 
mais  parlez.  '  Sincèrement ,  qui  êtes  t  »  vdus  ?  : 
5ire  5  lui  dit  r  elle.»  meSv frères  6c  moi  avons 
différé  de.  Knterrogerrjuiqua  notre  retour:, 
en  arrivant  nous  avons  reçu  vos  ordres  pour  . 
venir  à  vos  noces;  toutxe  <fx^  j'ai  pu  faiire  y 
ça  été  de.  vous  ^apporter  ces   trois  raretés 
pour  vous, divertir,  ?  .»    •.      ;»  =  >  .        i 

l'en  fuis  t;iès*aife^^  s'écria  le  rc»>  nediflfë- 
rpns'  pas  unèchofe  fi  agxéablev  Vous  vous, 
amuiez  à; toutes  les.  bagatelles  qu'on  vous  pro* 
pofe,dit  la  xeiheinère  en  colère ;vpilà  de 
plâifans  mar moufets  >  avec  leurs  (raretés  :  çn 
vérité,  fo  nom  fejd  faiçaflezconnoître  que 
nen  n'eft  plus,ridicule:4!  fiJ  j^  W  veuxpas 
que  de.pe^ts  étrangers  ,  apparemment  de  la 
lie  du.  peuple  >  aient  l'avantage  d'abufer.de 
yotte,  créduUté>  toi^  cela.cpnfiile  en^queU 
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touchât  y  ou  qu*ils  fuflfent  émus  par  la  force 
du  fang  qv  î  fe  fâît  foùvèrit  réffentir.  Maïs 
que  penfà  la  maUvaife  reinie  d'un  retour  Tî  peu 
efpéré  &  fi  contraire  à  fes  deffeins  ?  Elle  jeta 
un  tegàrd  ftrieux  fur'  Pèintife  y  qm  défirmt 
ârdemiriént  aJors  '  qUé  la  terre  *  s*oùvrît  pour 
s*y  précipiter. 

•  *  Le  r6î  ^ëfenta  les  beaux  éîifansà  fa  mère  , 
fcir  dîfartt  milte  biens  d'feûx  ;  '&"  malgré  1  m- 
qulétùde^dônt  elle  ëtolt  faifié^  elle  ne  laiffa 
I^^  de  leuf  parler  avec  "uft  air  riante  &  de 
kur  jeter  'dés  regarda  auflî  favorables  que  fi 
^Hfe  les  èât'  aîmësi  caria*  diflSmùIation  étoit 
-en  ufagé  dès  ée  temps-là.  Le  feftin  fe  pafla 
fort  gàiemeht  y  quoique  le  rot  eût  une  extrême 
peine  de  voir*  manger  fa  femme  avec  fes 
dèguin^'j  domme  fa  dernière  des  aéatures  ; 
mais  aytotréfolu  d'avoir  delà  cômplaifance 
potif4à  mère  i  -quï  Pobligeoit  à  f eremafier  >  3 
h  laiflbit^AicJirmer  de  tout.  '* 
.  ^Sur  •  la  fin  du  -repas  5  le  roi  adreffant  la 
I^arole  à  Belle*Etoile  :  )e  fais'?  lui  dit- il  ?  que  ^ 
voiis  êtes  eii  pdffeffion  de  tr<MS  trëfors  qui 
font  incomparables;  je  vous  en  félicite  >  & 
je  vous  prie  de'hôus  raconter  ce  quilafellu 
ââre  pouf -les  conquérir.  Sire ,  dit-elle  5  je 
•tc»Us  obéirai  avec  phtifir  i  l'on  m'âvoit  dit 
4u€  r^u  qui  danfe  me  Tendroit  belle^  &c 
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que  la  pomme  !q\ii  chante  me  donneront  de 
rx.-.prkr  j'ai  fouhaitë'  les  a?voir  .par  ces  deux 
raifons.  A  l'égard  du  petit  oâTeaid  Vert  qui 
dh'tout  f  ^  enai  eu  une  autre;;  c'eA  que  nous 
ne  favons  rien  de  notre  fatale  naiffanee  :  nous . 
fommss  des  én£an$  abandonnés  de  m)s:pîOn 
ches>qui  a'en  connoiflons  micuns  ;  j'sd'ef]^ré; 
iffjLt  ce^merveiH^ux.  oiièaa  nous  ëqiaîrcirok 
fur,  une  chofe^i  nous  occupe-  jour  &-nu)t« 
A  juger  de  votre  naifTancepaE^  vovs  y  Véplit  : 
quar  le.  roi-,  elle  doit  .^tre  des  plus  ^âluftrefi*;^ 
mais  parlez;,  fincèrement ,  qui  êtes  t  »  vdus  ? 
.  Sire  j  lui  dit  r  elk.j  meSv  frères  fie  moi  avons 
différé  de.  rinterroger.jufijuà  notre  retour: . 
en  arrivant  nous  avons  reçu  vos  ordres  picHir 
venir  à  vos  noces;  toutxç  que  jai  pu  faite  ^ 
çi  été  de-,  vous  ^ipp^orter  ces   trois  raretés 
pour  vous -divertir.  ?  -.^    '.       •-,  -.: .  ,        i 

l'en  fuis  tijès*.aife,^ s'écria  le  roi  >  ne. diffé- 
rons^ pas  unechofe  fc  agréable;»  Vous  vous, 
amuiez  à; toutes  les.  bagatelles  qu'on  vous  pro* 
pofe ,  dit  la  reiiie  jn/ère  en  colère  ;  voilà  de 
plâifans  mafmoufets>  avec  leurs  :rar^tés  :  en 
vérité,  le  nom  feul  fait;aflez.connoître  que 
nen  neft  plus,ridicule:  fi!  fi!  je  ne  veux»  pas 
que  de. petits  étrangers  ,  apparemment  de  la 
lie  du,  peuple  >  aient  l'avaçtage  d'abufer.de 
yotce,  créduUté;  toot  cela.cpnfîfte  en^.queU 
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touchât  9  ou  qu'ils  fuffent  émus  par  la  force 
dû  fang  qiî  fe  fait  foùvéritréflentir.  Maïs 
que  penfà  la  maUvaife  reine  a  un  retour  tî  peu 
efpëré  &  iî  contraire  à  fes  deffeins  ?  Elle  Jeta 
tin  tegàrdiurieux  fur' Pèîntife  j  'qui  défiroit 
ardemment  alors  que  la  terré  s*oùvrît  pour 
sy  i)récit)iter'.     ^ 

*  Le  r6i  prëfenta  les  beaux  énfànsà  fa  mère  , 
Mdifartt  mille  -biens  d'fcûx  ; '&" màlgrélm- 
qulëtùde 'dent  elle  ëtoîtTaifiè,  elle  ne  laiffa 
pki  de  leïif  parler  avec  \ift  air  riant,  &  de 
leur  îetèr  ^dfes  regards  auffi  favorables  que  fi 
ldfe  lé$  eût ■  aîmës i  caria  difiimûlation  ëtoit 
un  uAgè  dès  ée  temps-là.  Le  feftin  fe  paffa 
fort  gaiemeht ,  quoique  le  roi  eût  une  extrême 
peine  de  voir*  manger  fa  femme  avec  fes 
dôguin^  >  ctomme  fa  dernière  des  créatures  ; 
mais  ayîant'^ëfolu  d'avoir  delà  cômplaifance 
pow^a  mère>  -qUÏ  l\)bIigeoi:t  à  f ereniafier  >  a 
h  laiflbit  <)f4(^rmer  de  tout.  ^  ' 
.  'Sur  la  fin  du  -repas  ^  le  roi  adreffant.  la 
^role  à  Belle-Etoile:  je  fais',  lui  dit-il,  que  , 
voiis  êtes  eh-  pdffeffion  de  trois*  tréfors  qui 
fontinfcompàrables;  je  vous  en  fHicite^  & 
Je  vou^  prie  de  ^hôus  raconter  ce  qu'il  afellu 
&ire<  pour  '  les  conquérir.  Sire ,  dit-elle  y  je 
toUs  obârai  avec  phtifir  :  rdn  m'âvoit  dit 
4tte  r4^u  qui  danfe  me  Tendroit  beUe^  & 
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que  la  poinme  !q\ii  chante  me  donnerolt  de 
rorprk;  j'ai  foubaîtë' les .juvoir  .par  ces  deux 
raifons.  A  Tégard  du  petit  c^eBXi  Vert  c[ui 
drt'tout  ^^enai  eu  une  autre^;  c'eft  que  nous 
ne  favons  rien  de  notre  fatale  naifiance  :  nous 
fommes  des  :èn£aii$  abandonnés  de  nostpror 
ches  >  qui  xCtn  coimoiflonsmicuns  ;  j'ài'efpjéréi 
cpe  ce.merveiUeiix..oiièaa  nous  ëçlaîrdrok 
fur,  une  chofe  qui  nous  occupe  jour  &4iuit« 
A  juger  de  votre  naiffancepar^  vous  ^  fépliT= 
qua-  le.  roiv^  elle  doit. ^tre, des  plus  jSluftfefi;> 
mais   parlez.  '  Sincèrement  9 .  qui  êtes  ^  •  vous  ?  : 
.  Sire  5  lui  dit  r  elle.j  mes  frères  fie  moi  avons 
différé  de.  Knterroger*"îuiqu à  notre  retour:* 
en  arrivant  nous  avons  reçu  vos  ordres  pour  . 
venir  à  vos  noces;  tout  ce  que  j'ai  pu  faite  ^ 
ça  été  de .  vous  ^apporter  ces   trois  raretés 
pour  vous, divertir,  t  ^^  :  »        •        t 

l'en  fuis  tcès*aife,^ s'écria  le  t(»>  ne;diffé»-= 
rons^  pas  unèchofe  &  agcéable;^  Vous  vous 
amuiez  à;toute$  les.  bagatelles  qu'on  vous  pro- 
pofe,dit  la  reiiiejnère  en  colère vvpilà  de 
plâifans  marmoufets  >  avec  leurs  ;rar^tés  :  en 
vérité,  le  nom  feul  faitaffezconnoître  que 
nen  neft  plus.rldicule: 4!  fi!  je  nç  veux* pas 
qu^  de.  petits  étrangers  ,  apparemment  delà 
Ee  du.  peuple  >  aient  l'avaçtage  d'abufer.de 
yotce,  crédulué>  tout  cela.cpnâfte  en,quel« 
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ijoes  tours  de  gibecière  &  de  gobelets;  &; 
fans  vôiis,  îk  nauroient  pas*  eu  l'honneUr 
d'être  affis  à  ma  table. 

Belle-Etoile  &  ks  frères  entendant  un  dif- 
cours  fi  dëfobligeant ,  ne  fâvoient  quedeve-' 
îîîrj  leur  vifage  étoît  couvert  de  confiifion 
&  de  dëfefpoir ,  d*effuyer  uri  tel  affront  de- 
vant toute  cette  grande  cour.  Mais  le  roi  ayant 
répondu  à  fa  mère  cîue  fon  procédé  routroit> 
pria  fes  beaux  enfans  de  ne  s^en  point  cha-- 
gririer^  6c  leur  tendit  la  main  en  figne  .d*a- 
Initie.  Bdle-EtoHe  prit  un  baffin  de  cryftal" 
de  tâche  r  dans  lequel  elle  verfa  toute  Feàu' 
i^i  danfè  ;  on  vit  àufEtôt  qtîe  xette  eau  s'a- 
^toit ,  f^toit  en  cadence  j  alloit  &  venoit, 
s*élevoit   comme   une  petite   mer   irritée , 
diangeoit  de  mille  couleurs,  &  fjdfoit  aller 
le  barfïin  de  cryftal  le  long  dé  la  table  du' 
foi;  puis  ils'en  élança  tout-d*un-coup  quel- 
ques gouttes  fur  le  vifage  dû  premier  écuyer> 
à  qui  les  enfans  avtrient  de  l'obligation.  Ce-' 
toit  tm  homme  d'un  mérite  tare^  mais  fa 
laideur  ne  fétoit  pas  moins,  &  il  en  avoit 
même  perdu  un  oeil.  Dès  que  Teau  l'eut 
touché  i  il-  dévint  fî  beau ,  qu'on  ne  le  récon- 
iloiffoit  plusj  &  ifon  oeil  fe  trouva  guéri.  Le 
roi  5  qui  Fainroit  chèrement ,  eut  ^autant  dé 
pie  -de  cette  aventiare  ;  gue  la  reine  mère 
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eh  reffentit  de  déplaifir^  cair  elle  ne  p^ouvôît 
entendre  les  applaudiflemens  qu'on  donnoît 
aux  princes.  Après  qwe  le  grand  Bruit  fat 
ceffé  >  BellèrEtoile  mit  fur  Teau  qui  danfe  la 
ponihfie  qui  chante,  faite  d un  feul  rubis  , 
couronnée  àt  dîamans  5  avec  fa  bratiche  d*am* 
bre  ;  elle  commença  un  concett  fi  mélodieux 
que  cent  muficîens  fe  feroient  fait  moirts  ^-^ 
tendre.  Cela  ravit  fe  rôi  &  toute  fa  cour,  & 
Ton  ne  fortoit  point  d'admiration  5  quand 
Belle-Etoile  tira  de  fon  manchon  une  petite 
cage  d'or  > d'un  travail  merveilleux,  où  étoîè 
Voifeau  Vert  qui  dit  tout  ;  il  ne  fe  noUrriflToît 
que.  de  poudre  de  diamans  ^  &  ne  ^  buvôît 
que  de  Teiaû  de  perles  diftiMées.  Hle  le  prit 
bien  délicatement ,  &  le  pofa  fur  la  pomme  5 
qui  fe  tut  par  refpeô  y  afin  de  lui  dortner  te 
temps  de  parler  :  il  avbit  fes  plumes  d'une 
fi  grande .  déficatefife  3  qu*elles  $*agitoient 
.  quand  on  fenrmt  les  yevtx  &c  qu'on  lei 
r*^6uvroxt  proche  de  lui;  dies  étoient  de  toutes 
lès  rtuances  de  vert  que  Ton  peut  imaginer  t 
its'adrefTa^au  roi,  &  lui  demanda  ce  qui! 
voiiloît  fâvoir.  Nous  fouhaitons  tous  d  ap- 
prendre ,  répliqua  le  roi ,  qui  êft  eette  belle 
fille  .&:  ces  trois  cavaliers.' O  roi i  répondit 
Toifeau  ,Vert^  avec  une  voix  forte  &  întel* 
tgibie  ^  eUe  eft  ta  file  ^  ôc  deux  à&  ces  prm*; 
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Qes  font  tes  Qs  ;  te  f  roifième  i .  appelé  Chéri  , 
eft  ton  neveui  Là-deiTus  il  raconta  avec'une 
éloquence  incompairable  toute  Thiftoire)  fans 
négliger  la  moindre  circonibnce. 

Le  roi  fondoit  en  larmes  >  &  la  reine  aiHI' 
gée ,  tp»  avoit  qiutté  fon  chaudron ,  fesos  & 
fes  chiens ,  s'étoit  approchée  doucenfient:  elle 
pleuroît  de  joie  6c  d*amour  poiu*  fon  mari 
&  pour /es  enfans;  car  pouvoit^elle  douter 
de^  la  vérité  de  cette  hiftoire ,  quand  elle  leur 
voyoit  toutes  les  marques  qui  pouvoient  les 
feirè,  recQnnoJtri?  ?  Les  trois  princes  &.  BeUe* 
Etoile  (^  levèrent  à  la  iSn  de  leur  hiftoire  $ 
ils  yiiîfent  fe  jeter  au9(  pieds  du  roi>  ils  em- 
lairairQient  (es  genoux.?  ils  baifoienties  mains  ; 
il  leurtendoit  les  br9s>..il  les  ferroit  contre 
i^n  cœur  ;  Ton  n  entendoit  que  des.  foupirs  p 
h4lii$)!  des^  cris  'de  joie.  Le  joi  /e  leva  >  & 
voyant  .U  reine  fa  femme  qui  demeuroit  tou- 
ÎQurjs,  cr^ntive  4>roche  de.  la  muraille ,  d'wi 
ak  humilié^  al. alla  à  .elle>  &  lui  faifant  miUe. 
çarefles  >  il  lui  préfenta  luirméme  un  Êtuteiût 
auprès  àxl  fien  y  &  PobUgea  de  sy  affeoir. 
:  jSes  .enf^ns  lui  baiîsèrent.  mille  fcMs  les  pieds 
1^  Jf  s.  m^ins  ;  jamais  fpe^ac^e  n'a  été  plus 
teWlre  ^  j)li>fi  touçhfUit:.  chacun  pleuroit  en 
fpn  particulier ,  &  kypit  les  mains  &  les 
S^eux  au  c^l  i  pour  lui.  rendre  giâc€  davoic 
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permis  que  des  cbofes  fi  importantes  &;  fi 
obfcures  fiiff^t  ç<Hînues.  Le  roi  remercia  la 
princeffe  qui  avoit  eu  fe  deffein  de  répoufer^ 
îl  lui  laifTa  une  grande  quantité  de  pierreries» 
Waïs  à  l'égard  de  la  reine  mère>  de  Tainî- 
raie  &  de  Feintife ,  que  n'auroit  -  il  pas  fait 
contre-elles,  s!il  n'avoit  écouté  fon  reffen- 
liment?  Le  tonnerre  de  fa  colère  commen-* 
çoit  à  gronder  ,  lorfque  la  gériéreufe.  reine  > 
(es  enfans  &  Chéri  le  conjurèrent  de  s'ap- 
paifer,  &  de  vouloir  rendre  contr'elles  un 
jugement  plus  exemplaire  que  rigoureiir  :  il 
fit  enfermer  là  reine  mère  dans  une.  tour; 
mais  pour  l'amirale  &  Feintife }  on  les  jeta 
enfemble  dans  un  cachot  noir  &  humide  , 
où  elles'ne  mangeoient  qu'avec  les  trois  do- . 
gulns  appelés  Chagrin^  Mouron  &  Douleur  > 
lefquels  né  voyant  plus  leur  bonne  maîtreffe  ^ 
mordoieht  celles-ci  à  tous  momens;  elles  y 
finirent  leur  vie^  qui  fut  aflez  longue  pour  leur 
(donner  le  temps  de  fe  repentir  de  tous  leurs 
criîhes. 

Dés  que  la  reine  mère ,  lamirale  Rouffe 
&  Feintife  eurent  été  emmenées,  chacune 
dans  le  lieu  que  le  roi  avoir  ordonné^  les 
muficiens  recommencèrent  à  chanter  &  à 
jouer  des.  inflrumens.  La  joie  étoit  fans  pa- 
reille \  Belle  -  Etoile  &;  Chéri  en  reiTentoient 
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-plus  qiie  tout  le  refte  du  monde  enfemble  i 
ils  (e  voyoient  à  la  veillé  d'être  heureux.  En 
tiffet  y  le  roi;  trouvant  fon  lîeveu  le  plus  beau 
&  le  plus  fpirituel  de  toute  fa  cour  ^  lui  dit 
qu'il  né  vouloir  pas  qu  un  fi  grand  jour  fe 
pafsât  fans  faire  dks  noces  5&  qu'il  lui  ac- 
cordoït  fa  fille.  Le  prince ,  tranfport^  de  joie , 
fe  jeta  à  fes  pieds  >  Belle-Etoile  ne  témoigna 
^èrès  moins  de  fatisfaftion. 

Mais  il  ëtoit  bien  jufte  que  la  vieille  prîn- 
cefle  j  qui  vivoit  dans  la  foFitiîde  depuis  tant 
d'années  y  la  quitjtât  pour  partager  rallégrefîc 
publique.  Cette  même  petite  fée. ,  qui  étoit 
venue  dîner  chez  elle  &  qu  elle  reçut  fi  bien  j 
y  entra  tout-d'un-coup  ^  pour  lui  raconter  ce 
qui  fe  pafiToit  à  la  cour.'Allons-y>  continua- 
f-elle, -je  vous  apprendrai  pendant  le  che- 
min les  foins  que  j'ai  pris  de  votre  famille, 
La  princeffe  reconhoiffante  monta  'dans  fbn 
thariot  ;  il  étoit  brillant  d  or  &  d  azur ,  pré- 
cédé par  des  inftrun[iens  de  guerre  y  &  fuivi 
de  fix  cent  gardes  du  corps ,  qui  paroiffQÎent 
de  grands  feigneurs.  Elle  raconta  à  la  prin- 
ceffe toute  Thiftoire  de  Ces  petits  fils ,  &  lui 
dit  qu'elle  ne  les  avoit  point  abandonnés  ; 
que  fous  la  forme  d'une  fyrène  y  fous  celle 
d'une  tourterelle  5  enfin  ^  de  mille  manières , 
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elle  les  ayoit  protégé?.  Vous  voyez  ?  ajouta 
la  fée,  cfu'un  bienfait  neft  jamais  perdu.    . 
La  bonne  princeffe  vouloit  à  tous  inomens 
baîfer  (es  mains  pour  lui  marquer  fa  recoii- 
noiflance  j  elle  ne  trouvoit  point  de  termes 
qui  ne  fuifent  au-deflbus  de  fa  joie.  Enfin 
elles  arrivèrent.  Le  roi  les  reçut  avec  mille 
témoignages  d'amitié.  La  reine  Blondine  & 
les  beaux  enfans  s'emprefsérent ,  comme  o^. 
le  peut  croire  >  à  témoigner  de  l'amitié  i  cette 
îUuftre  dame  ;  &  lorfqu'ils  furent  ce  que  la  fée 
avoit  fait  en  leur  faveur ,  &  qu  elle  ét<Mt  la 
gracieufe  tourterelle  qui  les  avoit  guidés^  il  ne 
ie  peut  rien  ajouter  à  tout  ce  qu'ils  lui  dirent. 
Pour  .achever  de  combler  le  roi  de  fatisfac- 
tion ,  elle  lui  apprit  que  fa  belle  mère>  qu'il 
avoit  toujours  pr^fe  pour  une  pauvre  payfane, 
étoit  née  princeffe  Souveraine.  Cétoit  peut- 
être  la  feule  chofe  qui  manquoit  au  bonheur 
de  ce  monarque.  Là  fête  s'acheva  par  le  m»^ 
riage  de  Belle  •  Etoile  avec  le  prince  Chéri. 
L'on  envoya  quérir  le  Corfa'u-e  &  fa  femme, 
pour  les  récompenfer  encore  de  la  noble  édu- 
cation qu'ifs  avoient  donnée  aux  beaux  en^ 
'fans..En^,  après  de  longues  peines  ^  tout  le 
^ohde  fut  fatisfait. 

L^amour,  n'en  déplaîfe  an^c  cenfeiïrs  y       . 
.    £è  l'origine  de  la  gloire, ^ 
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fi  fait  ai^mer  les  granids  cfttirs 

A  biayer  ie'péril,  à  chercher  la  yïdtMte*    , 

^  ^  .    Çeft  lui ,  qui  »  dftar  tout  runiirers  , 
du  prijice  Chéri  confervé  la  .mémoire  5 

I  qui  lui  fit  tenter  tous  les  e llj^Ioits  divers 
Que^rori  remarque  eu  foii  hiilQÔ'e. 
Bu  âioment  qu*att.  beau  fexe  on  veuf  fiûre  &  cam  > 
li  fBntfe  pré|ia|rer  à  fehrir  fes  eapntor$    . 
Jlûs  un  cœur  ne  craint  pas  le$  plus  grands  précipices  , 
S'il  a  ^  pour  l'animer ,  &  )a  gloire  &  ramonr.- 


Le  conte  de  la-  prînceffe  fiellé-Etoîle  avok 
donne  tant  d'admiration  à  la  Dandinardière^ 
qu'iî  auroit  volontiers  paffé  le  refte  de  la  foi- 
rée  à  le  louer.  Il  ne  put  s  empêcher^  dans 
Texcès  de  Ton  enthou/iarmé ,  de  prendre  la 
main  de  Virginie  j  &  de  la  tirer  fi  brufcjue- 
mefnt ,  que  n  y  étant  point  préparée ,  elle 
tomba  fur  le  vicomte  de  Berginviile>  &  fé 
vicomte  tomba  rudement  par  terre.  La  Dan- 
dinàrdière  parut  étoyné  de  ce  défordre,  il 
en  ^cufa  Ton  étoile  en  termes  pompeux  ^ 
dit  plufieurs  fois  quil  étoit  perfécuté,  qu'il 
ne  fe  ferolt  jamais  attendu  à  réuiSr  fi  mar 
dans  une  petite  galanterie  où  Tadmiration  la- 
voit  engagé.  Il  eft  fingulier  y  lui  dit  la  belle 
Amazone»  qi^  l'on  arrache  les  bras  qpan^ 
on  veut  plaire;  vous  m'avez içftropié  pour 
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plufîettrs  joiirsé  Je'  ne  fuis  pas  mieux  trsdté  » 
monfieuf  b  Dandinardière ,  dit  le  >ncomte  i 
ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c'eft  qu^en  tombant, 
ma  perruque  eft  auffi  tonlbée;  &  comme  je 
me  donne  tous  les  airs  de  jeuneiTe  que  je 
peux  9  je  me  trotive  fort:  embarraffe  de  juf*. 
ij&er  mes  cheveux  gris  devant  ces  dames. 

'  Je  vois  va  Tair  de  monfieur  la  Daftdi* 
nafrdièrey  que  vous  augmentez  ià  peifie  en. 
lui  parlànl  àinRy  dit  le  prieur;  il  hut  avoir 
quelques  égards  pour  un*  chevalier  bleffé 
comme» lu!)  &  je  vous  jure  qu'il  mauroit 
rompule  cou  <i  qiie  je  n'en  dirois  pas  un  mot. 
Je  vous  en  tiens  compte > dit-il;  mais  bêlas i 
les  dames  om  bien  d'autres  imvilèges  1  ila 
eniauté  ieft  de  leur  apanage  ^  &  la  belle  Vir- 
ginie &it  Uen  ibutenir  fes  droits.  Ne  me  reprô^ 
chez  pbintuies  plaintes,  rëpliqua^t^elle,  une 
autre  que  moi  auroit  crié  plus  haut;  mdki 
vous  pader  fincàrement,  f*ai  le^  fentimens 
d-ua  Alexandre.  Et  les  rigueurs  d'une  Alexa» 
di^tte^^dit  la'  DancUnardière  >  avec  une 
abondance  de  joie  9  car  il  croyoit  avoir  dit 
lachofe  la  moins  commune  6c  la  plus  jolie. 
Il  s'étomu  que  perfoniie  ne  lui  apphudtt  ^  i|; 
r^^tdoit  toute  là  compagnie  -  d'un  petit' air> 
fin  qui  domipît  grande  envie  de  rire  à  ces  mef- 
fleurs  1  eu  pour  Mbutb^nide  >  qui  étoitla  pli» 
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libérale  de  toutes  les  filles  eil  fait  de  louant 
ges ,  elle  fe  garda  bien  de  Ten  laiflfer  chommer  : 
long-temps  5  &  elle  fe  récria  fur  Alexaadrette^ 
fur  la  fineflTe  de  cette   expreffion,  fur  les 
beautés  qu'elle  renfermoit,  beautés  même 
cachées  &, inconnues  au  vulgaire.  Vir^nic 
prit  la  parole  à  fon  tour,  pour  dire  qu'il 
avoit  un  efprit  fupérieur  y  capable  de  polir 
tout  un  royaume  y  d'en  exiler  les  obfcénités  , 
de  donner  la  dernière  perfeftion  à  la  lan- 
gue ;  &  cela  fut  fuivi  de  cinquante  autres  di{^ 
parâtes  qui  ne  valoient  pas  mieux  >  car  ces 
belles   provinciales   en  avoient  un  magaiîn 
înépuifable, 

La  Dandinardière ,  charmé  &C  confus,  joi- 
gnoit  fes  mains  9  armées  de  gantelets  »  il  vou« 
loit  répondre  tant  de  chofes  à  la  fois ,  qu'il 
ne  favoit\:e  qu'il  difoit  ;  il  ne  faifoit  plu$  que^ 
s  engouer,  '&  bégay  oit  comme  un  enfent^ou 
comme  im  homme4vre5  s'écriant  de  temps 
en  '  temps  j  très-huanWe  fcrviteui' ,  vous,  fai^ 
tes  trop  de  grâce  .à  mon  petit  mérite  >trè$«' 
lîOmble  ferviteur» 

'  Il  étoiit, déjà  tard  >  madame  de  Saint-Tho- 
mas crut  qu'il  faUoit  jaif&r  au  malade  le  temps 
défe  repofer.un  pe\i;  elle  lui  donna  le  bon 
foir  j  toute  la  comp^nie  lafuiviti  II  ne  reffei 
^arrec  la  Dandi^rdièreque  le  boa  Alain  > 
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4qnt.rair  étoit  encore  mortifié  &  contrit  de. 
1^  chute  qu'il  ayoit  fait  faire  j  il  fe  tenoit  de-, 
bout  dans  un  coin  de  la  chambre ,  n  ofant 
s'approcher  de  fon  feîgneur  &  maître  >  quand 
il  l'appela  bénigneme;nt  :  Donne  -  moi  mon 
bonnet  de  huit,  lui  ditriU  à  la  place  de  ce 
turban;  cela  fîed,  mais  je  le  tr<:^uve  très« 
incommode  >  &  je  ne  f^is  conmient  les  Turcs 
peuvent  s'en  accommoder  1  qar  le  mien  tombe 
fans  cefle*  O  1  monsieur  >  répondit  Alain  , 
avec  fa  fimplicité  ordinaire  y  ne  vous  en  éton-  ' 
ij^ez  point  9  Us  démons  font  leurs  amis  i  vrai*, 
jnent  lorfqu'ils .  s'en  mêlent ,  ils  feroient  tenir 
bien  autre  chofe  ^  la  tête,  qu'un  turban  ;  ^. 
ne  voyez- vous  pas  même  que  les  dames  >  qui 
ne  font  pas  fi  Turques  que  le  grand  Turc  , 
portent  fur  les  leurs  jç.  ne  fais  ;  combien  de 
rubans  ?  Di$:  un  turba^^  palheureux  ^  ^'écria 
la  Dandinàrdi^e  >.  je  |ie  puis,  fouffrir  que.  .tu 
parlas  i^pr0premei}t<  Qh  l  fi  je  fuis  içipro-- 
pre^  dit  Akdii:>,quioçrentendoitpas9  vous 
ÛLYCZ  qiiece nefi; point n^a  Êsiute^il  pleuvoit 
quand  j*^.fait  Iç  couple  poing  dans  la  couf  ;. 
vpDS  :m'ayeiz  àpp^  tput  fabottl4  dam  yptr^ 
çhidn^fQ  ,;  &:y^s  ^^z  qye  le:pâp[e,^Qcpxa^ 
mode  mal  im  vêtement.  Je  vous  j>rpteft^> 
liiQniiéMrx  <^e  j?ai.te:cœur  navré  çiaad  je 
vouS'Vois.en'  coJère  dans  un  lieu  falope^c'eft 
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autant  de  taches  pour  mon  habit ,  qui  ne  s^ 
Vont  pas  à  fouffler  dèffus.  Je  te  fais  bon 
gré ,  dit-il ,  d'avcfir  tant  de  confidératicm  pour 
les  hardes  que  je  te  donne  ;  je  te  promets  ^ 
Alain  y  que  je  ferai  foigneux  de  te  faire  ôter 
ton  jufte-au-corps  toutes  les  fois  que  je  te 
voudrai  battre.  Voilà  une  mauvaifc  ptomefle» 
monfieur ,  répUqua-t-il  ;  franchement ,  depuis 
que  vous  êtes  ici  j  vous  devenez  plus  rude 
que  nos  vergettes  :  )*ai  vu  un  temps  qui  n'eft 
pas  encore  bien  loin ,  où  j'étois  le  fiddle 
domeftique  &  le  In^n  aimé  :  hélas  ^'  comme 
difoit  ma  bonne^  femme  de  grand'mère  , 
pour  les  mettre  en  notre  pot!  Et  de  quel  pot 
veux-tu  parler  ?  Nous  naimons  que  les  choux> 
(célérat >  répondit  (on  maître.  Je  veux  dire» 
continua  Alain^  que  vous  êtes  le  pot ,  &  moi 
fe  chou>  que  vous  me  cultivez  &  m*arrofez 
pDurlè  manger^  c'eft^i-dire,  pour  vous  fervir 
de  moi  &  me  battre;  du  refte  j  vous  ne  m'ai- 
mez point  :  hé;.,  là ,  là^,-»;;  Je  fuis  bien  fot  de..* 
mais  je  n'en  dirai  point  davantage.  Il  fe  tut 
en  eflfet;  fon  (ilence  lui  fauva  quelques  coups  9 
q[u*un  pW  long  raifonhement  lui  auroit  atti- 
rés i  car  (on  imàître  avok  déjà  la  tête  fort 
ëchauffiéc.  '     \     ' 

.  L  on  ièrvîr  à  foupef:  là  Dandinardière  s'é- 
toit  fi  fort  touiînenté  pendant  le  jour  y  qu'il 

mangea 


lqàfigBa<Ie/oir(Coiiua&un  famélique,;  (on  fou« 
paf>fii&fuivi/d*un  profond  fommeil^  &  il  dor- 
fli0Ît.eiicore.,  lôffque  maître  Robert ,  chirur-^^ 
gten  du  village  j  vint  frapper  des  pieds  &  des 
poings  SL  (a.  porte^  Ha  !  ha  >  moniteur  la  Dam 
dinaf diète  9  crioit-il  de  toute  Taforce^vou*^ 
lez  «" vous' dofic  partir  fans  trompettes?  Lé 
limitcourt  qtie  vous  retournez  chez  vous  (àn$ 
me  payer;  eft  -  ce  que  je  n'ai  pas  eu  afTez 
ibin  de  votre  tête  ?  Allez ,  fi  l'on  m'avoit 
Jaiffé  fidre  pendant  qu  elle  eft  fêlée  >  j'y  aur ois 
mis  tout  JCQ^qui  y  manque  ;  mais  ]e  vais  faire 
ia  gardiç  à  v<rtre  porte:  vous  n'en  fortiret 
jque  comme  éè  la  n^ee  :  promettre  &  ne  rieri 
teiïir ,-  c'eft  le  moyen  de  s'enrichir  :  a  beau 
;mendr  qui  Vient  de  loin  :  \e  me  moque  de 
tout  cela  ^  je  fuis  bon  cheval  de  trompette  , 
'vouç  me  payerez,  ou  j'y  perdrai  mon  latin. 

•La  Dandinar^ière  fut  fort  furpris  &  fort 

Indigné  de  l'infolençe  de  maître  Robert  ;  il 

•1  écouta  pendant  quelque  temps  débiter  fes 

^proverbes  comme  un  fécond  Sancho  Pança  ; 

cnfuite  il  réveilla  fon  valet  qui  dbrmoit  d  un 

profond  fommeil,  &  lui  ayant  dit  tout  bas 

•  de  s'approcher  ^e  lui',*  entends- tu  ^  continua- 

t-il  5  fe^  impertinences  de  ce  fripon  de  chî- 

-niïgièii?illveut  que  je  paye  le  foin  qu'il  pre- 

•îioit^de  nie.  tuer.  Ne  femble-t-îl  pats,. à  l'en- 

Tome  IF.  N 
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tendre  9  que  je  lui  dois  beaucoup  ^  &  que  }e 
fais  banqueroute  à  l'honneur  &  aux  loix  3 
d'être  encore  à  le  fatis^re  ?  Ah!  qu  il  mérite 
d'être  tapote  i  mais  je  ne  fuis  pas  d*humeur  à 
me  commettre  avec  untelmaraut>  cela  eft 
de  ta  portée  :  il  faut  que  tu  fafles  une  fortie 
brufque  &:  prompte  fur  lui  ;  que  tu  le  jettes 
par  terre  y  tu  lui  donneras  enfuite  trente  coups 
de  pomg  fort  à  ton  aife;  je  t*épaulerai  >  &  ce 
fera  fon  unique  paiement.  Vous  m'épaulerez, 
répondit  Alain?  Que  ferez-vous,  monfieuTy 
pour  m'épauler  ?  J'irai  doucement  deriière 
toi ,  répondit-3 ,  &  je  fermerai  la  porte  au 
verrouil;  car  fi  tu  étois  par  malheur  k  plus 
foible  9  il  entreroit'dans  ma  chambre  9  6c  je 
t'sd  déjà  dit  que  je  le  méprifé  trop  pour  le 
battre. 

Ah  y  môniieur  ,   répondit  Alain  y  je  le 

méprife  aufii  bea^oup  9  &  je  vous  demande 

la  permiffion  de  ne  me  point  faire  aflbnuner 

par  un  homme  fi  fort  au  -  deflbus  de  mou 

^I>epuis  quand  deviens-tu  fanfaron^  ajouta  le 

:  Bourgeois?  Je  ne  fais  comment  cela  s'ap- 

.  pelle  j  dit  le  valet  ;  mais ,  à  vous  parler  fran- 

.  chement  9  je  me  fens  encore  les  côtes  fracaf- 

.lëes  du  combat  d'hier;,  auriez* vous  bien  le 

ccenr  de  m'envoyer  contre  un  homme  tout 

Irais  que  je  méprife  tant?  Croyez-moi ,  mon? 
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fieur ,  il  vaut  mieux  que  vous  preniez  la  peine 
de  le  battre  vous-même;  il  n'y  aura  au  moins 
rien  de  bien  ou  de  mal  fait  que  par  vous. 

Je  lui  aurois  déjà  appris  »  dit  la  Dandinar- 
dière  ^  fi  Ton  demande  de  l'argent  à  un  homme 
comme  moi  avec  tant  de  bruit ,  s'il  ne  m'eût 
été  trop  inférieur.  Hélas  tmonfieur ,  dit  Alain  9 
vous  me  battez  tous  les  jours,  &  je  vous  jure 
qu'il  eft  d'auffi  bonne  maifon  que  moi  :  mon 
père  étoit  maréchal  du  village ,  &c  il  en  eft  le 
chirurgien  :  il  eft  plus  honorable  de  panfer  des 
hommes  que  des  chevaux  ;  tout  cela  enfenir 
ble  pourroit  bien  le  rendre  digne  de  vos  coups» 
Tu  me  ferois  cent  généalogies  au  bout  de  .celle<- 
^i,  s*écria  la  Dandinardiere  ^  que  ji?nç  m^çn 
échaufFerois  pas  davantage  ;  mai^  je  te  connois 
pour  un  poltron  qui  n'aime  que  ta  chienne 
de  peau. 

Pendant  qu'il  difoit  des  mjures  à  voix  baflê 
au  prudent  Alain,  maître  Robert  continuoit 
fon  charivari;  &  la  Dandinardière défefpéréf 
ne  pouvant  le  fouffrir  davantage ,  ni  s'expofer 
aux  fuites  facheufes  d'un  démêlé,  trouva  un 
>noyen  fingulier  de  fe  venger. 

Il  y  avoit  au  bas  de  la  porte  un  affez  grsmd 
trou ,  par  où  le  vigilant  chae-  venoit  faire  h 
jguerre  aux  petites  fouris.  Après  s'être  levé  ^ 
comme  il  n'avoit  ni  fouliers  ni  mules ,  &  qu'il 

Nil      ' 
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<:raignoit  de  s'enrhumer ,  il  mit  fes  "bottes  >  & 
^e  feîfît  de  tenailles ,  qu'il  paffa  doucement  par 
le  trou  du  chat,  dont  il  prit  tout-dun-coup 
la  jambe  de  Robert.  Il  crut  être  piqué  par  un 
Terpent,  &  poufla  des  cris  épouvantables  ;  à 
peine  ofa-t-il* regarder  fa  jambe,  tant  il  avoit 
peur  que  le  formidable  ferpent  ne  lui  faiitât 
iaux  yeux.  LaDandinardière  ne  négligeoit  rien 
de  fon  côté  pour  le  bien  pincer  ;  Ton  n'a 
jamais  miieux  réuffi  j  le  bruit  augmenta  autant 
îpar  les'plaimes  de  maître  Robert  >  que  par  les 
"éclats  'de  rire  du  Bourgeois, 
•  Xe  vicomte  &  le  prieur  >  dont  les  chambres 
"étoieritvoifinesde  lafîenne,  fâchant  bien  une 
^â/fie^ e  tfe  qui  fe  paflbit,  car  ces  bonnes  pfer- 
fonnes-en  avoient  donriéi  ordre?  fe  levèrent 
&  virirerit  appaifer  'ie  *  commencement  de  la 
plus  furieufe  querelle,  qui  fe  foit  jamais  vue 
Sans  un  village  pacifique. 

Maître  Robert  étoit  normand  i  il  n  aimoît 
guères  moins  un  procès  qu'une  tête  cafTée  ou 
des  bras  disloqués.  Meffieurs?  s'écria-t-il  y  je 
Vous  prends  pour  témoins;  je  vous  affigne 
pardevant  tous*  les  juges  du  monde  ;  pour 
déclarer  que  je  fuis  eftropié  à  n'en  revenir 
jamais;  Ceft  tout  ce  qu'il  put  feire  que  de  dire 
ce  peu*  de  îmots;  car  les  tenailles  jouoientfi 
bien  leur  rôle?  quexlans  ce  moment  la  Dan- 
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dinardière  les  ferrant  plus  qu'il  n'avoît  encore' 
'  hity  maître  Robert  en  perdit  la  couleur  &c  la 
parole.  Le  vicomte  Se  le  prieur  ne  purent  s*em> 
pécher  de  rire  d'une  manière  fi  nouvelle  de. 
combattre  ;  mais  comme  il  ëtoit  queftion  de 
pacifier  les  efprits  irrités  de  part  &  d*autre  ^ 
ils  prièrent  la  Dandinardière  de  faire  une  trè  ve,^ 
de  retirer  fes  tenailles  &  d-ouvrir  la  porte.  Dès^ 
que  maître  Robert  fe  fentit  hors  d'efçlavage  ^ 
il  SQtï  alla  y  proteftant  de  chicaner  le  refte  de^ 
{es  jours  contre  un  fi  mauvais  payeur. 

Le  petit  Bourgeois  n'avoit  encore  jamais  eu, 
le  plaifir  de  faire  quitter  le  champ  de  b«itaill^èi 
un  ennemi  ;  il  s'en  trouva  fi  fier  >  que  >  fansr 
Éaire  réflexion  à  Tirrégularité  de  fou  déshar. 
bille  >  il  parutdevant  ces  meflSèurs  en  chepiife>^ 
en  bottes  >  les  tenailles  fur  Tépaule  >  de.J'airJk 
peu  près  dont  Hercule  tenoit  fa  maffue. , 

Vous  êtes  bien  en  colère ,  dit  le  prieur^  ne, 
craignez  -  vous-  point  que  cela  ne  vous  faffe, 
mal?  Je  ne  crains  rien^  réplrqua-t-il  fière-'J 
ment  f  pas  la  mort  même  >  quand  elle  feroit: 
armée  de  (es  plus  dangereux  traits.  Ce  qui. 
vient  de  iè  paffer  j  dit  le  vicomte  d'un  air 
férieux,  marque  affez  votre  intrépidité  j  mais 
avec  tout  cela ,:  je  trouve  que  vous  devez . 
payer  un  pauvrç  malheureux  qui  n'en  a  pas  de 
refte.  Dites  plutôt  ;  s'écria  la  Dandinardière  ^ 

.  "    Niij 
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<pie  c'éft  un  fripon  qui  doit  me  payer  tout  le 
mal  qu*il  m'a  fait  ;  je  ferois  guéri  fans  lui.  Ce 
fcélérat  me  vouloit  couper  la  peau  comme  un 
morceau  de  cuir.  Un  peu  de  gënérofitë  fera 
la  paix 3  dît  le  prieur;  il  eft  ignorant  comme 
bien  d'autres  ^  ce  n  eft  peut-être  pas  fa  faute  ; 
mais  je  vous  confeille  en  ami  de  ne  vous  point 
•©piniâtrer  à  lui  refufer  quelques  piftoles.  Vous 
vous  moquez ,  monfieùr  le  prieur ,  dit  la  Dan- 
tfnardière  y  je  ne  viens  point  tout  exprès  de 
Paris  pour  être  la  dupe  des  provinciaux;  j'ai 
eu  plus  d'un  différend  en  ina  vie ,  dont  je  me 
Ais  tiré  tambour  battant ,  enfeigne  déployée. 
Vraiment  je  le  crois  >  dit  Alain ,  en  faifant 
ailflî  le  brave ,  nous  fommes  des  mangeurs  de 
4;harettes  ferrées  ,  mon  maître  mange  les 
Sroflfes,  &  moi  les  petites.  Mon  compère 
Alain  y  dit  le  vicomte  y  ne  fais  pas  tant  le  mau- 
vais j  fi  r©n  feit  un  procès  où  ton  nom  fera  ^ 
garre  les  fuites.  Et  pourquoi ,  dit-il  ?  Je  n*a! 
rien  vu ,  tout  s'eft  paffé  par  le  trou  du  chat , 
je  i?ai  pas  même  voulu  donner  les  tenailles 
dont  la  jambe  de  maître  Robert  fe  peut  plain- 
dre :  oh  !  qu'il  y  vienne  avec  fon  procès  > 
pour  voir  fi  je  ne  faurai  pas  me  défendre  ;  j'ai 
eu  un  oncle  procureur  fifcal  d'une  bonne 
feigneurïe  ^  &  je  griffonnerai  tout  conime 
un  autre. 
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Courage ,  mes  enfens  j  dit  le  vicomte  etC 
«iam^  troici  l'Âtexandre  &:  le  Barthole  de  nos 
lo^fs  uhis  enfemble  contre  maître  Robert  ; 
^out  moi  qui  fuis  ami  de  la  i>aix  >  je  vais 
tn'habiller  pour  aller  chercher  le  rameau 
d*oiive.  Et  moi ,  dit  le  pem  bourgeois  j  je  vais 
me  recoucher  >  car  ce  faquin  a  pris  foin  de 
niiititer  de  bonne  heure  :  là-defTus  ils  {ç 
fq>arèrent,    i  ;    c 

?  Jamais,  joie  nîa  été  plus  grande  que  celle  de 
la  Dandinardièré  en  pbniant  aux  exploitsqu'il 
venoit  de  fîdre  ;  il  en  parla  long-temps  à  fon 
valet.  Tu  .vois  5  lui  dit-il ,  comme  je  m'y 
prends  pour  châtier  Tinfolence  :  malheiu-^ 
malheur  9  à  qui  me  fâche.  Son  valet  répéta 
plufieursibis^ aprê$  lui;:  maHieur  9  malheur  i 
fpxi  nous  âche^  .        :      .  .     ^ 

Bien  qu'Alain  ne  lui  eût  rien  vu  faire  qu'il 
n'eût  fait  comme  lui^  il  ne  laiiTa  pas  de  le 
regarder  d'un  air  plus  refpeftueux  qu'à  l'ordi- 
nâre.  Je  vous  avoue  y  monsieur  $  lui  dit-il ,  que 
vous  réparez  bien  ta  crainte  que  vous:  aviez 
témoigné^  de  monfieur  de  Villeville  >  &  je 
nedoute  point  à  préfent  que  vous  n'ayez  la 
bonté  de  vous  battre  avec  lui.  C'eft  une  vieille 
querelle  ^^  dit  notre  bourgeois  ,  dont  tu  te 
pai&rois  bien  de  me  faire  fouvenir  :  je  fuis 
perfuadé  que  ce  gentillâtre  a  fait  fes  réâe« 

N  iv 
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'  xions  y  &c  qu'il  ne  fera  pas  aiTez  dëpourvt»  de 
bon  fçns  pour  inafui^eF  fon:  ^^ée  à  la  mennài^ 
Mai$'>  à  tout  haferèj  nwrtfiettr,  .dit-Aiiûa^ 
jvoiidrjè2>v6M|5  m^urer  la  vôtre  à  la  mienne? 
Je  ne  fais>  dit  la  Dandinardiàre  en  braniant 
la  tête  deux  on  ûds  fois;  je  ne  fais>  encore 
un  coup  9  ce  n'eft  pas  manque  de  cour^ef 
}e  Tai  dk  cent*  fois  y.  yttt  ai  4t  tefte^  ma» 
quand  je  penfe  à  l'aventure  qui  m'sBTÎvaail 
bord  de  la  mer  9  àcedemotiqui  reffembloît 
comme  deux  gouttes  deaa  à  un>homiiie>  &t 
qui  me  fit  ce  vilain  appel  cpii  m'a  tou^oms 
tracaiTé  depuis ,  }e  t'avoue  9  Alaôiv,  que  }*^me 
jèncore  mieux  te  vçm  faire  te  combat  qfoc  df 
Je  faire  mor-méihe.  c  r  /;  ,  . 
n  .Qh!  quQ  JE' ne  fuis: pas  il fot^  «fit. Alain f 
vous  me  voulez  livrer  à  la  gudulè  di»  loup[^ 
&.  que  ce  démon^  (î  c^en  efl  un  >  m^empbrte 
tout  chauffe  9  tout  yétu  en  Fautre  laabxidet} 
croyez- vous ,  monfieur  >  que  pour  n  a^oir  pas| 
tant  de  pifloles  qœ  vous  j  j'en;  aime  moins  le 
pauvre  Alain  î  Non ,  en 'vérité  3  les  écus  m 
iuffifent  point  pour  rendre  heureux  5  il^lrâe 
la  fanté  ^du  crever  r  fi  j'allois  me  l^attre  avea 
ee  magicien  y  &  qu  il  me  donnât  deux  ou  troii 
coups  d  epée,  dont  Fim  me  feroit  fauter  foeil 
de  la  tête  9  Tautre  me  coiiperoit  le  fifflet^  Sf 
le  dermer  mef  percecoit  Je  cœur  y,  cpye&^vou; 
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en  confcience  que  \e  me  portaffe  fort  bien  ? 
Où  as-tu  pris ,  maraut  >  répliqua  la  DaRclinar- 
dière ,  en  colère  >  que  Villeville  te  doit  traiter 
ainfi  ?  Cela  eft  fort  mal  aifé  à  croire  y  dit  Alain ^ 
eft-ce  que  les  démons  n'ont  pas  encore  plus 
de  pouvoir  cjue  les  fées  ?  Ne  vous  fouvient-il 
pas  de  ce  beau  conte  qu'on  nous  lut  hier ,  où 
les  pommes  chantent  comme  desroffignols, 
les  oifeaux  parlent  comme  des  dofteurs ,  &c 
leau  danfe  comme  nos  bergers  1  Après  tout 
cela  >  monfieur ,  n*ai-je  pas  tout  lieu  de  crain- 
dre pour  ma  peau  ?  Tu  es  un  étrange  garçon  , 
répliqua  la  Dandinardière>  de  te  tourmenter, 
&  de  me  tourmenter  moi-même  comme  tu 
fais  ;  car  enfin  il  n  eft  point  à  préfent  queftion 
de  Villeville  ;  laiflb  moi  goûter  le  plaifir  dé 
ma  viâ:oire ,  &  vas  dormir  >  perturbateur  de 
mon  repos.  Donnez  vous-même  y  monfieur  , 
répondit  Alain.  Il  tira  fes  rideaux  5  &  fe  mit  à 
la  fmétre  qui  regardoil  fur  le  grand  chemin. 
.    Il;  y  avoit  plus  d'une  heure  qu'il  y  tuoit  des 
mouches»  car  il  étoit  leur  ennemi  déclaré > 
lorfem'il  appérçut  Villeville  cgaipaflbit  à  che* 
Val  9^  &C  qu^  vedant ,  par  hafard ,  à  hauiTer  la 
tête  >  le  vit  &  le  reconnut.  Il  favoit  la  frayeur 
épouvantable  q)ue  fon  feul  nom  faifoit  à  la 
Dandinardière  &  à  fon  valet.  Le  baron  ;d$ 
Saint'Thomas^  dont  il  étoit  ami»  l'en  ayok 

Nv 
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averti  ;  il  trouvoit  cette  aventure  fort  plaî- 
fante  ;  de  forte  que  pour  ne  pas  démentir  le 
caraftère  de  matamore  7  il  mit  le  piftolet  à  la 
main  y  comme  s'il  eût  voulu  tuer  Alain.  Eh  ! 
monfieur ,  lui  cria-t-il  5  en  joignant  les  mams  , 
ne  vous  méprenez  pas  9  s'il  vous  plaît  9  fou- 
venez-vous  de  tous  les  coups  que  vous  me 
donnâtes  il  y  a  quelque  temps  ^  je  vous  jure 
que  je  n'en  ai  point  confervé  de  rancune, 
yilleville  ne  répondit  rien ,  mais  il  continua 
ÛQ  le  mirer  y  ce  qui  augmentoit  fort  Tinquié- 
tude  d'Alam.  Je  vois  bien?  lui  dit-il >  que 
vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ;  attendez 
un  moment ,  j^aime  mieux  que  ce  foit  mon 
maître  que  moi,  je^  vais  le  réveiller ^  il  en 
fera  bien  fâché  9  m«ds  je  n'y  (kurois  que  faire. 
En  achevant  ces  mots  9  il  fat  pmmptement 
tirer  la  Dandinardière  par  le  bras  :  monfieur, 
hii  dit-il ,  prenez  la  peine  de  vous  lever  >  il  y 
a  une  perfonne  fous  vos  fenêtres  qui  veut 
^ous  voir;  il  dormoit  encore  »  il  jeta  fa  robe 
de  chambre  fiir  fes  épaules  ;  &  [N-enant  promp- 
tément  fes  bottes»  il  courut  à  la  fenêtre.  Mais  j 
^  dieux  ;  quelle  vifion  pour  lui  !  une  arme  à 
feu  entre  les  mains  de  fon  ennemi  9  du  redou* 
table  Villeville  !  Il  ne  s'amufa  vraiment  pas  à 
le  complimenter^  comme  avoitfait  fon  valet , 
&  fans  pouffer  plus  loin  fa  réflexion  ^  il  fe  jetst 
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à  corps  perdu  deffous  le  lit  ^  où  la  peur  feule 
lui  donna  h  moyen  de  s'y  fourrer  ;  car  affu- 
rément,  à  toute  autre  vue  que  celle  d'un  piftolet 
bandé  9  il  n'auroit  pu  le  faire. 

Cependant  dès  qu'il  y  fut^  il  fe  fentit  fi 
prefië^  que  ne  comprenant  rien  de  plus  dan- 
gereux pour  lui  que  Tëtat  violent  où  il  étoit  >  il 
voulut  s'en  retirer  y  au  hafard  de  plus  fâcheufes 
fuites* 

H  fit  pour  cela  des  .efforts  inutiles  >  le  lit  étoît 

trop  bas  9  il  étoit  tout  écrafé  deiTous.  Alain  9 

s'ëcria-t-il>  je  vais  mourir,  aide-moi.  Mais 

ce  fidelle  domeâique  ne  Tentendoit  point»  il 

^toit  caché  dans  une  armoire  qui  s'abattoit  la 

nuit  pour  fervir  de  lit  ;    il  Favoit  bien  vite 

relevée  9  &c  la  tenoit  avec  fes  deux  mains  de 

toute  fa  force  j  comme  la  chofe  du  monde  la 

plus  utile  à  faconfervatito  ;  il  étoit  û  occupé  > 

qu'il  ne  fentoit  pas  même  que  fes  ongles  s'arra^ 

choient  9  &  cpi'il  (è  faifoit  beaucoup  de  mal. 

Villeville  ne  voyant  plus  paroitre  le-gentil- 

homme  bourgeois  &  fon  valet ,  tira  deux: 

icoups  de  piftolet  pour  les  effrayer;  en  effets 

la  Dandinardière  en  «ut  tant  de  peur ,  qu'il 

en  perdit  la  voix  pour  xjuelques  momeiis  9  & 

Main  fut  iî  épouvanté  ^  qu'il  laiffa  tomber 

tout  d*un  coup  le  devant  de  Tarmoire  qu'il 

iretendt  avçc  tasit  de  fatigue;  'il  tomba  auffi 
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de  fa  hauteur  j  &  fa  tête  portant  la  preinJè^^ 
à  la  vérité  doucement ,  car  c'étoit  fur  l&n,  Ik; 
il  fit  une  culbute  qui  le  jeta  à  Tautre  bout  de 
la  chambre. 

II  auroit  été  difficile  que  tout  ce  défordre  fe 
fut  paffé  fans  un  grand  bnrit  :  mcffieurs-dç 
Saint-Thomas  y   de  Berginvilîe  &  k  priew 
étoient  pour  lors  dans  la  Me  5  cpri  fenoient  un 
petit  confeiU  où  la  Dandinardière  avoit  para 
Cette  falle  étpit  fous  fa  chambra;  il^  cnœent  . 
que  le  tonnerre  venoit  d^  tomber,  ©u  que 
maître  Robert,  vcritaHèmentencolèrô  d'avoir 
été  fî  rudement  tena^lë ,-  en  pfenok  une^  vei^ 
geance  mémorable;  ife  fe- hâtèrent  de  monter 
pour  être  fpeftateurs  de  cfeite  nouvelle  fcèntt 
Ils  trouvèrent  Alain  encore  étendti  par  terre  , 
ils  allèrent  au  lit  de  fon  maître  y.  dont  ils  ecdsœ* 
doient  la  voix  plaintive  &  les  crb  fourds>  fm$ 
pouvoir  imaginer  d'où  ils  venoîent  :  ils  dieman^ 
dèrent  [Jufîeurs  fois  à  fou  vatet  où  it  étoit  j 
mais  Alain  portant  le  doigt  for  fd  bcnicfaey  fe 
contemoit  de  montrer  filencieufement  la  fenéf^ 
tre  fans  rien  répendre.  Us  y  regardèrent^  t» 
fachsttxt  point  s'il,  aureit  été  aflez  foti.  po«ir 
ef&yer  une  cabriole  de  cette*  importaaeeb  ' 
yilleviUe  ny  étoitplus^.&ils  nficonprireôc 
point  ce  qu* Alain  voukxie  dire  pai  ces  figioes 
myftérieux  :  les  triâes  acceos  continuQifini; 
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notre  pauvre' bbtirgcois  fouffiddtlïmt.cc  qa'oli 
peut  fouffrîn  Enfin  le  baron  regsorcfe  fom  lé 
lit  9  &  ne  fut  pas  médiocremenC  écomcé  qu'il 
eût  pu  s'y  mettre.  ! 

-•  Alain  s*ertcourageailt  à  leur  vue  v  vint  leur 
aider  ;iMe  prit  parun  {wed  ,.&  rirantde  toute 
ia  force  9  il  lui  arracha  fa  bcae^'ipûa^aumoit 
pas  été  difficile  àAter ,.  fi  elle  ii'avoit  ^a^  été 
engagée  comme  le  refte  de  fon  covps;  mais  le 
valet  étoit  foit>  &  cela  ne  fetvit  qua  1  "envoyer 
tomber  à  vingt  pas^  la^bocte  à  ta  mai»*  Boitf 
dit^ila^zplaifksRmear^  tes  £é6s>iBi^f^  jdouë 
de  tomber  ai^imFdIhai:faffiii  fin>&cjÊim  CQfTe  f 
mais  je  fais  bien  u»  remède^  c'ièftfqiie  je  M 
nie  lèverai  pkis^ 

t.  Petfonnepielficoiitoitjronëtoittnop  occupa 
à  fauver  la  vie  du  gentilhomme  Bourgeois  ^Ifoià 
aToit  beau  loi  tirera  taiùôt  une^ambe  ^  taiitôt 
l'autre^  il  ne  pouvoir  fontr  de  oetcieiti«çpér; 
t>icomxne  fcat  dos  &  ^sëpaulespafloîent  fort 
tnal'  leur  temps  ^  Fon  s'avâ£i  ê»  jeter  té&  mai» 
ks  par  terre  9  &c  de  lui^  donner  une  tibeité 
dont  it  avoit  grand  befoin;  il  étoit  tout  éoov^ 
chié>  ie  vifage  meurtri  èc  te  nep  écrafé,  H 
avdt  k  peau  plus  roi;fg!e  <fssè  da  Vécmih^^f  on 
le  coucha.  Scm  valet  eut  ordre*  dïi  hii  alfer 
chercher  du  vin  d'Efpagne  pe>ur  bcwrçj  èc  d^ 
Teau-de-vie  pour  1q  ârotter*  Je  vous  pvie  ^  dit 
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Alain  au  vicomte ,  d'en  prendre  vous*méine 
la  peine  ;  car ,  pour  ne  vous  rien  celer  >  ce 
terrible  moniieur  de  Villeville  rôde  autour  de 
la  maifon ,  je  redoute  plus  fa  vue  que  le  ton- 
nerre. Tais'toi^  indigne  babillard  9  lui  cria  la 
Dandinardière  y  où  a-t-il  pris  que  Villeville  eft 
venu  tirer  des  coups  de  piftolet  fous  mes  fené* 
ires>  &  que  }'en  ai  eu  peur?  Je  n'en  ai  pas 
parlé  >  répondit  Âl^n;  mais  voilà  donc  le 
pot  aux  rofes  découvert  ?  Ne  le  croyez  points 
ctmtinua  le  bourgeois  ,  )e  n  aurois  pa^  peur 
d'Âlcide  en  chair  &  en  os  j,  à  plus  forte  raifon 
^e  ce  petit  gentilhomme  dont  le  revenu  eft 
très-mince  &  fort  inférieur  au  mien  :  il  eft 
vrai  que  cet  indigne  valet  a  quelquefois  des 
vifions  fi  fortes  y  qu'il  les  croit  >  &c  les  débite 
comme  des  vérités. 

:  Mais  pour  vous  faire  entendre  ce  qui  m'a 
Dbligé  de  me  foiurer  fi  malencontreufemeht 
fous  mon  lit  >  c'eft  que  je  révois  que  m'étant 
i>attu  >  j  avois  mis  mon  ennemi  en  fiiite ,  je  me 
luis  jeté  de  mon  lit  pour  le  pourfuivre  ;  il  ma 
femblé  qu'il  paflbit  par-defibus  :  la  chaleur 
4u  combat  9  &  ce  courage  qui  ne  s'étonne  pas 
.dans  les  périls  ^  m'ont  engagé  à  en  faire  autant  ; 
dès  que  j'ai  été  là  9  je  me  fuis  réveillé  >  cha« 
grin  d'y  être  9  mais  peu  furprisdem'y  être 
poisf  car  je  fuis  au  catalogue  des  fomnifères  y 
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&  toute  la  cour  fait  que  plufieurs  années  de 
iùite^  i'ai  été  me  baigner  en  dormant. 

Pendant  qu'il  parloit  y  Alain ,  qu'il  ne  pou-^ 
voit  voir  9  faifoit  des  fîgnes  &c  marmottoit 
entre  (es  dents  tout  le  contraire  ;  mais  mon- 
fleur  de  Saint-Thomas  qui  cherchoit  à  Tobli^ 
ger  9  répliqua  que  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire 
étoit  vrai  >  qu'il  favoit  que  Villeville  ne  fe 
portoit  pas  bien^&  que  quand  il  auroit  été 
en  bonne  fanté  ^  il  n'étoit  pas  aiTez  ennen» 
de  la  vie  pour  venir  chercher  à  la  perdre 
^vec  un  homme  plus  dangereux  ailx  combats 
que  Mars  &  qu'Hercule.  Le  vicomte  &  le 
prieur  parlèrent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  La  Dandinardière  penfant  qu'ils  le 
croyoient ,  en  reprit  une  partie  de  fa  belle 
humeur ,  &  fe  difpofoit  à  débiter  encore  quel- 
ques menfonges  >  quand  ces  meiSieurs  jugè- 
tent  à  propos  de  lui  laiifer  le  temps  de  boire 
du  vin  d^Efpagne^  &  de  fe  frotter  d'eau-de-^viet 

Dès  qu'ils  furent  en  liberté  de  s'entretenir  , 
ïe  baron  de  Saint-Thomas  s'adreflànt  au  vi- 
comte: je  VOUS:  protefte?  lui  dit-il  ^  que  û 
vous  n'êtes  pas  auffi  pokron,  vous  êtes  au 
moins  aufii  fou  que  notre  bourgeois  gentil*^ 
homme  >  lorfque  vous  voulez  me  perfuader 
d'en  faire  mon  gendre.  Dites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  xépondit^il,  je  foutiens  que  ma 
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vUion  i/eâ  pas  ridicule  ^  &c  Ci  quelque  chofe 
m'^nbarraffe,  ce  ne  font  point  les  convenan- 
ces^ car  il  y  en  a  dans  cette  affaire  9  comme 
nous  le  iavons  tous;  maisc'eft  le  moyen  de^ 
réfoùdré  ce  petit  avare  à  épouTer  une  fille  de 
qualité  pour  Tes  beaux  yeuic 

Remarquâtes-vous  hier,  dit  le  prieur  ea 
interrompant ,  les  prétentions  qu'il  établit  fur 
fa  fortune  ?  Encore  un  coujjj^  (î  nous  n'avons 
de  Tackâilê ,  voilà  un  mariage  dérouté*  Ce 
fera  un  grand  malheyr  ».  dit  le  baron  en  fou- 
riant  ^  &  j'aurai  bien  de  quoi  m'affliger.  Je 
vous  a&re  ^  continua  le  vicomte ,  qu  il  eft 
liche,  &c  qu'avec  (es  impertinentes  fanfaron 
nadesy  (qui  fe  terminent  toutes  à  la  confer- 
vation.  de:  fon  individu.) ,  il  ne  laifle  pas  d'en- 
t«idre  fo  intérêts.  A  propos,  c*eft  moi  qui 
mefuis  ayifô  de  lur  attirer  le  colérique  Robert^ 
}'ignore  vos  vues  là-deiTus,  répondit  monfieus 
de  Saînt^Thomas  ;  mais  il  faut  vous  laiiTer  la 
conduite  d'ime  ai&îre  dont  je  ne  fuis  pas  aflez 
friand  pour  me  toimnenter  beaucoup.  QaeU 
ques^perfànnes  qui  furvinrent ,  rompirent  cette 
converfation.  Le  prieur  ayant  fu  que  taiDan^ 
dihardièie  ne:  pouvoir  dormir  y  alla  dans  & 
chambre  pour  lui  tenir  conqiagnie. 

En  ^prochant  de  fa  porte,  il  s'y  arrêta^ 
pasce  qu'ill'entçndit  parier  avec  Ahm. Quoi;| 
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lui  difoît-il^  tu  me  crois  capable  de  te  pardqiif 
ner  TafFront  qae  tu  viens  d^  m  attirer  ?  Saistjç 
feulement  ce  qi^e  c'eft  qu  pn  affront,  difoit 
Alain?  Je  parlois  naïvement  de  ce. que  i^ 
veiîois  de  voir,  tout  autre  valet  à  ma  place 
aùroit  parlé  de  même;  je  vous  voyois  fous  h 
Jitj  &  je  favoisbien  que  vous  aviez  eu  de 
bpnne&  taifons  pQur\vous  y  mettre*  Tu  le 
fàyois  >  jceprit  nptre  boui;geois^  &  qui  dpnç 
te  1  avoit  dit  ?  Mon  cœur  3  ajouta  le  bpn  Alain  f 
qm  eft  de  chak  &  -A  os  comme  un  autre ,  §c 
qui  m<xiroit  de  peur  ;  car  fans  Tarmoire  où  je 
me  fuis  fourré,   certainement ,  monfieur ,  je 
çfoJs  qup  je  nie  ferois  pas  en  vie  à  Theure  qu'il 
eft.  Je  te^  prouve  bi^n,  hardi  y  ^'écria  la  *^Danr 
dinardière  ^  de  juger  de  mes  fentinjeîis  par  les 
tiens  )  lès  héros  ne  fe  mefurent  pas  à"  l'aun^ 
d  uil  fequin  comme  toi.  Si  je  me  fiiis  mis  fouç 
le  lit,  c'eft  que  je  ne  voulois  pas  m'expofef 
à  recevoir  uxi  coup  de  piftoiqt  d'un  traître  qui 
n'oferoit  m'attaquer  que  de  loin.*  Vous  ayez 
donc  oublié ,  répondit  Alain ,.  qu'il  y  av^ 
pltis  dun  quart^d'heure  que  vous  y  étiez  cachée 
quand  Vilkville  a  tiré  ce  terrible  coup  de  pif- 
tolet  ou  de  canon,  car  je  ne  fois  pas  leqjuel^ 
Tais- toi,  bourreau,  répliqye-t-ijî^jfayoisjiufn 
qu  ici  un  peu  compté  fur  ton  courage;  je  ^ 
^omQïs  k  préfet  ^  ôc  jlattflas  avec .  iBpe^ieocc 
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"d'être  de  retour  dans  mon  château  pour  t*ex- 
pfëdier  un  congé  en  forme.  Héhsl  monfieur  , 
dit-il  tout  affligé  >  en  quoi  Fai-je  mérité  ^  J'ai 
eu  peur  comme  vous ,  eft- ce  uii  crime,  & 
doîs-je  être  plus  brave  que  mon  maître  ?  Si 
Vous  m^avîez  pris  pour  me  battre  j  que  je 
vous leufle  promis  fans  le  vouloir  faire,  vou< 
auriez  raifon  de  vous  ptaindre  ;  maïs  il  n  en 
ëtoit  rioh  plus  queftioh  que  de  l'àine  du  ^Juif 
ferrant.  La  Dandinardîère  fentit  la  joie  de  voir 
Ton  valet  fi  touché  ;  il  aimoît  qu^on  Taimât  : 
mets-toi  à  genoux,  lui  dit-il,  tu  m'attendris; 
Alain  fe  profterna  au  pied  de  fon  lit.  Je  té 
pardonne,  ajouta-t-ib  &  je  fais  plus,  je  te 
"donne  du  cœur ,  voici  une  provifion  de  coiU 
i-age.  En  achevant  ces  mots,  il  luifoufflade 
toute  fa  force  dans  les  deu*  oreilles.  Tu  peux 
compter >  dit-il,  que  je  te  mets  en  état  de  te 
battre  contre  qui  tu  voudras.  Quoi  !  fans  être 
battu ,  s'écria  Alain  ?  Oui  >  dit  fon  maître  y  je 
f  en  affure.  Je  vous  remercie ,  répartit  Alai^^ 
inaîs>  monfieur,  fi  vous  aviez  voulu  me 
fouffler feulement  cent  écus  de  rentes  j'en 
ferois  encore  plus  aife  ;  car  tout  compté ,  je 
ne  veux  noife  avec  perfonne >  un  peu  d'ar- 
gent vaudroit  mieux  ^  prenez  le. courage 
pour  vous. 
X.e  prieur  vk  bietvà  l!air  de  cette,  converfa* 
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tîon ,  qu'elle  ne  finiroit  pas  fitôt  :  après  s  en 
être  réjoui  quelque  temps,  il  entra  dans  la 
chambre.  Je  vous  croyois  endormi ,  lui  dit -il , 
car  il  me  femble  que  vous  étiez  couché  à  cette 
intention.  Il  eft  vrai,  répliqua  la  Dandinar- 
dière,  &  je  dormirois  en  effet,  fans  Farnour^ 
qui  eft  un  furieux  réveille- matin;  dès  ^e  je 
veux  fermer  la  paupière  y  il  me  repréfente 
Virginie  &  Mârthonide  plus  charmantes  que 
laurore.  Oh!  vraiment?  vous  n'êtes  point 
incommodé  de  l'excès  de  Votre  tendreffe^ 
dit  le  prieur  >  je  n'ai  pas  oublié  que  vous  pré- 
férez le  bien  au  mérite  &  à  la  beauté  :  il  eft 
vrai,  continua-t-il  y  que  cette  déclaration  a. 
mis  un  voile  fur  vos  bonnes  qualités ,  comme 
les  éclipfes  voilent  le  foleil.  Je  fuis  ravi  de  cette 
bonne  comparaifon  >  répliqua  le  petit  bour- 
geois ;  mais  me  croyez  -  vous  d'humeur  à 
découvrir  au  public  mes  fecrets  amoureux  ? 
Non  5  non ,  monfieur ,  il  faut  un  peu  de  myf- 
tère.  Si  vous  me  parlez  fincèrementj  dit  le 
prieur,  je  vous  offre  mes  foins  pour  faire 
réuflir  vos  deffeins  ;  comptez  que  Virginie  a 
beaucoup  de  mérite.  Dites-moi,  ajouta  la 
Dandinardière ,  que  lui  donne- t-on  en  ma- 
riage ?  Ce  qu'on  lui  donne ,  répliqua  teprieur  >  » 
hé  !  ne  le  favez-vous  pas  ?  On  lui  donne  une 
très-grôfle  dot ,  un  revenu  qui  vaut  mieux 
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que  la  plus  belle  terre  de  ce  pays.  Vous  voulez 
dire  des  maifons  à  Paris ,  reprit  la  Dandinar- 
idière ,  ou  des  rentes  fur  l'Hôtel  de  Ville  ? 
Ce  font-là  de  plaifantes  bagatelles ,  dit  le 
prieur;  on  lui  donne  le  don  de  faire  des  con- 
tes ?  &  vous  ne  favez  pas  où  cela  va.  Le 
bourgeois  n'en  parut  point  touché:  hé  5  hé! 
dit-il ,  après  avoir  rêvé  un  moment^  on  peut 
le  faire  entrer  pour  quelque  chofe  dans  le  con- 
trat de  mariage  ;  mais  au  fond  9  il  elle  n^ap-' 
porte  que  cela  à*fon  mari,  je  tiens  que  le 
ménage  ira  mal.  Vous  êtes  tout  matériel  >> 
s'écria  le  prieur ,  cependant  Fefprit  vaut  fon 
prix.  Je  ne  fuis  pas  aflez  ignorant  5  répliqua- 
t-il ,  pour  méprifer  Tefprit ,  jç  veux  feulement 
avec. cela  un  bien  raifonnable  :  car  je  vous 
protefte  qu  a  l'égard  de  vos  contes  tant  van- 
tés ,  j'en  ferai  à  mon  tour  5  que  je  pourrai 
dfc>nc  mettre  à  profit.  Je  ferois  bien  aife  d  en. 
être  témoin-,  dit  le  prieur ,  vous  croyez  fans 
doute  quil  ne  &UC  qu'écrire  des  hyperboles 
femées  par-ci  i»  par- là  :  il  étoit  une  fois  une 
fée  >  &  que  l'ouvrage  eft  parfait  :  je  vous. 
déclare  qu'il  y  entre  plus  d'art  que  vous  ne 
penfez ,  &  j'en  vois  tous  les  jours  qui  n'onù 
rien  d'agréable.  Vous  voulez  donc  dire ,  reprit 
le  bourgeois  en  colère  y  que  les  miens  iferoienf 
àg  cette  cUfle  i  franchemevtt  ^  monâeur ,  vou^ 
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n*étes  pas  obligeant;  mais  j'en  veux  faire  un, 
ou  crever  ;  nous  vous  verrons  enfuîte  changer 
de  langage.  Je  ne  refuferai  jamais  mes  louan- 
ges ,  dit  le  prieur ,  en  prenant  un  air  gracieux 
pour  Fapaifer  ;  &  fi  vous  m'en  croyez,  vous 
y  travaillerez  dès  aujourd'hui.  Je  le  prétends 
bien  ,  dit  la  Dandinardière;  croyez- vous  que 
j'aie  fait  apporter  ma  bibliothèque  avec  tant 
de  foin  &  de  dépçnfe  pour  la.laiflèr  inutile  ? 
Il  ng  tiendra  qu'à  vous ,  ajouta  le  prieur ,  que 
je  vous  aide  comme  j  aï  déjà  fait.  - 

Cette  propofition  le  radoucit  abfolument  ; 
il  le  tira  par  le  bras ,  &  lui  dit  à  l'oreille ,  crainte 
qu'Alain  ne  l'entendît  ;  je  vous  avoué  que  la 
peine  m'effraie ,  &  que  je  n*ai  pas  l'efprit  de' 
bagatelle  qu'il  faut  avoii*  poir  écrire  toutes 
ces  gentillefles  ;  ferois-je  donc  affez  heureux 
i)our  que  vous  euffiez  encore  un  conte  qui 
pût  me  faire  honneur ,  &  faire  connoître  à 
Virginie  que  fi  elle  are  don ,  je  l'ai  auflS  bien 
qu'elle?  Cela  veut  dire^  continua  le  prieur  j 
ique  vous  voulez  jouer  à  bille  pareille  y  &  avoir 
autant  d'avantage  qu'elle  dans .  Tempire  des 
bellesJettres.  L'ambition  fied  toujours  bien  , 
répondit  le  bourgeois ,  fervez-raoi  en  ami  > 
je  vous  en  conjure 

La  cloche  que  l'on  fonnoît  ordinairement 
pour  marquer  l'heure  du  dîner  ^  ayant  averti 
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le  ptifidr^  il  quitta  la  Dandinardière»  après 
lui  avoir  promis  tout  ce  qu'il  défiroit. 

En  entrant  dans  la  falle^  il  trouva  deux 
idames  de  fa  cOtinoiffance  ^  qui  venoient  d'ar- 
river pour  rendre  une  première  vifite  à  la  ba- 
ronne de  Saint-Thomas.  Elles  étoient  un  peu 
en  défordre ,  parce  que  les  poitimiersj  qui  foî- 
fonnoient  dans  ce  canton^  avpient  fait  une  rude 
înfulte  à  leur  carroffe ,  dont  Timpëriale  étoît 
jen  pièces  ;  elles  avoient  été  obligées  de  re* 
veiiir   d'aflèz  loin  à  pied  par  une  chaleur 
ëtoufFante,  Ces  dames  n  etoient  dans  la  pro- 
vince que  depuis  fort  peu  ;  elles  s'^ppeloient 
Coufînes  y  bien  qu'elles  ne  fe  fuffent  rien  ; 
Tune  étoit  veuve  &  fort  coquette,  l'autre 
venoît  d'époufer  un  vieux  gentilhomme  qui    | 
amaffoît  du  bien  depuis  long-temps ,  &  qui    j 
pouvoit  fe  vanter  >  en  époufant  fa  femme  , 
d'avoir  trouvé  un  excellent  fecret  pour  l^ç  dé- 
penfer  fort  vite. 

La  plus  vieille,  qui  s'appeloit  madame  du 
Rouet ,  étoit  veuve  d  un  homme  de  juftice, 
gui  né  Pavpit  guères  bien  rendue  à  fon  pro- 
chain ;  elle  aimoit  le  jeu  &  la  bonne  chère ,  & 
faifoît  une  dépenfe  pn  fard  9  qui  confommoit 
une  partie  de  fon  revenu.  Ce  jour-là  >  le  fo- 
.leil  en  avoit  fondu  la  moitié  :  elle  tenoit  un 
niiroîr  de  poche  &  tâçhoit  de  prendre  du  hlanç 
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aux  endroits  où  il  étoit  plus,  épais  ou  plus 
inutile ,  pour  en  mettre  à  ceux  où  il  n'y  en 
avoit  point  du  tout  ;  xe  n  etoit  pas  un  médio- 
cre travail;  &  quand  elle  vit  le  prieur ,  elle 
penfa  fe  défefpérer }  car  monfieur  &  madame 
de  Saint-Thomas  n'étoient  pas  encore  entrés. 
Le  premier  donnoit  quelques  ordres  à  fes  ou- 
vriers, l'autre  changeoit  d'habits,  &  n'auroit 
j)as  paru  en  robe-de-chambre  pour  Fempire 
de  Trebizonde^ 

Mais  madame  de  Lure  5  (  c'étoit  la  nouvelle 
mariée  )  9  voyant  le  teint  de  fon  amie  comme 
un  damier^  blaiac  &  noir ,  pour  lui  laifler  1^ 
liberté  dont  elle  avoit  befoin>  elle  tira  myfti^ 
rieufement  le  prieur  dans  un  coin.  Ma  coufine 
veut  fe  recoiffer ,  lui  dit-elle ,  &  moi  je  veux 
vous  faire  part  d\m  cpnte  qui  vous  enchan- 
tera. Madame  >  lui  dit-il ,  pour  peu  qu'ilToit 
long,  nous  aurons  de  la  peine  à  l'achever 
avant  le  dîner.  Je  vîus  feulement  vous  en' 
.  lire  le  nom  ?  continua-t-elle  ;  je  fuis  certaine 
que  vous  aurez  envie  de  l'entendre  :  c'eft  le 
prince  Marcaifin;  qu'en  dites- vous  ?  Je  fuis 
il  neuf  à  ces  fortes  d'ouvrages ,  dit-il,  que  je 
n'en  faurois  biçn  juger  fur4fe  titre.  Elle  lui  fit 
Ja  guerre  de  fon  ignorance  ;  &  ayant  jeté 
Ym\  à  la  dérobée  fur  fa  coufme  du  Rouet  >  qui 
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iétoit  replâtrée  >  elle  ne  fç  foucia  plus  deCrS 
le  conte, 

.  L'on  étoît  allé  avertir-  le  baron  de  Saint- 
Thomas  de  l'arrivée  de  ces  dames  ;  il  vint 

_  promptement  avec  le  vicomte  de  Berginville, 
&  donna ,  en  paiTant  dans  fa  cuifine  >  les  or- 
dres néceffaires  pour  augmenter  le  repas.  Il 
étoît  queftien  pour  cela  de  tuer  ^  de  plumer  y  - 
de  larder  ;  &  quoiqu'on  s*en  acquitte  diligem- 
ment à  la  campagne ,  il  ne  laiffoit  pas  d'être  ^ 
embarrafle  de  quoi  il  amuferoit  les  dames  en 
attendant  le  dîner. 

Après  qu'il  les  eût  feluées ,  &  appris  d'elles 
Vaccident  de  leur  voiture ,-  il  leur  propdfa  de 
pafTer  dans  un  petit  bois ,  plpin  dé  fontaines  , 
où  elles  trouveroient  des  lits  de  moufle  ,  & 

'même  des  bancs  pour  fe  repofer.  Elles  furent 
'ravies  d'aller  dans  un  lieu  plus  frais  que  la 
falle;  afin  de  rétablir  leur  vifage  échauffé;  6c 
fitôt  qu'elles  eurent  çhoifi  un  lieu  agréable, 
le  prieur ,'  qui  fe  douta  bien  du  retardement 
que  leur  arrivée  mèttroit  au  dîner,  pria  ma- 
dame de  Lure  de  régaler  la  compagnie  de  fon 
Mârcaffin.  Le  baron  crut  qu'elles  en  avoient 
apporté  un.  Ces  dames  ont  eu  raifon  >  dit-il 
avec  quelque  fc^te  de  dépit,  de  fe  précau- 
tionner contre  la  mauvaîfe  chère  que  Ton 

*fai^  chez  moi.  Elles  trouvèrent  cette  méprife 
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û  pJaifante ,  qu'elles  en  firent  de  longs  éclats 
de  rire ,  dont  le  baron  auroit  été  un  peu  cha"^ 
grin ,  fi  le  prieur  ne  lui  eût  dit  qu'il  s'agiffoit 
d  un  conte  ;  &  voyant  le  cahier  dans  la  poche 
de  madame  de  Lure ,  il  le  prit. 


LE    PRINCE 

MARCAS  S  I  N, 


CONTE. 


Il  étcût  une  fois  un  roi  &c  une  reine  qui  vî- 
voient  dans  une  grande  triftefle  y  parce  qu'ils 
n'avoient  point  d  enfans  :  la  reine  n*étoit  plus 
jeune ,  bien  qu'elle  fut  encore  belle  9  de  forte 
qu  elle  n'ofoit  s*en  promettre  ;  cela  Taffligeoit 
beaucoup  ;  elle  dormoit  peu  ,  &  foupiroit 
ians  ceiTe  9  'priant  les  dieux  &  toutes  les  f^es 
de  lui  être  favorables.  Un  jour  qu'elle  fe  pro« 
menoit  dans  un  petit  bob ,  après  avoir  aieilli 
quelques  violettes  &  des  rofes  9  elle  cueillît 
aufii  des  fraifes  ;  mais  auffitôt  qu'elle  en  eut 
mangé  >  elle  fut  faifie  d'un  fi  profond  fom« 
meil ,  qu'elle  fe  coucha  au  pied  d'un  arbre  &: 
s'endormit. 

ToftuIF.  O 
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Elle  rêva ,  pendant  fon  fommeil ,  qu'elle 
voyoit  paflçr  en  Tair  trois  fées  qui  s'arrêtoient 
.  au-defTus  de  fa  tête.  La  première  la  regardant 
en  pitié ,  dit  :  voilà  une  aimable  reine ,  à  qui 
nous  rendrions  un  fervice  bien  efferitiel?  fi 
nous  la  voulions  douer  d'un  enfant.  Volon- 
tiers y  dit  la  féconde ,  douez-la ,  puifque  vous 
êtes  notre  aînée.  Je  la  doue  continua-t-elle  , 
d*avoir  un  filsj  le  plus>beau>  le  plus  aimable  > 
&  le  mieux  aimé  qui  foit  au  monde.  Et  moi  ^ 
dit  l'autre  5  je  la  doue  de  voir  ce  fils  heureiix 
dans  ks  entreprifes ,  toujours  puiflant ,  plein 
d  efprit  &  de  juftice.  Le  tour  de  la  troifième 
étant  venu  pour  douer  >  elle  s'éclata  de  rire  , 
&  marmota  plufieurs  chofes  entre  (es  dents, 
que  la  reine  n'entendit  point. 

Voilà  le  fonge  qu'elle  fit.  Elle  fe  réveilla 
au  bout  de  quelques  momens;  elle  n*apperçut 
rien  en  l'air  ni  dans  le  jardin.  Hélas  !  dit-elle  t 
je  n'ai  point  aifez  de  bonne  fortune  pour  eC» 
pérer  que  mon  rêve  fe  trouve  véritable  : 
quels  remerdemens  ne  fetois-je  pas  aux  dieux 
&c  aux  bonnes  fées  !  fi  j'avois  un  fils.  Elle 
cueillit  encore  des  fleurs  j&  révint  au  palais 
plus  gaie  qu'à  l'ordinaire.  Le  roi  s'en  apperçut  y 
il  la  pria  de  lui  en  dire  la  raifon  ;  elle  s'en  dé« 
fendit  y  il  la  preflfa  davantage.  Ce  n'eft  point , 
lui  dit-elle  j  une  chofe  qui  mérite  votre  airio* 
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;fîté  ;  il  n  eft  queftion  que  d*un  rêve ,  mais  vous 
jne  trouverez  bien  foible  d'y  ajouter  quelque 
forte  de  foi.  Elle  iui  raconta  qu'elle  avoit  vu 
en  dormant  trois  fées  en  lair ,  &  ce  que  deux 
avoient  dit;,  que  la  troifième  ayoit  éclaté  de 
rirej  fans  qu  elle  eût  pu  entendre  ce  qu'elle 
marmotoit. 

.    Ce  rêve  y  dit  le  rol^  me  donne  comme  à 
vous  de  la  fatis&âion  ;  mais  }*ai  de  l'inquié- 
tude de  cette  fée  de  belle  humeur  9  car  la  plu« 
part  font  malicieuses^  &  ce  n'eft  pas  toujours 
bon  figne  quand  elles  rient.  Pour  mot ,  répli- 
qua la  reine ,  je  crois  que  cela  ne  fignifie  ni 
bien  nimal;;monefprit  eft  occupé  du  défit 
que  j'ai  d'avoir  un  fils ,  &  il  fe  forme  là-defTus 
cent  chimères  :  que  pourroit-il  même  lui  ar- 
river, en  çaf  qu'il  y  eût  quelque  chofe  de  vé^ 
ritahle  dans  ce  que  j'ai  fongé  ?  Il  eft  doué  de 
tout  ce  quiie  peut  de  plus  avantageux  ?  plût 
;iu  ciel  que  j'euiTe  tette  confolation  {  Elle  fe 
prit  à  pleurer  là-defTus;  il^  l'affura  qu^elle  lui 
ëtoit  fi  chère  9  qu'elle  lui  tendit  lieu  de  tout* 
*   Au  bout  de  quelques  mois  i  la  reine  s'ap* 
perçut  qu  elle  étoit  grofTe  :  tout  le  roy^aume 
fut  averti  de  faire  des  vœux  pour  elle;  les 
autebne  fumoient  plus  que  des  facrifices  qu'on 
offroit  aux  dieux  pourra  confervation  d\iii 
Q-éfor  fi  précieux.  Les  çtats^aflemblés  dépu* 
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tèrent  pour  aller  complimenter  leurs  majeftës  ; 
tous  les  princes  du  iang  ^  les  'princefles  &  les 
ambaiTadeurs  fe  trouvèrent  a^x  couches  de 
la  reine  ;  la  layette  pour  ce  cher  enfant  étok 
d'une  beauté  admirable;  la  nourrice  excel- 
lente. Mais  que  la  joie  publique  fe  changea 
bien  en  trifteife,  quand  au  lieu  d'un  beau 
prince  >  Ton  vit  naître  un  petit  Marcaflîn! 
Tout  le  monde  jeta  de  grands  cris  qui  effrayé* 
rent  fort  la  reme.  Elle  demanda  ce  que  c'ëtoit  ; 
on  ne  voutut  pas  le  lui  dire ,  crainte  qu'elle 
ne  mourût  de  douleur  :  au  contraire ,  on  Taf- 
fura  qu'elle  étoit  mère  d'un  beau  garçon  >  6c 
qu'elle  avoit  fujet  de  s'en  réjouin 

Cependant  le  roi  s'affligeoit  avec  excès;  il 
commanda  que  Ton  mît  le  Marcaffin  dans  un 
Tac  y  6c  qu'on  le  jetât  au  fond  de  la  mer  9  pour 
perdre  entièrement  l'idée  d  une  chofe  fi  fa- 
cheufe  :  mais  endiite  il  en  eut  pitié  ;  &  pepfant 
qu'il  étoit  jufte  de  confulter  la  reine  lâ-deiTus^ 
il  ordonna  qu'on  le  nourrît  >  &  ne  parla  de 
rien  à  fa  femme  9  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  aiTez 
Bien  >  pour  ne  pas  craindre  de  la  faire  mourir 
par  vn  grand  déplaifir.  Elle  demandoit  tous  les 
Jours  à  voir  fon  fils  :  on  lui  difoit  qu'il  étoit 
trop  délicat  pour  être  tranfporté  de  fa  chand^te 
i  la  iienne  ^  &  là-defTus  elle  fe  tranquillifoit# 
Pour  le  prince  Marcaifin  |  il  fe  faifoit  nourrir 
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en  Kf  arcaffin  qiri  a  grande  envie  de  vivre  :  il 
feUut  lui  donner  fix  nourrices,  dont  il  y  €h 
avoit  trois  sèches ,  à  la  mode  d* Angleterre. 
Celles-ci  lui  feifoient  boire  à  tous  momens  du 
vin  d'Efpagne  &  des  liqueurs  >  qui  lui  appri- 
rent de  bonne  heure  à  fe  connoître  aux  meil- 
fcurs  yins.  La  reine  impatiente  de  carefler  fon 
marmot  y  dit  au  roi  qu'elle  fe  portoit  affez 
l»en  pour  aller  îufqu'à  Ton  appartement  9  &C 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  vivre  fans  voir  fon 
fils.  Le  roi  pouffa  un  profond  foupir,  il  com- 
manda qu'on  apportât  j'hëritier  de  la  cou- 
ronne. Il  ëtoit  emmailloté  comme  un  çnfant  ^ 
dans  des  langes  de  brocard  d'or.  La  reine  le 
prit  entre  fes  bras  y  Se  levant  une  dentelle 
iHfée  qui  couvroit  fa  hure ,  hélas  !  que  de- 
vînt-elle à  cette  fatale  vue  ?  Ce  moment  penfa 
être  le  dernier  de  fa  vie;  elle  jetoit  de  triftes 
regards  fiir  le  roi ,  n*ofant  lui  parler. 

Ne  vous  aâligez  point ,  ma  chère  reine  , 
lui  dit-il  j  je  ne  vous  impute  rien  de  notre 
malheur;  c'^ft  ici,  fans  doute,  un  tour  de 
quelque  fée  malfaiûnte ,  &  fi  vous  voulez  y 
confentir,  je  fuivrai  le  premier  defTein  que 
j'ai  eu  de  faire  noyer  ce  petit  monftre.  Ah  î 
firct,  lui  dit-elle?  ne  me  confultez  point  pour 
une  aôion  fi  cruelle  5  je  fuis  la  mère,  de  cet 
infortuné  Marcailin^  je  fèns  ma  tendrefle  qui 
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follicite  en  fa  faveur  ;  de  grâce  ^  ne  lui  fai/bn» 
point  de  mal^  il  en  a  déjà  trop  9  ayant  dû- 
naître  homme  9  d'être  né  fanglier. 

Elle  toucha  fi  fortement  le  roi  par  (es  larmes^ 
&^ar  ks  raifons  y  qu^il  lui  promit  ce  qu*elle 
fouhaitoit  ;  de  forte  que  les  dames  qui  éle- 
voient  Marcaifinet ,  commencèrent  d'en  pren- 
dre encore  plus  de  foin  j  car  on  Tavoit  re-^ 
gardé  jufqu  alors  comme  une  béte  profcrite  ^ 
qui  ferviroit  bientôt  de  nourriture  aux  poif^ 
foiis.  II  efl  vrai  que  malgré  fa  laideur  5  on 
lui  remarquoit  dés  yeux  tout  pleins  d'efprit; 
on  Tavoit  accoutumé  à  donner  fon  petit  pied 
à  ceux  qui  venoient  le  faluer>  comme  les  au- 
tres donnent  leur  main;  on  lui  mettoit  de» 
^bracelets  de  diamans  >  &  il  faifoit  toutes  ceis 
chofes  avec  afl*ez  de  grâce. 

La  reine  ne  poùvoit  s  empêcher  de  l'aimer  J 
elle  Tavoit  fouvent  entre  (es  bras,  le  trouvant 
joli  dans  le  fond  de  fon  coeur>  car  elle  n'ofoit 
h  dire  9  de  crainte  de  pafler  pour  folié  ;  mais 
elle  avouoit  à  fes  amies  que  fon  fils  lui  pafoif^ 
foit  aimable  ;  elle  le  couvroit  de  mille  nœuds 
de  nompareilles  couleur  de  rofes  '^  (es  oreilles 
étoient  percées  ;  il  avoit  une  lifîère  avec  la- 
quelle on  l^foutenoit ,  pour  lui  apprendre  à 
marcher  fur  les  pieds  de  derrière;  on  lui  met- 
toit  des  fouliers  &  des  bas  de  foie  attachés: 
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fur  le  genou  >  pour  lui  faire  paroître  la  jambe 
plus  longue  ;  on  le  fouettoit  quand  il  vouloit 
gronder  :  enfin  on  lui  ôtoit,  autant  qu'il  étoit 
poflible  y  les  manières  marcaffines. 

Unfoir  que  la  reine  fe  promenoit  &  qu*elle 
le  portoit  à  fon  cou  y  elle  vint  fous  le  même 
arbre  où  elle  s'étoît  endormie  ,  &  où  elle 
avoit  rêvé  tout  ce  que  j  ai  déjà  dit  ;  le  fou* 
venir  de  cette  aventure  lui  revint  fortement 
dans  Tefprit  :  voilà  donc  y  difoit  -  elle  9  ce 
prince  fi  beau  j  û  parfait  &c  fi  heureux  que  je 
devois  avoir N?  O  fonge  trompeur ,  vifion  fa- 
tale] ô  fées^  que  vous  avois-je  fait  pour 
vous  moquer  de  nfioi?  Elle  marmotoit  ces 
paroles  entre  {es  dents  y  lorfqu'elle  vit  croître 
tout-d*un-coup  un  chêne ,  dont  il  ibrîk^UlÇ. 
dame  fort  parée  ,  qui ,  la  regardant  d*un  ^r 
affable^  lui  dit  :  ne  t'afflige  point ,  grande 
reine ,  d*avoir  donné  le  jour  à  Marcaffinet  ; 
je  t'affure  qu'il  viendra  un  temps  où  tu  le  trou* 
veras  aimable.  La  reine  la  reconnut  pour  une 
des  trois  fées ,  qui  paflant  en  lair  lorfqu elle 
dormoit  j  s'êtoient  arrêtées  &  lui  avoient 
fouhaité  un  fils.  J'ai  de  la  peine  à  vous  croire, 
madame  >  répliqua-t-elle  ;  quelque  efprit  que 
mon  fils  puiffe  avoir ,  qui  pourra  l'aimer  fous 
une  telle  figure  ?  La  fée  ^  répliqua  encore 
une  fois  :  ne  t'afflige  point  >  grande  reine  \ 
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d  avoir  donné  le  jour  à  MarcaflSnet ,  je  t'aflafê 
qu'il  viendr.q  un  temps  où  tu  le  trouveras  ai- 
mable. Elle  fe  reir.it  àuffitôt  dans  l'arbre  y  & 
Farbre  rentra  en  terre ,  fans  qu'il  parût  même 
qu'il  y  en  eût  eu  en  cet  endroit. 

La  reine  j  fort  furprife  de  cette  nouvelle 
aventure  ,  ne  laifTa  pas  de  fe  flatter  que  les 
fées  prendroient  quelque  foin  de  Talteffe  Bef- 
tiole  :  elle  retpuma  promptement  au  palais 
pour  en  entretenir  le  roi  :  mais  il  penfa  qu'elle 
avoit  imagine  ce  moyen  pour  lui  rendre  fon 
fils  moins  odieux.  Je  vois  fort  bien  y  lui  dit- 
elle^  à  Tair  dont  vous  m'ëcoutez  ,  que  vous 
ne  me  croyez  pas;  cependant  rien  n'eft  plus 
vrai  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter» 
11  cf{  fort  trifte ,  dit  le  roi ,  d'effuyer  les  rail- 
leries des  fées  :  par  où  s'y  prendront-elles 
pour  rendre  notre  enfant  autre  chofe  qu'un 
fanglier  ?  Je  n*y  fonge  jamais  fans  tomber 
dans  Tâccablement.  La  reine  fe  retira  plus 
affligée  qu'ellç^l'eût  encore  été  ;  elle  avoit  ef- 
péré  que  les  promeifes  de  la  fée  adouciroient 
le  chagrin  du  roi  ;  cependant  il  vouloit  à 
peine  les  écouter.  Elle  fe  retira ,  bien  réfolue 
de  ne  lui  plus  rien  dire  de  leur  fils ,  &  de  laifTer 
aux  dieux  le  foin  de  confoler  fon  mari. 

MarcafHn  commença  de  parler  >  comme 
font  toiis  les  enfans  ^  il  bégay oît  un  peu }  maî( 
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cela  n'empéchoît  pas  que  la  reine  n*eût  beau* 
coup  dé  plaifir  à  l'entendre,  car  elle  cr^gnoit 
qu'il  ne  parlât  de  fa  vie.   Il  devenoit  fort 
grand  9  &  marchoit  fouvent  fur  les  pieds  de 
derrière.  Il  portoit  de  longues  veftes  qui  lui 
couvroient  les  jambes  ;  un  bonnet  à  Tangloife 
de  velours  noir  ^  pour  cacher  fa  tête  >  fes 
oreilles ,  &  une  partie  de  fon  grouin.  A  la 
vérité  il  lui  venoit  des  défenfes  terribles  ;  {qs 
foies  étoient  furieufement  hériflTées  ;  fon  re- 
gard fier>  &  le  commandement  abfolu.  Il 
snangeoit  dans  une  auge  d'or^  où  on  ^ui  prér 
paroit  des  truffes  >  des  glands  9  des  morilles  ^ 
de  l'herbe  y  &  Ton  n'oublioit  rien  pour  le 
rendre  propre  Ôc  poli.  Il  étoit'né  avec  un  ef^ 
prit  fupérieur  ^  &  un  courage  ii^trépide.  Le 
roi  connoiiTant  fon  caraâère ,  commença  à 
Faimer  plus  qu'il  n'avoit  fait  jufques-là.   H 
choifit  de  bons  maîtres  pour  Im  apprendre 
tout  ce  qu'on  pourroit.  U  réuffifToit  mal  aux 
danfes  figurées  9  mais  pour  le  paflfe-pied  &  le  ' 
menuet  >  où  il  falloit  aller  vite  &t  légèrement  y 
il  y  feifoit  des  merveilles/ A  T^gard  des  influa* 
mens  ^  il  connut  bien  que  le  luth  &  le  théorbe 
ne  lui  eonvenoient  pas  ;  il  aimoit  la  guittare  > 
&  jouoit  joliment  de  la  flûte.  Il  montoità 
cheval  avec  une  difpofltion  Se  une  grâce  fur-^ 
prenantes  j  il  ne  fe  paflbit  guères  de  jours 
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qu'il  n  allât  à  la  chafTe ,  &  qu'il  ne  donnât  de 
terribles  coups  de  dents  aux  bêtès  les  plus  fé- 
roces &  les  plus  dangereufes.  Ses  maîtres  liri 
trouvoient  un  efprit  vif  j  &  toute  la  facilité 
poffible  à  fe  perfeôionner  dans  les  fciences.  D 
reiTentoit  bien  amèrement  le  ridicule  de  fa 
figure  marcafline  ;  de  forte  qu'il  évitoit  de  pa«» 
roître  aux  grandes  aflemblées. 

Il  paiToit  fa  vie  dans  une  heureufe  indifFë^^ 
rence  9  lorfqu'étant  chez  la  reine  y  il  vit  entrer 
une  dame  de  bonne  mine  ^  fuivie  de  >trois 
jeunes  filles  très  -  aimables.  Elle  fe  jeta  aux 
pieds  de  la  reine-;  eDe  lui  dit  qu  eHe  venoit  la 
îupplier  de  les  recevoir  auprès  d'elle;  que  la 
mort  de  fon  mari  &  de  grands  m^heurs 
lavoient  réduite  à  une  extrême  pauvreté  ; 
que  fa  naiffance  &  fon  infortune  étoîent  affez 
connues  de  fa  majefté  y  pour  efpérer  qu'elle 
auroit  pitié  d  elle.  La  reine  fut  attendrie  de 
les  voir  ainfi  à  fes  genoux  y  elle  les  embrafla^ 
&  leur  dit  qu'elle  recevoit  avec  plaifir  fes 
trokilles.  L'aînée  s'appeloit  Ifmène,  la  fe-* 
conde  Zelomdéj  Bt  la  cadette  Marthefie; 
qu^elle  en  prendroit  foin;  qu'elle  ne  fe  décou« 
rageât  point;  qu'elle  pou  voit  refter  dans  le 
palais,  où  Ton  auroit  beaucoup  d'égards  pour 
elle  &  qu'elle  comptât  fur  fon  amitié.  La 
mère^  charmée  des  bontés  de  la  reine,  baifs^ 
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ttîîlle  fois  Tes  mains  >  &  fe  trouva  tout-d  un- 
coup  dans  une  tranquillité  qu  elle  ne  connoif- 
foit  pas  depuis  long-temps. 

Lal)eauté  d'Ifmène  fit  du  bruit  à  la  cour , 
&  toucha  fenfiblement  un  jeune  chevalier  j 
nommé  Coridon  5  qui  ne  brilloit  pas  moins  dé 
fon  côté  qu  elle  brilloit  du  fien.  Ils  furent 
frappés  prefqu*en  même  temps  d'une  fecnète 
fympathie  qui  les  attacha  l'un  .à  l'autre.  Le 
chevalier  étoit  infiniment  aimable  ;  il  plut ,  on 
Taima.  Et  comme  c'étoit  un  parti  très-avan- 
tageux pour  Ifmène  5  la  reine  s  apperçut  avec 
plaifir  des  foins  qu'il  lui  rendoitj  &  du  compte 
qu'elle  hii  en  tenoit.  Enfin  on  parla  de  leur 
mariage  ;  tout  fembloit  y  concourir.  Ils  étoient 
nés  Tun  pour  l'autre ,  &  Coridon  n'ouHioit 
Tien  de  toutes  ces  fêtes  galantes  ^  &  de  tous 
ces  foins  empreffés  qui  engagent  fortement 
un  cœur  déjà  prévenu. 

Cependant  le  prince  a  voit  reffenti  le  pouvoir 
d'Ifraène  dès  qu'il  l'avoit  vue  y  fans  ofèr  lui 
déclarer  fa  paffion.  Ah  !  Marcaffin  5  Mar- 
caffin  )  s'écrioit-il  en  fe  regardant  dans  uii 
miroir  ,  ferpit-il  bien  poffible.  qu'avec  une 
figure  fi  difgraciée ,  tu  ofas  te  promettre  quel- 
que fentiment  favorable  de  la  belle  Ifinéne? 
Il  faut  fe  guérir ,  car  de  tous  les  malheurs  y  le 
plus  |;iand;  c'eft  d'aimer  fans  être  aimé.  II 
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évitoît  très-foigneufement  de  la  voir  5  & 
comme  il  nen  penToit  pas  moins  à  elle  9  il 
tomba  dans  Une  aiFreufe  mélancolie  :  'û  devint 
fi  maigre  >  que  les  os  lui  perçoient  la  peau* 
Mais  il  eut  une  grande  augmentation  d'inquié- 
tude ,  quand  il  app^-it  que  Corîdon  recherchoit 
ouvertement  Ifinène;  quelle  avcMt  pow  lui 
beaucoup  d'eftime  9  &  qu*ay<mt  cpx'A  fut  peu  3 
le  roi  &  la  reine  feroi^m-lafète  de  leurs 
n6ces* 

A  ces  nouvelles ,  il  ientit  que  Ton  amour 
augmentoit  9  &  que  Ton  dpérance  diminuoit , 
car  il  lui  fembloit  moins  difficile  de  plaire  à 
ITmène  indifférente  >  qu^à  Ifmène  prévenue 
pour  Coridon.  Il  comprit  encore  que  fon 
filence  achevoit  de  le  perdre  ;  de  forte  qu'ayant 
cherché  un  moment  favorable  pour  Tentre- 
temr  ,  il  le  trouva»  Un  jour  qu'elle  étoit  affife 
fous  un  agréable  feuillage  y  ou  elle  chantoit 
quelques  paroles  que  fon  amant  avoit  faites 
pour  elle  y  Marcaffin  Taborda  tout  ému ,  & 
$'étant  placé  auprès  d'elle,  il  lui  demanda  s'il 
£toit  vrai  9  comme  on  lui  avoit  dit  3  qu'elle 
alloit  époufer  Coridon  ?  Elle  répliiqua  que  la 
reme  lui  avoit  ordonné  de  recevoir  fes  affi« 
duités^  &  qu'apparemment  cela  devoit  avoir 
quelque  fuite.  Ifmène ,  lui  dit-il ,  en  fe  radou- 
ciiTant;  vous  êtes  fi  jeune  ^  que  je  ne  croyois 
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pSLsqac  Ton  pensât  à  vous  marier  ;  (i  je  l'avois 
Tu  y  je  vous  aurois  pr opofé  le  fils  unique  d'un 
grand  toi  y  qui  vous  aime^  &  qui  feroit  ravi 
de  vous  rendre  heureufe.  A  ces  mots  y  irmènc 
pâlit  :  elle  avoit  déjà  remarqué  que  Mafcafiin  9 
qui  étoit  naturellement  afTez  farouche,  lui 
parloit  avec  plaifir  ;  qu'il  lui  donnoit  toutes  les 
truffes  que  fon  inflinâ  marcaflinique  lui  fai* 
foit  trouver  dans  h  forêt ,  &c  qu'il  la  tëga* 
loit  des  fleurs  dont  fon  bonnet  ëtoit  ordinai* 
rement  orné.  Elle  eut  une  grande  peur  qu'il 
ne  fut  le  prince  dont  il  parloit  y  &  elle  lui 
répondit:  }$  fuis bien-aife , feigneur^  d'avoir 
ignoré  les  fentimens  du  fils  de  ce  grand  roi  ; 
peut-être  que  ma  famille^  plus  ambitieufe  que 
je  ne  le  fuis  y  auroit  voulu  me  contraindre  i 
répoufer  ;  &c  je  vous  avoue  confidemment 
que  mon  cœur  efl  fi  prévenu  pavot:  Coridon  9 
qu'il  ne  changera  jamab.  Quoi,  i^liqua-t-il^ 
vous  refuferiez  une  tête  couronnée  qm  met-p 
troit  fa  fortune  à  vous  plaire  ?  Il  n  y  a  rien 
que  je  ne  refufe  y  lui  dit-elle  ;  j'ai  plus  de  ten- 
drefle  que  d'ambition;  &  je  vous  conjure > 
fèigneur ,  puifque  vous  avez  commerce  avec 
ce  prince-,  de  l'engager  à  me  laiffer  en  repos» 
Ah  !  fcélérate ,  s'écria  l'impatient  Marcaflin  , 
vous  ne  connoifTez  que  trop  le  prince  dont 
fe  vous  parle!  fa  figure  vous  déplaît 3  vous 
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ne  voudriez  pas  avoir  le  nom  de  reine  Mar- 
caffine  ;  vous  avez  juré  une  fidélité  éternelle 
à  votre  chevalier  ;  fongez  cependant ,  fongez 
à  la  différence  qui  eft  entre  nous  ;  je  ne  fuis 
pas  uif  Adonis  y  )  en  conviens  $  mais  je  fuis 
un  fanglier  redoutable;  la  puifTance  fupréme 
vaut  bien  quelques  petits  agrémens  naturels: 
Ifmène  penfez-y>  ne  me  défefperez  pas.  En 
difant  ces  mots ,  fes  yeux  paroifToient  tout 
de  feu  9  &  {es  longues  défenfes  faifoient  Tune 
contre  l'autre  un  brait  dont  cette  pauvre  fille 
irembloit. 

Marcaf&n  Ce  retira.  Ifmiène  9  affligée  3  répan^ 
dit  un  torrent  de  larmes ,  lorfque  Coridon  fe 
rendit  auprès  d'elle.  Ils  n  avoient  connu  > 
fufqu'à  ce  jour  >  que  les  douceurs  d'une  ten* 
dreÎTe  mutuelle;  rien  ne  s'étoit  oppofé  à  fes 
progrès  9  âcik,  avoient  lieu  de  fe  promettre 
qu  elle  fer^  bientôt  couronnée.  Que  devint 
ce  jeune  amante  quand  il  vit  la  douleur  de  fa 
belle  maitrefle  !  Il  la  prefTa  de  lui  en  appren- 
dre le  fujet.  Elle  le  voulut  bien  >  &c  Ton  ne 
fauroit  repréfenter  le  trouble  que  lui  caufa 
cette  nouvelle.  Je  ne  fiùs  point  capable ,  lui 
dit' il  9  d'établir  mon  bonheur  aux  dépens  du 
vôtre  ;  Ton  vous  oifi-e  une  couronne ,  il  faut 
que  vous  l'acceptiez.  Que  je  l'accepte ,  grands 
dieux  !  s'éci;ia-t-eUe  !  que  je  vous  oublie  ;  6^ 
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que  î'ëpoufc  un  ûtt  monftre  î  Que  vous  i-  je 
élit ,  hélas  !  pour  vous  obliger  de  me  donner 
des  confeik  fî  contraires  à  notre  amitié  &c  à 
notre  repos.  Coridon  etoit  feîfi  à  un  tel  point, 
qu  il  ne  pouvoit  lui  répondre  ;  mais  les  lar-* 
mes  qui  couloient  de  fes  yeux ,  marquoient 
aflèz  rétat  de  fon  ame.  Ifmène,  pénétrée  de 
kur  commune  infortune  ,  lui  dit  cent  &  cent 
fois  qu'elle  ne  changeroit  pas ,  quand  il  s'^i^ 
roit  de  tous  les  rois  de  la  terre  ;  &  lui ,  tou* 
ché  de  cette  générofité,  lui  dit  cent  &  cent 
fois  qu'il  falloit  le  laiiTer  mourir  de  chagrm  ^ 
&  monter  fiir  le  trône  qu'on  lui  offi-oit. 

Pendant  que  cette  conteftation  fe.paâbit 
entr  eux ,  Marcaffin  étoit  chez  la  reine  y  à 
laquelle  il  dit  que  refpérance  de  guérir  de  la 
paffion  qu'il  avoit  prife  pour  Ifmène  l'avoit 
obligé  à  fe  taire  >  mais  qu'il  avoit  combattu 
inutilement;  qu'elle  étoit  fur  le  point  d'être 
mariée^  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  la  force  de 
foutenir  une  telle  dîfgrace  >  &  qu'enfin  il  vou^^ 
loit  l*époufer  ou  mourir.  La  reine  fut  bien  fur-» 
prife  d'entendre  que  le  iànglier  étoit  amou«> 
reux.  Songes-tu  à  ce  que  tu  dis  ^  lui  répliqua-* 
t-elle  }  Qui  voudra  de  toi ,  mon  fils ,  &  queU 
enfahs  peux-tu  efjpérer  ?  Ifmène  é&  fi  belle  f 
dit-iU  qu'elle  ne  fauroit  avoir  de  vilains  en- 
cans ;  &  quand  ils  me  reflemblercMent  >  je  fuis 
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rëfolu  à  tout ,  plutôt  de  h  voir  entre  les  bras 
d'un  autre.  Âs-tu  fi  peu  de  délicateile ,  con- 
tinua la  reine ,  que'  de  vouloir  une  fille  dont 
la  naiffance  eft  inférieure-  à  la  tienne  ?  Et 
qui  fera  la  fouveraine  >  répliqua  - 1  -  il ,  aflèz 
peu  délicate  pour  vouloir  un  malheureux  co* 
chon  comme  liîoi  ?  Tu  te  trompes  >  mon  fils  « 
ajouta  la  reine  ;  les  princeiTes  moins  que  les 
autres  ont  la  lil^rté  de  choifir  ;  nous  te  ferons 
j>eindre  plus  beau  que  Pamour  même.  Quand 
le  mariage  fera  fait  9  êc  que  nous  la  tiendrons  9 
il  feudra  bien  qu'elle  nous  refle.  /Je  ne  fuis 
pas  capable  ^  dit*il  ^  de  faire  une  telle  fliper* 
chérie  :  je  ferois  au  défefpoir  de  rendre  ma 
&mme  malheureufe.  Peux- tu  croire,  s'écria 
la  reine  >  que  celle  que  tu  veux^ne  la  foit  pas 
avec  toi }  Celui  qui  Taime  efl  aimable  ;  & 
ii  le  rang  efl  différent  entre  le  fouvérain.&  le 
iu)et>  la  différence  nefl  pas  moins  entre  uA 
fan^er  &  Thomnie  du  monde  le  plus  char- 
mant. Tant  pis  pour  moi,  madame 9  répli- 
qua MarcafSn  y  ennuyé  des  raifons  qu'elle  lui 
alléguoit  ;  j'ofe  dire  que  vous  devriez  moins 
qu'un  autre  me  repréfenter  mon  malheur  : 
pourquoi  m'avez- vous  fait  cochon  ?  N'y  a-t-ii 
pas  de  l'injufHce  à  me  reprocher  une  choie 
dont  je  ne  fuis  pas  la  caufe  ?  Je  ne  te  tais 
point  de  reproches;  ajouta  la  reine  toute  at^ 
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tendriez  je  veux  feulement  te  reprefentcr 
tque  fi  tu'époufès  une  femme  qui  ne  t*aime 
pas  j  tu*  feras  malheureux  ^  &  tu  feras  fon 
fiippli'ce  :  fi  tu  pouvois  comprendre  ce  qu'on 
foufire  dans  ce^  unions  forcées ,  tu  ne  vou^ 
drois  point  en  courir  le  rifque  :  ne  vaut-il  pas 
mieux  demeurer  feul  en  paix?  Il  faudroit 
avoir  plus  d'indifférence  que  je  n'en  ai  9  ma* 
dame  ,  lui  dit-îl  ;  je  fuis  touché  pour  Ifmène  ; 
elle  eft  douce  9  &  je  me  flatte  qu'un  bon  pro«- 
cédé  avec  elle ,  &  la  couronne  qu'elle  dok 
efpérer ,  la  fléchiront:  quoiqu'il  en  foit ,  s*il 
eft  de  ma  deflinée  de  n'être  point  aimé  9 
j'aurai  le  plaifir  de  poniéder  une  femme  que 
î'aimei  -%   » 

La  reine  le  trouva  fi  fortement  attaché  à 
ce  dcflein  ^  qu'elle  perdit  celui  de  l'en  détour- 
ner ;  elle  lui  promit  de  travailler  à  ,c^  qu^it 
ibuhaitoit>  ^  fur  -le-  champ,  elle  envoya 
quérir  la  mère  d'Ifmène*:  elle  connoiifoit  fon 
humeur  ;  c'étoit  une  femme  ambitieufe  9  qui 
auroit  facrifié  ks  filles  à  des  avantages  aijL- 
deflbus  de  celui  de  régner.  Dès  que  la  reine 
lui  eut  dit  qu'elle  fouhaitoit  que  Marcaflin 
épousât  lûnène  >  elle  fe  jeta  à  fes  pieds  9  & 
l'aflura  que  ce  feroit  le  jour  qu'elle  voudroit 
rboifir.  Mais^  lurdit  la  reine  »  fon  cœur^ft 
engagé  1  nous  lui  avons  ordonné  de  regarder 
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Coridon  conune  un  homme  cpii  lui  étoît  def^ 
tiné.  Eh  bien ,  madame  ^  répondit  la  vieîUe 
mère»  nous  lui  ordonnerons  de  le  regarder 
à  l'avenir  comme  un  homme  qu'elle  n*épou- 
fera  pas.  Le  cœur  ne  coniulte  pas  toujours 
4a  ràifon  9  ajouta  la  reine  ;  quand  il  s'eft  une 
fois  déterminé  f  il  eft  difficile  de  k  foumet* 
tre.  Si  (on  cœur  avoit  d'autres  volontés  que 
les  miennes  >  dit^elle ,  je  le  lui  arracherois  fans 
«^iféricorde.  La  reine  la  voyant  fi  réfolue,^ 
crut  bien  quelle  pouvoit  fe  repofer  fur  ^lle 
^tt  foin  de  ^re  obéir  fa  fiUe. 

En  effet  9  elle  couritt  dans  la  chambre  d'Ifr 
jnène.  Cette  pauvre  £lle  ayant  fu  que  la  reine 
avoit  envoyé  quérir  fa  mère  ^  attendoit  foa 
retour  avec  inquiétude  ;  &  il  eft  aifé  d'ima- 
giner combien  elle  augmenta  ;  quand  ette 
Kd  dit  d^un  air  fêc  &  réfolu,  que  la  reine 
l'avoit  choifie  pour  en  faire  fa  belle  -  fifle  , 
qu'elle  lui  défendoit  de  parler  jamais  i 
Coridon,  &  que  fi  elle  nobéiffoit  pas  y  eDè 
l'étrangleroit.  Ifmène  n'ofa  rien  répondre  à 
cette  menace ,  mais  elle  pleuroit  amèrement^ 
&  le  bruit  fe  répandit  auffitôt  qu'elle  allok 
époufer  le  marcaflin  royal,  car  la  reine ,  qiri 
l'avoit  fait  agréer  au  roi ,  lui  envoya  des  pier- 
reries pour  s'en  parer  quand  elle  viendroit  au 
palais. 
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Gonflon,acc2d>lé  de  dërefpoio  vint  la  trou^ 
ver  &  lui  parla  ^malgré  toutes  les  dëfenfes 
qu'on  avoit  faites  de  le  laiflèr  entrer, .  D  par-» 
vint  juJquà  Ton  cabinet  ;  il  la  trouva  couchée 
{ur  un  lit  de  repos  9  le  vifage  tout  couvert  dç 
{es  larmes.  11  fe  jeta  à  genoux  auprès  d'elle  ^ 
&  lui  prit  la  main.  Hélas  ^  dit-il  >  charmante 
Ifmène  !  vous  pleurez  mes  malheurs  !  Ils  font 
communs  entre  nous,  répondit  -  elle  ;  vous 
favez,  cher  Coridon  ^  à  quoi  je  fuis  condam?) 
née  ;  je  ne  puis  éviter  la  violence  qu'on  veut 
me  faire  que  par  ma  mort.  Oui  ^  )e  faurai 
mourir^  je  vous  en  aflfure)  plutôt  que  de 
n'être  pas  k  vous.  Non,  vivez,  lui  dit  -il  > 
vous  ferez  reine ,  peut-être  vous  accoutume^ 
fez-vous  avec  cet  affreux  prince.  Cela  n*cft 
pa!s  en  mon  pouvoir  >  lui  dit-elle  5  je  h'en^ 
vifage  rien  au  monde  de  plus  terrible  qu'un 
tel  époux  ;  •  fa  couronne  n'adoucit  point  mes 
douleurs.  Les  dieux ,  continua-t-il ,  vous  pré-^ 
fervent  d'une  réfolution  fi  funefte  y  aimable 
Ifmène  !  elle  ne  convient  qu'à  moi.  Je  vais 
vous  perdre  ;  vous  n'êtes  pas  capable  de  ré-» 
iîfter  à  ma  jufle  douleur.  Si  vous  mourez  5 
reprît-elle ,  je  né  vous  furvivrai  pas  y  &  je 
fens  quelque  confolation  à  penfer  qu'au  moins 
la  mort  nous  unira.  • 

Ils  parloient  ainfi>  lorique  Marcaffin  les 
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vint  furprendre.  La  teine  lui  ayant  raconta 
ce,  qu'elle  a  voit  fait  en  fa  faveur  y  il  courut 
chez  Ifmène  pour  lui  découvrir  fa  joie;  mai^ 
la  préfence  de  Coridon  la  troubla  au  dernier 
point.  Il  étoit  d'humeur  jaloufe  &:  peu  patiente. 
Il  lui  ordonna  d'un  air  où  il  entroit  beaucoup 
du  fanglier  de  fortir>  &  de  ne  jamais  paroi- 
tre  à  la  cour.  Que  «|>rëtendez  -  vous  donc  y 
cruel  prince ,  s'écria  Ifmène ,  en  arrêtant  celui 
qu'elle  aimoit  ?  Croyez- vous  le  bannS*  de  mon 
cœur  comme  de  ma  préfence  ?  Non  !  il  y  eft 
trop  bien  gravé.  N^gnorez  donc  plus  votre 
malheur ,  vous  qui  faites  le  mien  :  voila  celui 
feul  qui  peut  m'étre  cher;  je  n'ai  que  de 
rhorreur  pour  yous>  Et  moi ,  barbare  y  dit 
^  Marcaifin  ,  je  n'ai  que  de  l'amour  pour  toi  ; 
il  eft  inutile  que  tu  me  découvres  toute  ta 
haine  y  tu  n'en  feras  pas  moins  ma  femme  > 
&  tu  en^f^fFrirâ^  davantage. 

Coridon  y  au  défefpoir  d'avoir  attiré  à  (a 
snaitrefTe  ce  nouveau  déplai{ir>  fortit  dans 
le  moment  que  la  mère  d*Kmène  venoit  la 
quereller  ;  elle  affura  le  prince  que  fa  fiOe  alloit 
oublier  Coridon  pour  jamais ,  &  qu^il  ne  fal« 
loit  point  retarder  des  noces  (I  agréables. 
Mkrcaffin  y  qui  n'en  avoit  pas  moins  d  envie 
^'elle  y  dit  qu'il  alloit  régler  le  jour  avec  la 
reine;  parce  que  le  roi  lui  laifToit  le  foin  de 
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cette  grande  fête.  Il  eft  vrai  qu  il  n  avoit  pas 
voulu  s'en  mêler,  parce  que  ce  mariage  lui 
paroiflbit  dëfagréable  &c  ridicule  >  étant  per- 
fuadë  que  la  race  marcaifinique  alloit  fe  per- 
pétuer dans  la  maifon  royale.  Il  étoit  affligé 
de  la  coAiplaifance  aveugle  que  la  reine  avoit 
pour  fon  fîls. 

Marcaflin  craignoit  que  le  roi  ne  fe  repen« 
tit  du  confentement  qu  il  avoit  donné  à  ce 
qu*il  fouhaitoit;  ainfi  Ion  fe  hâta  de  préparer 
tout  pour  cette  cérémonie.  Il  (^  fit  faire  des 
ringravès ,  de$  canons  9  un  pourpoint  par-* 
fumé  ;  car  il  avoit  toujours  une  petite  odeur 
que  Ion  foutenoit  avec  peine.Son  manteau 
était  brodé  de  pierreries  ^  fa  perruque  d*un 
blond  d*enfant,  ôc  fon  chapeau  couvert  dç 
plumes.  Il  ne  s  eft  peut  -  être  jamais  vu  une 
£gure  plus  extraordinaire  que  la  fienne  ;  &  i 
moins  que  d*être  deftinée  au  malheur  de  l'é- 
poufer  ,  perfonne  ne  pouvoit  le  regarder  fans 
rire.  Mais  >  hélas ,  que  la  jeune  Ifmène  en 
avoit  peu  d  envie  ;on  lui  promettoit  inutile- 
ment des  grandeurs ,  elle  les  méprifoit,  &ne 
reffentoit  que  la  fatalité  de  fon  étoile. 

Coridon  la  vit  pafler  pour  aller  au  temple; 
on  Teût  prife  pour  une  belle  viftime  que  Ton 
va  égorger.  Mârçaflin  ravi  3  la  pria  de  bannir 
cette  profonde  trifteiTe  dont  elle  paroiflbit 
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dccablëe,  pafce  qu'il  vouloit  la  rendre  fi  heu« 
reufe  >  que  toutes  les  reines  de  la  terre  hi! 
porteroient envie.  Inavoué, continua- t-il>  que 
îe  ne  fuis  pas  beau  ;  mais  Ton  dit  que  tous 
les  hommes  ont  quelque  reflTemblance  avec 
des  animaux  :  jç  reffemble  plus  qu^m  autre 
à  unfanglier^  c'eft  ma  béte:  il  ne  iaut  pas 
pour  cela  m'en  trouver  moins  aimable  9  car 
)'ai  le  cœur  plein  de  fendmens  y  &  touché 
d'ime  forte  paffion  pour  vous.  ITmène  y  fans 
kii  répondre  y  le  regardoit  d'un  air  fi  dédai-r 
gneux;  elle  le  voit  les  épaules  >  &  lui  laifToit 
deviner  tout  ce  qu'elle  refTentoit  cPhorreur 
pour  lui.  Sa  mère  étoit  derrière  elle  y  qui  lui 
hïCàit  mille  menaces  :  malheureufe!  lui  difoit-* 
elle  9  tu  veux  donc  nous  perdre  en  te  per- 
dant ;  ne  crains-tu  point  que  l'amour  du  prince 
ne  fe  tourne  en  fureur  }  Ifmène  occupée  de 
(on  déplaifir  >  ne  faifoit  pas  même  attention 
à  ces  paroles.  Marcaffin  >  qui  la  menoit  par  la 
main ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fauter  &c 
de  danfer  >  lui  difant  à  l'oreille  mille  douceurs» 
Enfin ,  la  cérémonie  étant  achevée ,  après  que 
l'on  eut  crié  trois  fois ,  vive  le  prince  Mar- 
caffin /vive  la  princefTe  Marcaffine^  l'époux 
ramena  fon  époufe  au  palais ,  où  tout  étoit 
préparé  pour  faire  un  repas  magnifique*  Le 
0oi  ôc  la  reine  s-étant  placés  9  la  mariée  s'affit 
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vis-à-vis  du  Sanglier?  qui  la  dëvoroit  des  yeux^ 
^ant  il  Ja  trouvoit  belle  ;  mais  elle  étoit  en* 
ievelie  dans  une  fi  profonde  trifteiTe?  qu'elle 
ne  voyoit  rien  de  ce  qui  fe  paiToit  y  &  elle 
n'entendoit  point  la  mufique  qui  faifoit  grand 
1>ruit. 

La  reine  U  tira  par  la  robe  9  &  lui  dit  à 
l'oreille  r  ma  fille ,  quittez  cette  fombre  mé- 
lancolie 1  fi  vous  voulez  nous  plaire  ;  il  fem* 
ble  que  c  eft  moins  ici  le  jour  de  vos  noces 
que  celui  de  votre   enterrement.  Plaife  aux 
^eux,  madame,  lui  dit-elle >  que  ce  fi:>it  le 
dernier  de  ma  vie  !  vous  m'aviez  ordonné 
i       d*aimer  Coridon  y  il  avoit  plutôt  re^u  mon 
cœur  de  votre  main   que  de  mon  choix,;}: 
mais ,  hélas  !  fi  vous  avez  changé  pour  lui  ^ 
Je  n'ai  point  changé  comme  vous.  Ne  par-» 
!       lez  pas  ainfi)  répliqua  la  reine»  j'en  rou« 
>       g^  de  honte  &c  de  dépit;  fouvenez^vous  de 
i       l'honneur  que  vous  fait  mon  fils  >  &c  de  la 
î       reconnoii&nce  que  vous  lui  devez.  Ifmène 
ne  répondit  rien ,  elle  laifia  doucement  tom- 
(       ber  fa  tête  fur  fon  fein  >  6c  s'enfevelic  dans 

6  prenùère  rêverie» 
I  .      ^  Marcaflin  étoit  très  -  affligé  de  eonnoître 
i       l'âverfion  que  fa  femme  avoit  pour  lui;  il  y 
(       àvoit  bien  des  momens  où  il  auroit  fouhaité 
i       que  fon  mariage  n'eût  pas  été  feit:  il  vou- 
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loit  même  le  rompre  fur  -  le  -  champ ,  inai$ 
Ton  cœur  s'y  oppoibit.  Le  bal  commen^  ; 
les  fbeurs  d*Ifmène  y  brillèrent  fort  ;  elles 
s*mquiëtoient  peu  de  (es  chagrins  >  &c  elles 
concevoient  avec  plaiiîr  Téclat  que  leur  don* 
noit  cette  alliance.  La  mariée   danfa   avec 
Marcailin  ;  &  c^ëtoit  effeâivement  une  chofe 
épouvantable  de  voir  fa  figure  9  &  encore 
plus  épouvantable  d'être,  fa  femme.  Toute 
h  cour  étoit  fi  trifte ^  que  Ion  ne  pouvoit 
éloigner  de  joiel  Le  bal  dura  peu  ;  Ton 
Êonduifit  la  prînceiTe  dans  fon  appartement; 
après  qu'on  l'eut  déshabillée  en  cérémonie  9 
la  reine  fe  retira.  L'amoureux  Marcaifin  fè 
iiiit  promptement  au  lit.  Ifmène  dit  qu'elle 
youloit  écrire  une  lettre  ^  &  elle  entra  dans 
fon  cabinet  >  dont  elle  ferma  la  porte ,  quoi- 
que Marcaffin  lui  criât  qu'elle  écrivît  prom« 
ptement  >  &  qu'il  n'étoit  guères  l'heure  de 
commencer  des  dépêches. 

Hélas  !  en  entrant  dans  ce  cabinet ,  quel 
fpeélacle  fe  préfenta  tout-d'un-çoup  aux  yeux 
d'Ifmène  !  Cétoit  l'infortuné  Coridon ,  qui 
avoit  gagné  une  de  fes  femmes  pour  lui  ouvrir 
la  porte  du  degré  dérobé ,  par  où  il  entra.  Il 
tenoit  un  poignard  dans  fa  main.  Non>  dit-> 
il  9  charmante  princeiTe^  je  ne  viens  point  id 
pour  vous  faire  ^des  reproches  de  m'avoir 

abandonné: 
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abandonné  :  vous  juriez  dans  le  commence- 
ment de  nos  tendres  amours  9  que  votre  cœur 
ne  changeroit  jamais:  vous  avez^  malgré 
cela ,  confenti  à  me  quitter  9  &  j'en  accufe 
\e$  dieux  plutôt  que  vous;  mais  ni  vous ^ ni 
les  dieux  ne  pouvez  me.  faire  fupporter  W  fi 
grand  malheur  :  en  vous  perdant  9  prjnceffe, 
je  dois  ceffer  de  vivre*  A  peine  ces  derniers 
mots  étoient  proférés  p  qu'il  s'enfonça  fan 
poignard  dans  le  cœur. 

Ifmène  n  a  voit  pas  eu  le  temps  de  lui  répon* 
dre.  Tumeurs^  cher  Coridon^  s*écria-t-elle 
dQuloureufement>  je  n  ai  pliis  rien  à  ménager 
dans  le  monde  ;  les  grandeurs  me  feroient 
odieufes  ;  la  lumière  du  joui  me  deviendroit 
infupportable.  Elle  ne  dit  que  ce  peu  de  paro** 
les;  puis  du  même  poignard  qui  fumdt  encore 
du  fang  de  Coridon^  elle  (b  donna  un  coup 
dans  le  fein ,  &  tomba  fans  vie. 

Marcaffin  attendoit  trop  impatiemment  la 
belle  Ifmène^  pour  ne  fe  pas  appercevoir 
qu'elle  tardoit  long^temps  à  revenir  ;  il  Tap* 
peloit  de  toute  fa  force  >  fans  qu'elle  lui  répon« 
dit.  Il  fe  fâcha  beaucoup  >  &  fe  levant  avec 
fa  robe  dé  chambre ,  il  courut  à  la  porte  du 
cabinet j  qu'il  fit  enfoncer.  Il  y  entra  le  premier  : 
hélas  i  quelle  fut  fa  furprife  >  de  trouver 
Ifm^  &:  Cpridon  dans  un  état  il  déplorable  j 
Tome  JK  P 
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H  penfa  mourir  de  trifteffe  &  de  rage;  {éi 
(èntimens,confondus  entre  l'amour  &  la  haine^ 
le  tourmentoieiît  tour -à-tour.  Il  adoroit 
Ifinène  j  mais  il  connoiffoit  qu^elle  ne  SLetoît 
tuée  que  pour  rompre  tout-d'un-coup  l'union 
^'ils  venoient  de  contrafter.  L'on  courut  dire 
au  roi  &  à  la  reine  ce  qui  fe  paflbit  dans  l'ap- 
partement du  prince;  tout  le  palais  retentit  de 
cris  ;  Ifmène  étoit  aimée  ,  &  Coridon  eftimé« 
Le  roi  ne  fe  releva  point;  il  ne  pouvoit  entrer 
auflî  tendrement  que  la  reine  dans  les  aven- 
tures de  Marcaflin  :  il  lui  laiflk  le  (bin  de  le 
confoler. 

Elle  le  fit  mettre  au  lit  ;  elle  mêla  (es  larmes 
aux  fiennes  ;  &c  quand  il  lui  laifla  le  temps  de 
parler  9  &  qu'il  ceffa  pour  un  moment  (es  plan- 
tes ,  elle  tâcha  de  lui  faire  concevoir  qu'il  étoit 
heureux  d'être  délivré  d'une  perfonne  qui  ne 
l'auroit  jamais  aimé,  &  qui  avoit  le  cœur 
rempli  d'une  forte  tendrefle  ;  qu'il  eft  prefque 
înapoffiblè  de  bien  effacer  une  grande  paffion, 
&  qu'elle  étoit  perfuadée  qu'il  devoit  le  trou- 
ver heureux  de  Tavoir  perdue,  N*importe  y 
s'écria- 1- il  5  je  voudrois  la  pôfféder^  dût-elle 
m'être  infidelle  ;  je  ne  peux  dire  qu'elle  ait 
cherché  à  me  tromper  par  des  careffes  feintes; 
elle  m^a  toujours  montré  fon  horreur  pour 
lîioi  y  je  fuis  caufe  de  fa  mort  j  &  que  n'ai- je 
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4|>a$  à  me  reprocher  là-defîus?  La  reine  le  vit 
il  affligé 9  quelle  laifTa  auprès  de  lui  les  pér*^ 
ibnnesquilui  ëtoient  les  plus  agréables  9  &C 
elle  fe  retira  dans  fa  chambre. 

Lorfqu^elle  fut  couchée  9  elle  rappela  dans 
îfon  efprit  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  le 
rêve  où  elle  avoit  vu  jes  trois  fées.  Que  leur 
.ai- je  fsût  9  difoit-elle  y  pour  les  obliger  à  m'en-, 
voyer  des  affliftions  fi  amères  î  felpérois  u% 
fils  aimable  &c  charmant  9  elles  Tont  doué  de* 
marcaiHnerie  y  c'eft  un  monftre  dans  la  nature  : 
la  médheureufe  Ifmène  a  mieux  2dmé  (e  tuer 
que  de  vivre  avec  lui.  Le  roi  n'a  pas  eu  un 
moment  de  joie  depuis  la  naiflance  de  ce  prince 
infortuné;  &  pour  moi ,  je  fuis  accablée  de 
triftefTe  toutes  les  fois  que  je  le  vois. 
'  Comme  elle  parloit  ainfi  en  elle  •  même  ;: 
<lle  apperçut  une  grande  lueur  dans  fa  cham-^ 
bre  9  &  reconnut  près  de  fon  lit  la  fée  qui  étoit 
fortie  du  tronc  d'un  arbre  dans  le  bois ,  qui 
lui  dit  :  6  refné  !  pourquoi  ne  veux-tu  pas  me 
croire  ?  ne  t'ai- je  pas  aflurée  que  tu  recevras 
beaucoup  de  fatisfaâion  de  ton  Marcaffin  ? 
doutes- tu  de  ma  fincérité^  Hé  !  qui  n'en  dou* 
teroit  y  dit-elle  ;  je  aai  encore  rien  vu  qui 
pponde  à  la  moindre  de  vos  paroles  ?  que  ne 
me  laiflîez-vous  le  refte  de  ma  vie  fans  héri- 
tier ,  plutôt  que  de  m'en  faire  avoir  un  comme 
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celui-là  ?  Nous  fommes  trois  fœurs,  réplîqita 
la  fée;  il  y  en  a  deux  bonnes 5  laufre^te 
prefque  toujours  le  bien  que  nous  fàifons  : 
ceft  elle  que  tu  vis  rire  lorfque  tu  dormois; 
fans  nous  y  tes  peines  feroient  encore  plus 
longues^  mais  elles  auront  un  terme.  Hélas l 
ce  fera  par  la  fin  de  ma  vie  >  ou  par  celles  de 
"mon  Marcaffin ,  dit  la  reine  !  Je  ne  puis  t*en 
înflruire  ^  reprit  la  fée ,  il  m*efl  feulement  per- 
mis de  te  foulager  par  quelque   efpérance* 
Auffitôt  elle  difparut.  La  chambre  demeura 
parfumée  d  une  odeur  agréable  >  &  la  reine 
fe  âatta  de  quelque  changement  favorable.  • 
Marcaffin  prit  le  grand  deuil  :  il  pafTa  bien 
Ses  jours  enfermé  dans  fon  cabinet,  &  grif- 
fonna plufîeurs  cahiers  9  qui  contenoient  de 
fenfibles  regrets  pour  la  perte  qu'il  avoit  faite; 
y  voulut  même  que  Ton  gravât  ces  vers  fur  Iç 
tombeau  de  fa  femme. 

Deftin  rigoureux ,  loix  cruelle  ! 
{fmène ,  tu  defcends  dans  la  nuit  éternelle  : 
Tes  yeux ,  dont  tous  les  cœurs  dévoient  être  charmés  ^ 

Tes  yeux  font  pour  jamais  fermés. 

Deftin  rigoureux,  loix  cruelle! 
Ifmène,  tu  defoends  dans  la.  nuit  étemelle. 

Tout  Iç  monde  fut  furpris  qu  iî  confervât  un 
ibuvenîr  fi  tendre  pour  une  perfonne  qui  lui 
avoit  témoigné  tant  daverfion.  U  entra  peu** 
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â-peu  dans  la  fociété  des  dames ,  &  fut  frappe 
des  charmes  de  Zelonide  :  c  étoit  la  fœur  dlf- 
inè^nç  ,  qui  n  étoit  pas  moins  agréable  qu  elle , 
&  qui  lui  xeiTembloit  beaucoup;  cette  reffem- 
blance  le  flatta*  Lorfqu'il  l'entretint  >  il  lui 
trouva  de  l'efprit  &  de  la  vivacité  ;  il  crut  que 
fi  quelque  chofe  pouvoit  le  cdïifoler  de  la  perte. 
d'Ifmène ,  c'étoit  la  jeune  Zelonide-  Elle  lui 
faifoit  ipille  honnêtetés ,  car  il  né  lui  entroit 
pas  dansrefprit  qu'il  voulût  Fépoufer;  maii 
cependant  il  en  prit  la  réfolution.  Et  un  jour 
^ue  la  reine  étoit  feule  dans  fon  cabinet  y  il 
s*y  rendit  avec  un  air  plus  gai  qu'à  fon  ordi-^ 
naire  :  Madame^  lui  dit-il,  je  viens  vous 
demander  une  grâce  ,  &  vous  fupplier  en 
même  temps  de  ne  me  pobt  détourner  de  mon 
deffein;  car  rien  au  monde  ne  fauroit  m'ôter 
l'envie  de  me  remarier  ;  donnez-y  les  mains , 
je  vous  en  conjure  :  je  veux  époufer  Zelo- 
nide; parlez-^en  au  roi  »  afin  que  cette  aâairé 
ne  tarde  pas.  Ah  !  mon  fils ,  dit  la  reine  ^  quel 
^ft  donc  ton  d^fTein?  as-tu  déjà  oublié  le 
défefpoir  d'Ifmène  >  &  fa  mort  tragique  ?  com- 
ment te  promets  -  tu  que  fa  fœur  t'aimera 
^avantage  ?  es-tu  plus  aimable  que  tu  n  etois  9 
moins  fanglier  >  moins  affreux  ?  rends-toi  juf- 
iice  y  mon  fils  y  ne  donne  point  tous  les  jours 
Ues  fpedacles  nouveaux  :  quand  on  eft  fait 
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comme  toî>  Ton  doit  fe  cacher.  J'y  confeiH^ 
madame  9  répondit  Marcaf&n  ^  c*eftpourme 
cacher  que  je  veux  une  compagne  ;  les  hiboux 
trouvent  des  chouettes,  les  crapauds  des  gre- 
nouilles, les  férpens  des  couleuvres;  fuis- je 
Jonc  au-deffous  de  ces  vilaines  bêtes?  maîrf 
vous  cherchez  a  m'affliger  ;  il  me  femble 
cependant  qu'un  Marcaflin  a  plus  de  mérite 
^e  tout  ce  que  je  viens  de  nommer. 

Hélas  !  mon  cher  enfant ,  dit  la  reine ,  les 
dieux  me  font  témoins  de  Tamour  qvtt  fai 
pour  toi  ^  &  du  déplaifir  dont  je  fuis  accablée 
en  voyant  ta  figure  !'  lorfque  je  t'allègue  tant 
de  raifons,  ce  n'eft  point  que  je  cherche  a 
t'affliger  ;  je  voudrois^  quand  tu  auras  ime 
femme,  quelle  fût  capable  de  t*aimer  autant 
que  je  t'aime  ;  mais  il  y  a  de  la  différence 
entre  les  fentimens  d'une  époufe  &  ceux  d'une 
mère. 

Ma  réfolution  eft  fixe  >  dit  Marcaffin  ;  je 
vous  fupplie^  madame  ,  de  parler  dès  aujour- 
d'hui au  roi  &  à  la  mère  deZelonide>  afin 
que  mon  mariage  fe  faffe  au  plutôt.  La  reine 
lui  en  donna  fa  parole  ;  mais  quand  elle  en 
entretint  le  roi  j  il  lui  dit  qu'elle  avoit  des  foi- 
bleffes  pitoyables  pour  fon  fils  ;  qu*il  étoit 
bien  certain  de  voir  arriver  encore  quelques 
catafbophes  d'un  mari«^e  (i  mal  réglé.  Bien 
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tjue  la  leine  en  fût  auffi  perfuadée  que  lui  >  elle 
nefe  rendit  pas  pour  cela,  voulant  tenir  à  fon 
fils  la  parole  qu'elle  lui  avoit  donnée;  de  forte 
qu'elle  prefla  fi  fort  le  roi^  qu^en  étant  fati- 
gués, il  lui  dit  qu'elle  fît  donc  ce  qu'elle  vou- 
loit  faire  ;  que  s'il  lui  en  arrivoit  du  chagri^j 
elle  n'en  accuferoit  que  fa  complaifance. 

Là  reine  étant  revenue  dans  fon  apparte^ 
ment^  y  trouva  Marcaffin  quiTattendoit  avec 
là  dernière  impatience;  elle  lui  dit  qu'il  poUf 
voit  déclarer  fes  fentimens  à  Zelonide  ;  que  le 
roi  confentoit  à  ce  qu  elle  défiroit ,  pourvu 
qu  elle  y  confentît  elle-même  j  parce  qu'il  n» 
voiiloit  pas  que  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu 
fervît  à  faire  des  malheureux.  Je  vous  affure  9 
madame  9  lui  dit  Marcafidn,  avec  un  air  fan-# 
hrony  que  vous  êtes  lafeuk  qui  penfiezfi 
défavantageufement  de  moi  ;  je  ne  vois  per-» 
ibnne  qui  ne  me  loue  9  &  ne  me  fafie  appert 
cevoir  que  j'ai  mille  bonnes  qualités.  Tels  font 
les  courtifans ,  dit  la  rebe  >  &  telle  eft  la  con«< 
dition  des  princes  >  les  uns  louent  toujours  y 
les  autres  font  toujours  loués;  comment  con-* 
jioître  ks  défauts  dans  un  tel  labyrmthe  ?  Ah  ! 
que  les  grands  feroient  heureux  >  s'ils  a  voient 
des  amis  plus  attachés  à  leurs  perfonnes  qu'à 
leur  fortune!  Je  ne  fais ^  madame,  répartit 
MarcaiSn^  s'ilsYeroient.  heureux  de  senten-*- 
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ère  dire  des  vérités  défagréablcs  ;  de  quelque 
condition  quonfoit.  Ton  ne  les  aime  point  ; 
par  exemple  5  à  quoi  fert  que  vous  me  metr 
fiez  toujours  devant  les  yeux  qu  il  n  y  a  point 
de  différence  entre  un  fanglier  &  moi,,  que  je 
fais  peur ,  que  je  dois  me  cadier  ?  n'ai-je  pas 
de  lobligation  à  ceux  qui adouciffent  là-deflTus 
ma  peine  5  qui  me  font  des  menfonges  favo- 
rables ,  &  qui  me  cachent  les  défauts  que  vous 
êtes  fi  foigneufe  de  me  découvrir  f 

O  fource  d'amour-propre  5  s'écria  la  reine  ! 
de  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  en 
trouve  toujours.  Oui  5  mon  fils ,  vous  êtes 
beau,,  vous  êtes  joli ,  je  vous  confeille  encore 
de  donner  penfion  à  ceux  qui  vous  en  affu- 
rent.  Madame  y  dit  Marcaffin ,  je  n  ignore 
point  mes  difgrâces;  j'y  fuis  peut-être  plus 
fenfible  qu'un  autre  ;  mais  je  ne  fuis  point  le 
maître  de  me  faire  ni  plus  grand  ni  plus  droit  ^ 
de  quitter  ma  hure  dé  fanglier  pour  prendre 
«ne  tête  d'homme  y  ornée  de  longs  cheveux  : 
je  confens  qu'on  me  reprenne  fur  la  mauvaife 
humeur 5  l'inégalité,  l'avarice 5  enfin  fur  tou- 
tes les  cliofes  qui  peuvent  fe  corriger  :  mais  à 
l'égard  de  maperfonne,  vous  conviendrez, 
s'il  vous  plaît ,  que  je  fuis  à  plaindre ,  &  non 
pas  à  blâmer.  La  reine  voyant  qu'il  fe  chagri-  i 
noit^  lui  dit  que  puifqu'il  étoit  fi  entêté  defe. 
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marier^  il  pouvoit  voir  Zelonide  >  &  prendre 
des  mefures  avec  elle. 

Il  avoit  ttop  envie  de  finir  la  converfation^ 
pour  demeurer  davantage  avec  fa  mère.  Il 
courut  chez  Zelonide  :  il  entra  fans  façon  dans 
ia  thaxnbve  ;  &  Tayant  trouvée  dans  Ton 
cabinet >  il' Tembrafla 9' &:  lui  dit:  ma  petite 
feurv>  je  viens  t  apprefiidre  Une  nouvelle^  qvi 
fans  doute  ne  te  déplaira  pas  ;  ^e  veux  te  marier, 
:Seigneur>  lui  dit relle^i  quand  je  ferai  mariée 
de  votre  main^  je  -n'aurai  rien  à  fouhaiter.  H 
s'agit. 9  xtmtiniia^''il>d'un  des  plus  grands  fev* 
;gneur^  du.  ro3raitmè^  ktais  il  n'efi  pas  beau. 
N'impohe,  cKt-^^eBeî^ma  mère  a  tant  de  dureté 
pcïur. moi,. que i^fêrai> trop  heureufe  de  chas- 
iger  de .jHonditicMî-  Celui  dont  je  te  parle, 
ajouta  ^ie  prince ,  me  'reffemble  beaucoup. 
2èlonide  le  regavdâ  2^éc  attention ,  &:  parut 
étonnée..  Tu  gardes  le  fiknice  9  niapetite  fœur  > 
lui  dit-til,  eft-ce-  de  jfoie  du  de  chagrin  ?  Je 
ne  -me  fouviens  point  >  feigneu^^  répliqu»- 
t-elle  y  d'avoir  vu  perfonné  a.  la  cour  qui  vous 
treffemUe.  Quoi  !  dit-il?  tu  iie  peux  deviner  que 
Je.  veux  te  parler  de  moi  t  oui ,  ma  chère  enfant, 
je  t  aime  î  &  je  viens  t*oflfrir  de  partager  nion 
.<œur  &  la  couronne  avec  toi.  O  dieux  ! 
^qu*ent6nds-(je,  s'écria  douloureufement  Zelo* 
sûàei  Ce  gue  tu  entends ,  ingrate  9  dkMap« 
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caffin,  tu  entends  la  choTe  du  monde  qui  devront 

te  donner  le  plus  de  fatisfa^tion;  peux -tu 

Jamais  efpérer  d*être  reine  ?  J'ai  la  bonté  de 

jeter  les  yeux  fur  toi;  fonge  à  mériter  mon 

amour,  Se  n*imite  pas  les  eiftravagances  dTf- 

mène.  Non  >  lui  dit-elle  9  ne  craignez  pas  que 

j*attente  fur  mes  jours-  comme  éïû  :  mais  ^ 

feigneur^  il  y  a  tantde  perfonnes  plus  aima* 

bles  &  plus  ambitieui(es  que  moi;  que  rien 

choififTez-vous  une  qui  comprenne  mieux  que 

]e  ne  fais  9  l'honneur  que  vous  me  deftinez?. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  fouhaite  qu'une  via 

tranquille  &:  retirée  >  laiffez-^moi  la  mattreiTe 

de  mon  fort.  Tu  ne  mérites  guères  les  vio-. 

lences  que  je  te  fais.,  s'écria-t-il^  pour  t'éle- 

ver  fur  le  trône  ;  mais  une  &talité  qui  m'efl 

inconnue  ,  me  force  à  t'époufer.  Zelonide  ne 

lui  répondit  que  par  fes  larmes» 

Il  la  quitta,  rempli  de  douleur  ^  St  2^  trou<# 
ver  fa  belle-mère  pour  lui  découvrir  Ces  intem 
tions  y  afinqu  elk  difposât  Zelonide  à^faice  de 
l>onne  grâce  ce  qu'il  défirott«.  Il  lui  raconta  ce 
qui  venoit  de  fe  paiTer  éntr'eux^  &  la  repu-* 
gnance  qu'elle  avoit  témoignée  pour  un  mariagç 
qui  faifoit  fa  fortune  &  celle  de  toute  fa  mai4 
fon.  L'ambitieufe  mère  comprit  aflfez  les  avan* 
tages  qu'elle  en  pouvoit  recevoir  ;  &  lorfqu'If- 
mène  fe  tua>  «Ue  çn  fut  bien  plu$  affligée  par 
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rapport  à  fes  intérêts,  que  par  rapporta  la 
tendreffe  qu'elle  avoit  pour  elle.  Elle  reffentit 
une  extrême  joie^  que  le  craffeux  Marcaflta 
voulût  prendre  une  nouvelle  alliance  dans  fa 
famille.  Elle  fe  jeta  à  (es  pieds  ;  elle  TembraiTa  « 
&  lui  rendit  mille  grâces  pour  un  honneur  qui 
la  touchoit  (i  feniiblement.  Elle  Taflura  que 
Zelônide  lui  obéiroit>  ou  qu'elle  la  poignar- 
deroit  à  fss  yeux.  Je  vous  avoue ,  dit  Man- 
caifin  9  que  j'ai  de  la  peine  à  lui  faire  violence  ; 
mdis  û  j'attends  quon  me  jette  des  cœurs  à  la 
tête  9  j'attendrai  le  refte  de  ma  vie;  toutes  les 
belles  me  trouvent  laid  :  je  Cuis  cependant 
rëfolu  de  n'ëpoufer  qu*ime  fille  aimable.  Vous 
ave2  raiTon  9  feigneur  ,  répliqua  la  maligne 
vieille  y  il  faut  vous  fatisfaire  ;  fi  elles  fi3nt  mé- 
contentes y  c*e&  qu'elles  ne  connoifTent  point 
leurs  véritables  avantages. 

Elle  fortifia  fiforc  Marcaflin,  qu'il  lui  dît 
^ec'étoit  donc  une  chofe  réfolue^  &qu'i! 
iêroit  fourd  aux  larmes  &:  aux  prières  de 
Zelônide.  Il  retourna  chez  lui  choifir  tout  ce 
qu'U  avoit  de  plus  magnifique ,  &  l'envoya  a 
(a  maîtrefife.  Comme  fa  mère  étoit  préfente 
lorfqu'on  lui  ofirit  des  coibeilles  d'or  remplies 
de  bijoux,  elle  n'ofa  les  refufer;  mais  elle 
marqua  une  grande  indiflféreace  pour  ce  qu'on 
luipréfentoit ,  excepté  pour  un  poignard ,  dont 
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la  garde  étoit  garnie  de  diamans.  Elle  le  prit 
plufieurs  fois ,  &  le  mit  à  fa  ceinture  ^  parce 
que  les  dames  en  ce  paysrlà  en  portoienft 
ordinairement. 

Puiis  elle  dit  :  ]e  fuis  trompée  fi  ce  n'eft  ce 
jnême  poignard  qui  a  percé  le  fein  de  ma  pau- 
vre fœur  ?  Nous  ne  le  favons  point ,  madame  > 
M  dirent  ceux  à  qui  «lie  parloit;  inais  fi  vous 
-zyez  cette  opinion  >  il  ne  faut  jamais  le  voir. 
Au  contraire  >  dit-elle,  je  loue  fon  courage; 
îieureufe  qui  ea  a  aflez  pour  l'imiter  !  Ah  !  ma 
.•feeur)  s'écria  Marthefie  j  quelles  fiineftes  pen- 
sées roulent  dans  votre  efprit!  voulez- vous 
tnourir?  Non!  répondit  Zelonide  d'un  air 
ierme ,  i' autel  n  cft  pas  digne  d'une  telle  vic« 
time^  mais  j*attefte  les  dieux  que;*.,  elle  n'en 
yyxt  dire  davantage?  Ces  larmes  étouffèrent  Ces 
plaintes  &  fa  voix. 

L'amoureux  Marcaffinayànt'étë  informé  de 
3a  manière  dont  Zelonide  a  voit  reçu  fon  pré- 
ifent-y  s*indignafifopt  contr'eUe,  qu'il  fut  fur 
3e  point  de  rompre  5  &  de  ne  la  revoir  de  (a 
^ie.  Mais  ifoit  par  tendreffej  foit  par  gloire  » 
31  ne  voulut  pas  le  faire ,  &  réfolut  de  fuivre 
Con  prermer  deflein  avec  la  dernière  <:lîaleui;, 
iLeToi&  la  reine  liri  Ternirent  le  foin  de  cette 
fgrande^féte-  HrJorâonna4nagmfiquer,  cepen- 
tiam^fl  :y'<tvok<i^iifours4âan$  <ce  ^!il  iiaiiok 
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un  certain  goût  âe  Marcaffin  très-extraordi- 
iiaite  :  la  céréifionie  fe  fit  dans  une  vafte  forêt  5 
«où  Ton  drefla  des  tables  chargées  de  venaifon 
pour  toutes  les  bêtes  féroces  &  fauvages  qui 
voudroient  y  manger  j  afin  qu'elles  fe  reffen-" 
tiflènt  du  feftin,  i 

C'eft  en  ce  lieu  tiue  Zelomde  ,  ayant  été 
•conduite  par  fa  mère  &  par  fa  fœur^  trouva 
Je  roi 5  la  reine,  leur  fils  SangHer,  &  toute 
ia  cour,  fous  des  ramées  épames  &  fombres^ 
-où  les  nouveaux  époux  fe  jurèrent  un  amour 
îétemel.  Marcaffin  nauroit  point  eii  de  peiiie 
à  tenir  fa  4)arole.  ^our  Zelonide ,  il  étoit  aifé 
^e  connoîtrc  qu'elle  obéiflbit  avec  beaucoup 
-de  répugnance  :  ce  n  eft  point  qu'elle  ne  sût 
tfe  contraindre,  &  cacher  une  partie  de  fe$ 
iléplaifirs.  Le  prince ,  aimant  à  fe  flatter ,  fe 
.-figura  qu'elle  céderoit  à  la  néceflité  5  &  qu'elle 
aie  penferoit  plus  qu'à  lui  plaire.  Cett«  idée  lis 
.-rendit  toute  la  belle  humeur  qu'il  avôit  per* 
-due.  Et  dans  le  temps  que  l'on  xommençoit 
Iq  bdl^  il  fe  hâta  de  fe  déguifer  en  Âftrologue  9 
avec  une  longue  robe.  Deux  dames  de  la  cour 
^toietit  feulement  <le  la  màfcaràde.  Il  avoît 
voulu  que  tout  fût  fi  pareil ,  qu'on  ne  pût  les 
a^econhoître  :  <&  l'on  n'eut  pas  médiocrement 
îâc  peine  à  faire  Teilenibler  jdes  femmes  Sncxi 
ii^dtes^ilim  ^dlain«i:ochon  commeittû 
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Il  y  ayoit  une  de  ces  dames  qui  étok  la 
confidente  de  Zelbnide  ;  Marcaflin  ne  Tigno- 
roit  pomt;  ce  n  étoit  que  par  curiofité  qu  il 
ménagea  ce  déguîfement.  Après  qu'ils  eurent 
danfë  une  petite  entrée  de  ballet  fort  courte  9 
car  rien  ne  fatiguoit  davantage  le  prince  9  il 
s'approcha  dé  fa  nouvelle  époufe ,  &  lui  £c 
de  certains  fignes ,  en  montrant  un  des  Aftro* 
loguesmafqués>  qui  perfuadèrent  à  Zelonide, 
que  c'étoit  fon  amie  qui  étoit  auprès  délie  ^  & 
qu  elle  lui  montroit  Marcaffin:  Hélas  !  lui  dit* 
die  y  \e  n'entends  que  trop  9  voilà  ce  monftre 
que  les  diieux  irrités  m'ont  donné  pour  mari  ^ 
mais  fi  tu  m^sûmes,  nous  en  purgerons  la  terre 
cette  nuit.  Marcs^n  comprit >  par  ce  quelle 
liu  (Sfoit}  qu^  s'agiflbit  d'un  complot  où  il 
avoit  grande  part.  Il  dit  fort  bas  à  Zelonide  , 
je  fuis  réfolue  à  tout  pour  votre  feryice.  Tiens 
donc  y  reprit-elle ,  voilà  im  poignard  qu'il  ma 
envoyé  >  il  faut  que  tu  te  caches  dans  ma 
chambre"^  &  que  tu  m'ddes  à  Fégorger.  Mar- 
caffin  lui  répliqua  peu  de  chofe  y  de  crante 
qu'elle  ne  reconnût  fon  jargon  y  qui  étoit  affez 
extraordinaire  :  il  prit  doucement  le  poignard> 
&  s'éloigna  d'elle  pour  un  moment. 

Il  re\nnt  enfuite  fans  mafque  lui  faire  des 
amitiés ,  qu  elle  reçut  d'un  air  affez  embarrafféi 
car  ellç  roulûit  dans  fon  efprit  le  defTein  de  le 
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perdre  ;  &  dans  ce  moment  il  n'avoit  guères 
moins  d'inquiétude  qu'elle.  Eft-il  poffible  y 
difoit  -  il  en  lui  '-«lême  j  qu'une  perfonne  fi 
Jeune  Se  fi  belle  ibit  fi  méchante  ?  Que  lui  ai- 
Je  fait  pour  l'obliger  à  me  vouloir  tuer?  II 
eft  vrai  que  je  ne  (ms  pas  beau  >  que  je  niange 
malproprement  >  qye  j'cd  quelques  défauts  ^ 
mais  qui  n'en  a  pas  ?  Je  fuis  homme  fous  la 
figure  d'une  bête.  Combien  y  a-t-il  de  bêles 
fous  la  figure  d'hommes!  Cette  Zelonide  que 
je  trouvoîs  fi  charmante  9  n'eft-clle  pas  eUe-* 
même  une  tigrefleSc  une  Sonnet  Âhi  que 
l'on  doit  peu fe-fier  aux  apparences!  il  mar^ 
motoit  tout  cela  entre  fes  dents ,  quand  eBê 
lui  deinanda  ce  qu'il  avoit.  Vous  étestrifie  > 
Marcaffin4  Ne  vous  repentez  -  vous  pas  de 
Phonneiir  que  vous  m'avez  fait?  Non^  hu 
dit«*il ,  je  ne  change  pas  aifément  9  je  penfoit 
au  moyen  de  faire  finir  bientôt  le  bal:  j'aji 
fommeiU 

*  La  princefle  fut  ravie  de  le  voir  aflbupi^' 
penfant  qu'elle  en  auroit  moins  de  peine  à  txé^ 
cuter  fon  projet.  La  fête  finit.  L'on  ramena 
Marcaffin  &  fa  femme  dans  un  chariot  poai« 
peux.  Tout  le  palais  étoit  illuminé  de  lampes  > 
qui  fonticAent  de  petits  cochons.  L'on  fit  de 
grandes  cérémonies  pour  coucher  le  Sanglier 
&  la  mariée.  Elle  nedoutoit  point  que  fa  cou- 
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îdente  ne  fût  detrière^k  tapifferie  ;  de  forte 
'qu'elle  fe  mit  au  iit  avec  un  cordon  de  foie 
fous  fon  chevet  5  xlont  elle*vouloit  venger  la 
TOort  dlfmèiie,  &  la  violence  qu'on  lui  avoit 
faite  en  la  contraignante -faire  un  mariage  qui 
lui  d^plaifoit  Ci  fort.  Marcaflîn  profita  du  pro- 
fond'filence  qui  rëgnoit;  il  fit  iemhlant  de 
dormir,  &  ronâoit  a  faire  tricmbler  tous  les 
meubles  de  fà  chambre.  Enfin  td  dors ,  vilain 
porc>  ditZelonide,  voici  le  terme  arrivé  de 
ipimirton  cœur  de*  fa  fatale  tendrefTe^  tu  pen- 
dis dans  cette  obfcuœ  nuit.  Elle  fe  leva  doiM 
«ement,  &  courut  à  tous  les  coins  appelée 
fa  cbnfidente;  mais  elle  n'avoit  gaa^^  d'y 
être  9  !pui{qulelle  ne  favoit  point  le  deffein  dé 
2elonide« 

Ingrate  amie  !  s'écrioit-elle  d'une  voixbaifé^ 
tu  m'abandonnes;  après  jft'avbir  donné  une 
parole  fi  pofitive;  tu  .ne  me.  la  tiens  pas;  mais 
anôn  courage  me  fervira  au  befoin.  En  ache-r 
vant  ces  mots^  elle  paiTa  doucement  le  cor« 
^on  de  foie  autour  du  cou  de  Marcailin>  qiM 
n'attendoit  que  cela  pour  fe  jeter  fur  elle.  H 
lui  donna  deux -coups  de  fes  grandes  défenfès 
'dans  la  gorge  9  dont  eUe  expira  peu  après, 
î  Une  telle  cataftrophe  tie  pouvoit  fe  "pafTer 
tans  beaucoup  de  Jaruit.  L'on  accourut^  &  l'oa 
wit  avec -la  dernière  furprife  iZelonidj^  shouf 
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rante  ;  on  vouloit  la  fecourir ,  mais  il  fe  mit 
au  devant  d'un  air  furieux.  Et  lorfque  la  reine  , 
qu'on  étoit  allé  quérir ,  fut  arrivée ,  il  lui  raconta 
ce  qui  s'étoit  paffé  5  &  ce  qui  l'avoit  porté  à 
la  dernière  violence  contre  cette  malheureufe 
pririceffe,  ,    . 

La  reine  île  put  s'empêcher  de  la  regretter. 
Je  n'avoîs  que  trop  prévu  ,  dit-elle ,  les  dif- 
grâces  attachées  à  votre  alliance  :  qu'elles  fer- 
vent au  moins  à  vous  guérir  de  la  frénéfie  qui 
vous  pofsède  dé  vous  marier;  il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  voir  toujours  finir  un  jour  de  noce 
par  une  pompe  funèbre.  MareafSn  ne  répondit 
rien  ;  il  étoit  occupé  d'une  profonde  rêverie  ; 
îk  fe  coucha  fans  pouvoir  dormir  ;  il  faifoitdes 
réflexions  continuelles  fur  fes  malheurs^  il  fe 
reprochoit  en  fecret  la  mort  des  deux  plus 
2Ûmables  perfonnes  du  monde  ;  &  la  paffion 
qu'il  avoit  eue  pour  elles  fe  réveilloit  à  tous 
Hiomens  pour  le  tourmenter. 

Infortuné  que  je  fuis ,  difoit-îl  à  un  jeune 
feigneur  qu'il  aimoit!  je  n'ai  jam^  goûté 
aucune  douceur  dans  le  cours  de  ma  vie.  Si 
l'on  parle  du  trône  que  je  dois  remplir ,  cha- 
cun répond  que  c'eft  un  grand  dommage  de 
voir  pofleder  uA  fi  beau  royaume  par  un 
monflre.  Si  je  partage  ma  couronne  avec  une 
pauvre  fille  ^  au  lieu  de  s'eftimer  heureufe,  elle 
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cherche  les  moyens  de  mourir  ou  de  me  tuer. 
Si  je  cherche  quelques  douceurs  auprès  de 
mon  père  &  dé  ma  mère,  ils  m'abhorrent  ,  &l 
ne  me  regardent  qu'avec  des  yeux  irrités.  Que 
jfaut-il  donc  faire  dans  le  défefpoir  qui  me 
pofsède  ?  Je  .veux  abandonner  la  cour.  J'irai 
au  fond  des  forêts  ^  mener  la  vie  qui  convient 
â  un  fanglier  de  bien  &  d'honneur.  Je  ne  ferai 
plus  l'homme  galant.  Je  ne  trouverai  point 
d'animaux  qui  me  reprochent  d'être  plus  laid 
qu'eux.  Il  me  fera  aifé  d'être  leur  roi  y  car  j'ai 
la  raifon  en  partage  >  qui  me  fera  trouver  le 
moyen  de  les  maîtrifer.  Je  vivrai  plus  tran- 
quiDement  avec  eu<  que  je  ne  vis  dans  une 
cour  deftinée  à  ra'obéir ,  &  je  n'aurai  poip 
le  malheur  d'épouier  une  Uye  qui  fe  poignarde^ 
ou  qui  me  veuille^  étrangler.  Ha!  fuyons, 
fuyons  dans  les  bois ,  mëprifons  une  couronne 
dont  on  me  croit  indigne. 

Son  confident  voulut  d'abord  le  détourner 
d'une  réfolution  fi  extraordinaire  ;  cependant 
il  le  voyoit  fi  accablé  des  continuels  coups  de 
la  fortune,  que  dans  la  fuite  il  ne  le  prefia 
plus  de  demeurer  ;  &  une  nuit  que  Ton  négli- 
geoit  de  faire  la  garde  autour^de  fon  palab } 
il  fe  fauva  fans  que  përfonne  le  vît ,  jufqu'au 
fond  de  la  forêt  9  où  il  commença  à  faire  tout 
ce  que  Ces  confrères  les  marcaffîns  faifoient«. 


Le  Princï:  MAkCASsiK.  ^^^ 
Le  roi  &  la  reine  ne  laiTsèrent  pas  d*ètre 
touchés  d'un  départ  dont  le  feul  dérefpoir 
ëtoit  la  eaufe  ;  ils  envoyèrent  des  chaiTeurs  le 
chercher  :  mais  comnvent  le  reconnoître  ?  L'on 
prit  deux  ou  trois'  flirieux  fangliers  que  Ton 
amena  avec  mille  périls  >  &  qui  firent  tant  de 
ravages  à  la  cour,  qu  on  réfolut  de  ne  fe  plus 
expofer  à  de  telles  méprifes.  Il  y  eut  un  ordre 
général  d^  ne  plus  tuer  de  fangliers  ^  de  crainte 
de  rencontrer  le  prince. 

Marcailin  ,  en  partant  9  avoit  promis  à  ion 
favori  de  lui  écrire  quelquefois  ^  il  avoit  em* 
porté  un  écritoire;  &  en  effet  y  de  temps  en 
temps,  l'ontrouvoit  une  lettre  fort  griffon- 
née à  la  porte  de  la  ville ,  qui  s'adreflbit  à  Ctt 
îeuâe  feigneur^  cela  confoloit  la  reine  ;  elle 
apprenoit  par  ce  moyen  que  (on  fils  étoil 
vivant. 

La  mère  d'Iimène  &  de  Zelomdereffentoit 
vivement  la  perte  de  fes  deux  filles  ^  tous  les 
projets  de  grandeurs  qu'elle  avoh  faits 
s'étoient  évanouis  par  leur  mort  :  on  lui  repro^ 
choit  que  fané  fon  ambition  elles  feroient 
encore  au  monde  ;  qu*elle  les  avoit  menacées 
pour  les  obligera  confentir  d'époufer  Mar- 
caifîn.  La  reine  n'avoit  plus  pour  elle  les 
mêmes  bontés.  Elle  prit  la  réfoluticxi  d'aller 
en  campagne  avec  Marthefie ,  fa  fille  unique* 
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•Celle  -  ci  étoit  beaiicwR  plp$  belle  que  Ces 
ibeurs  ne  l'avoient  été  j  &  fa  douceur  avoit 
^elque  chofe  de  fi  charmant ,  qu'pn  ne  la 
voy oit  point  avec  indifférence.  Un  jour  qu'elle 
fe.  promenoit  dans  la  forât  ^  fuivie  de  deux 
femmes  qui  la  fervoient ,  (  car  lamaifon  de  fa 
mère  n'en  étoit  pas  éloignée  )  ,  elle  vit  tout 
d'un  coup  i  vingt  pas  d'elle  un  fanglier  ^  d'une 
grandeur  épouvantable  ;  celles  qui  Taccompa- 
gnoient  ?  l'abandonnèrent  &  s'enfuirent.  Pour 
Marthefie,  elle  euttaqt  de  frayeur  >  qu'elle 
ikmeura  immobile  comme  une;,  ftatue  y  fans 
avoir  la  force  de  fe  fauver. 

Marcaffin,  c*étoit  lui-même  ^  la  reconnut 
.  auffitôt)  &  jugea  par  fon  tremblement  qu'elle 
mouroit  de  peur«  Il  ne  voulut  pas  l'épouvanter 
davantage  ;  mais  s'étant  arrêté ,  il  lui  dit  :  Mar- 
theiîe  ,  ne  craignez  riein  ,  je  vous  aime  trop 
pour  vous  ùivQ  du  mal ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  je  vous  faiSe  du  bien;  vous  iàvez  les  fujets 
de  déplaiiirs  <^e  vos  ibeurs  m'ont  donnés , 
ceû  une  trifte  récompenfe  de  ma  tendreffe  : 
je  ne  laiffe  pas  d'avouer  que^  j'avois  mérité 
leur  haine  par  mon  opiniâtreté  à  vouloir  les 
poiTéder  malgré  elles.  J'ai  appris ,  depuis  que 
je  fuis  habitant  de  ces  forêts ,  que  rien  au 
inonde  ne  doit  être  plus  libre  que  le  cœur  ; 
je  vois  que  tous  les  animaux,  font  heureux  > 
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parce  qu'ils  ne  fe  contraignent  point.  Je  ne 
fa  vois  pas  alors  leurs  maximes^  je  les  fais  à 
préfent,  &  je  fcns  bien  que  je  prëférerois  la 
mort  à  un  hymen  forcé.  Si  les  dieux  irrités 
contre  moi  vouloient  enfin  s'appaifer  ;  s'ils 
vouloient  vous  toucher  en  ma  faveur ,  je  vous 
avouer  Marthefie^  que  je  fercws  ravi  d'unir 
ma  fortune  à  la  vôtre  ;  mais  hélas  !  qu  eft-ce 
que  je  vous  propofe?  Voudriez- vous  venir 
avec  un  monftre  comme  moi  dans  le  fond  de 
ma  caverne.     / 

Pendant  que  Marcaffin  parloit  j  Marthefîe 
reprenoit  affez  de  force  pour  lui  répondre. 
Quoi  !  feigneur  5  s'écria-t-elle  y  eft-il  poffible 
que  je  vous  voie  dans  un  état  fi  peu  conve- 
nable à  votre  naiflance?  La  reine  >  votre 
mère  $  ne  paffe  auclm  jour  fans  donner  des 
larmes  à  vos  malheurs.  A  mes  malheurs  ,  dit 
Marcaffin ,  en  tlnterrompant  !  n'appelez  point 
ainfi  l'état  où  \e  fuis;  j*al  pris  mon  parti,  il 
m'en  a  coûté ,  mais  cela  eft  fait.  Ne  croyez 
pas ,  jeune  Marthefie  y  que  ce  foit  toujours 
une  brillante  cour  qui  faffe  notre  félicité  la  plus 
folide  5  il  eft  des  douceurs  plus  charmantes  , 
&  je  vous  le  répète.  Vous  pourriez  me  les 
faire  trouver  9  fi  vous  étiez  d'humeur  à  deve- 
nir fauvage  avec  moi.  Et  pourquoi  >  dit-elle  9 
nevoulez^vous  ^lus  revenir  dans  un  lieu  où 
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vous  êtes  toujours  aimé  ?  Je  fuis  touiours  aîmë! 
s*écria-t-il  ?  Non ,  non ,  Ton  n'aime  pas  les 
princes  accables  cle  difgrâces  ;  comme  Ton  fe 
promet  deux  mille  biens ,  lorfqu  ils  ne  font 
pas  en  état  d'en  faire ,  on  les  rend  refponfa- 
blés  de  leur  mauvaife  fortune  :  on  les  hait 
«nfin  plus  que  tous  les  autres. 

Mais  à  quoi  m'amufé-je»  s'écria -t-il?  Si 
quelques  ours  ouxjuelques  fions  de  mon  voifi* 
nage  paifent  par  ici^  &  qu'ils  m'entendent 
parler ,  ]e  fuis  un  Marcaffin  perdu.  Réfolve2> 
nrons  donc  à  v^ir  fans  autre  vue  que  celle 
de  pafler  vos  beaux  jours  dans  une  étroite 
folitude  avec  un  monftre  infortuné ,  qui  ne 
le  fera  plus,  s'il  vous  pofsède.  Marcaffin^  lui 
dit-elle  9  je  n*ai  eu  jufqu'à  préfent  aucun  fujet 
de  vous  aimer ,  j  aurois  encore  fans  vous 
deux  fœurs  qui  m'étoient  chères  y  laiffez-moi 
du  temps  pour  prendre  une  réfolution  fi  ex- 
traordinaire. Vous  me  demandez  peut-être  du 
temps 9  lui  dit*il,  pour  me  trahir?  Je  n'en 
fuis  pas  capable  9  répliqua-t'elle^  &  je  vous 
affure  dès  à  préfent  que  perfonne  ne  faura  que 
je  vous  ai  vu,  Re viendrez- vous  ici  ^  luidit-il? 
N*en  doutez  pas,  continua-t-elle  ;  ahl  votre 
mère  s'y  oppofera^  on  lui  contera  que  vous 
avez  rencontré  un  fanglier  terrible  j  elle  ne 
voudra  plus  vous  y  expofer.  Venez  donc  > 
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Marthefie ,  venez  avec  moi.  En  quel  lieu  me 

mènerez- vous  ^  dit-elle  ?  Dans  une  profonde 

grotte  j  rëpliqua-t-il;  un  ruifleau  plus  clair  que 

'    du  cryftal  y  coule  lentement  :  Ces  bords  font 

couverts  de  moufle  &  d'herbes  Éraîches  ;  cent 

échos  y  répondent  à  l'envi  à  la  voix  plaintive 

de  bergers  amoureux  &  maltraités.  C'efl  -  là 

que  nous  vivrons  enfemble  ;  ou  pour  mieux 

^'   dire ,  reprit-elle  y  c'eft-là  que  je  ferai  dévorée 

t   par  quelqu'un  de  vos  meilleurs  amis.  Ils  vien-» 

p    dront  pour  vous  voir^  ils  me  trouveront ,  ce 

"-    fera  fait  de  ma  vie.  Ajoutez  que  ma  mère^  au 

15    défefpoir  de  m'avoir  perdue ,  me  fera  cher- 

ï'    cher  par-tout  ;  ces  bois  font  trop  voifins  de 

;    fa  maïfon ,  1  on  m'y  trouveroit. 

i      *  Allons  où  vous  voudrez,  lui  dit-il,  Téquî- 

0  page  d'un  pauvre  fanglier  eft  bientôt  fait.  J'en 

1  conviens ,  dit-elle ,  mais  le  mien  eft  plus  em- 
fl  barraflant  ;  il  me  faut  des  habits  pour  toutes 
!»  les  faifons ,  des  rubans  y  des  pierreries.  11  vous 
i«  faut  3  dit  Marcaffin  y  une  toilette  pleine  de 
n  mille  bagatelles,  &:  de  mille  chofes  inutiles. 
f  Quand  on  a  de  Tefprit  &  de  la  raifon ,  ne 
i  peut-on  pas  fe  mettre  aufdefllis  de  ces  petits 
^  ajuftemens?  Croyez -moi  ^  Marthefie  >  ils 
i  n'ajouteront  rien  à  votre  beauté ,  &  je  fuis 
i     certain  qu'ils  en  terniront  l'éclat.  Ne  cherchez 

I     point  d'autre  chofe  pour  votre  teint  que  Teau 
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fraîche  &  claire  des  fontaîhes  ;  vous  avez  les 
cheveux  tout  frifésj  d'une  couleur  charmante^ 
&  plus  fins  que  les  xets  où  l'araignée  prend 
Tinnocent  moucheron  j  fervez- vous  en  pour 
votre  parure  :  vos  dents  font  mieux  rangées 
&  aufS  blanches  que  des  perles;  contentez* 
vous  de  leur  éclat  &  laiiTez  les  babioles  aux 
perfonnes  moins  aimables  que  vous» 

Je  fuis  très-fàtisfaîte  de  tout  ce  que  vous 
me  dites ,  répliqua-t-elle  /  mais  vous  ne  pour- 
rez me  perfuader  de  m*enfevelir  au  fond  d'une 
caverne  f  n*ayant  pour  compagnie  que  des 
lézards  &  des  limaçons.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  vous  veniez  avec  moi  chez  le  roi  votre 
père  ?  Je  vous  pnemets  que  s'ils  confentent  à 
notre  mariage  ,  j'en  ferai  ravie.  Et  fi  vous 
m'aimez  9  ne  devez- vpus  pas  fouhaiter  de  me 
rendre  heureufe*  &  de  me  mettre  dans  un 
rang  glorieux  ?  Je  vous  aime>  belle  maîtrefle, 
reprit-il^  mais  vous  ne  m'aimez  pas  j  l'ambi- 
tion vous  engageroit  .à  me  recevoir  pour 
époux,  j'ai  trop  de  délicatefle  pour  m'^ccom- 
moder  dé  ces  fentimens-là. 

Vous  avez  un^e  difpofition  naturelle  y  ré- 
partit Marthefie  y  à  ji^er  mal  de  notrtî  fexe  5 
mais ,  feigneur  Marcaâln  >  c  eft  pourtant  quel-     j 
que  chofe  que  de  vous  promettre  uoe  fincère 

amitié. 
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amitié.  Faites-y  réflexion,  vous  me  yene^ 
dans  peu  de  jours  en  ces  mêmes  lieux. 
-  Le  prince  prit  congé  d'elle^  &  le  retira- 
dans  fa.  grotte  ténébreufe,  fort  occupé  de- 
tout  ce  qu'elle  luiavoit  dît.- Sa  bifarre  étoile 
lavoit  rendu  fi  haïffable  aux  perfpnnes  qu  il 
aimoit,  que  jufqu'à  ce  jour  >  il  n'avoit  pas  été 
flatté  d'une  parole  gracieufe,  cela  le.rendoit 
bien  plus  fenfible  à  celles  de  Marthefie;  &  fon 
amour  ingénieux  lui  ayant  infpiré  Ic/deflein 
de  la  régaler  ^  plufieurs  agneaux ,  des  cerfs  Se 
des  chevreuils  reffentirent  la  force  de  ùl  dent 
carnaffière.  Enfuite  il  les  arrangea  dans  fa  ca- 
verne >  attendant  le  moment  où  Marthefie  lui 
tiendroit  parok. 

Elle  ne.favoit  de  fon  côté  quelle  réfokitîon 
j[>^rendre;  quand  Marçaffin  auroit  été  auffi  beau 
qu'il  étdit  laid  ,  quand  ils  fe  feroient  aimés  au-* 
tant  <pi'Aftrée  &  Géladga  saimoiwtj  c'eft 
tout  cequ elle  àuroit  pu  faire  que  de  paiTer 
ainfi  fes  beaux  jours  dans  une  affreuie  folltude  ; 
mais  qu'il  $'en  fallojt  que  MarcaflSn  fût  Célâ-^ 
don}  Cependant  elle  n'étoit  point  engagée; 
perfonne  n'avoit  eu  jufqu'alors  l'avantage  de 
lui  plaire  ,  &:  elle  étoit  dans  la  réfolution  de 
vivre  parfaitement  bien  avec  le. prince,  s'il 
vouloit  quitter  fa  forêt. 

Elle  fé  déroba  pour  lui  venir  parler;,  elle  le 
Tome  ir.  ^  Q 
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trouva  auiieu  du .  rendez- vous  :  il  ne  mah^ 
quoit  jamais  d*y  aller  plufîeurs.fois  par  jour  > 
dans  la  crainte  de  perdre  le  moment  où  elle 
y  viendroit.  Dès  qu'il  Tapperçut ,  il  courut 
au-devant  d*elle  9  &  s*humiliant  à  jfes  pieds  y 
il  lui  fit  connoître  que  les  fangliers  ont^  quand 
ils  veulent  >  des  manières  de  faluer  fort 
galantes. 

Ils  fe  retirèrent  enfuite  dans  un  lieu  ëcarté  y 
&  Marcaflîn  la  regardant  avec  des  petits  yeux 
pleins  de  feu  &  de  paffion,  que  dois- je  efpé- 
rer  ,  lui  dit-il  >  de  votre  tendreffe  î  Vous 
pouvez  en  efpérer  beaucoup,  répliqua-t-elle> 
fi  vous  êtes  dans  le  deffein  de  revemr  à  la 
cour;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  fens 
pas  la  force  de  paffer  le  refte  de  ma  vie  éloi- 
gnée de  tout  commerce.  Ah!  lui  dit-il,  c'eft 
que  vous,  ne  m  aimez  point;  il  eft  vrai  que  je 
ne  fuis  point  aimable  y  mais  je  fuis  malheu*- 
reux ,  &  vous  devriez  faire  pour  moi  y  par 
pitié  &  par  générofité  >  ce  que  vous  feriez 
pour  un  autre  par  inclination.  Eh  !  qui  vous 
a  dit  y  répondit-elle  y  que  ces  fentimens  n'ont 
point  de  part  à  Tamitié  que  je  vous  témoigne  ; 
fcroyez^moij  Marcaflîn ,  je  fais  encore  beau* 
coup  de  vouloir  vous  fiiivre  chez  le  roi  votre 
père.  Venez  dans  ma  grotte ,  lui  dit-il ,  venea 
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juger  vous-même  de  ce  que  vous  voukz  que 
j*abandonne  pour  vous. 

A  cette  propofition  elle  héfita  un  pçu ,  elle 
craignpit  qu'il  ne  la  retînt  malgré  elle  ;   il 
devina  ce  qu'elle  penfoit.  Ah!  ne  craignez 
point ,  lui  dit-il ,  je  ne  ferai  jamais  heureux 
par  des  moyens  violens  !  Marthefie  fe  fia  à 
]a  parole  qu'il  lui  donnoit  ;  il  la  fit  defcendre 
au  fond  de  fa  caverne  ;  elle  y  trouva  tous  les 
animaux  qu'il  avoit  égorgés  pour  la  régaler. 
Cette  efpèce  de  boucherie  lui  fit  mal  au 
cœur  ;  elle  en  détourna  d'abord  les  yeux  j  & 
voulut  fortir  au  bout  d'un  moment  ;   mais 
Marcaflin  prenant  l'air  &  le  ton  d*un  maître  > 
lui  dit  :  aimable  Marthefie^  je  ne  fuis  pas  aifez 
indifférent  pour  vous  laiffer  la  liberté  de  me 
quitter;  j'attefte  les  dieux  que  vous  ferez  tou- 
jours fouveraine  de  mon  cœur  ;  des  raifons 
invincibles  m'empêchent  de  retourner  chez  le 
roi  mon  père;  acceptez  ici  mon  amour  & 
ma  foi  y  que  ce  ruiffeau  fugitif  ^  que  les  pam- 
pres toujours  verts ,  que  le  roc ,  que  les  bois  9 
que  les  hôtes  qui  les  habitent  foient  témoins 
de  nos  fermens  mutuels. 

Elle  n'avoit  pas  la  même  envie  que  lui  de 
s'engager  ;  mais  elle  étoit  enfermée  dans,  la 
grotte  fans  en  pouvoir  fortir.  Pourquoi  y 
étoit-elle  allée  ?  ne  devoit-elle  pas  prévoir  ce 

Qii 
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qui  lui  arriva  ?  Elle  pleura  &  fit  des  reproche^ 
à  Marcaifin,  Comment  pourrai- je  me  fier  à 
vos  paroles  >  lui  dit-elle ,  puifque  vous  man- 
quez à  la  première  que  vous  m'avez  donnée  ? 
Il  faut  bien  ,  lui  dit-il  en  fouriant  à  la  Mar- 
caffine  >  qu'il  y  ait  un  peu  de  Thomme  mêlé 
avec  le  fanglier;  ce  défaut  de  parcJe  que  vous 
me  reprochez^  cette  petite  finefle  où  je  mé- 
nage mes  intérêts  y  c'eft  juftement  l'homme 
qui  agit  ;  car  pour  parler  fans  façon  >  les.  ani- 
maux ont  plus  d'honneur  entr'eux  que  le^ 
hommes.  Hélas  !  répondit-elle  y  vous  avez  le 
mauvais  de  Tun  &  de  l'autre  y  le  cœur  d'un 
homme ,  &  la  figure  d'une  bête  ;  foyez  donc 
ou  tout  un  >  ou  tout  autre ,  après  cela  je  me 
réfoudrai  à  ce  que  vous  fouhaitez.  Mais,  belle 
Marthefie^  lui  dit- il,  voulez-vous  demeurer 
avec  moi  fans  être  liia  fennne  y   car  vous 
pouvez  compter  que  je  ne  vous  permettrai 
point  de  fortir  d'ici  ?  Elle  redoubla  (os  pleurs 
&  {es  prières ,  il  n'en  fut  point  touché  ;  &c 
après  avoir  contefté  long -temps,  elle  con- 
sentit à  le  recevoir  pour  époux ,  &  l'affura 
qu'elle  l'aimeroit  auffi  chèrement  que  s'il  étoit 
le  plus  aimable  prince  du  monde. 

Ces  manières  obligeantes  le  charmèrent  ;  il 
bkifa  mille  fois  ks  mains ,  &  l'affura  à  fon  tour 
qu'elle  ne  feroit  peut-être  pas  fi  malheureufe 
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qu'elle  avoit  lieu  de  le  croire.  Il  lui  demanda 
enfuite  fi  elle  mangeroit  des  animaux  qu'il 
avoit  tués.  Non  ,  dit-elle  y  cela  n  ^ft  pas  de 
mon  goût  ;  fi  vous  pouvez  m'apporter  des 
fruits  5  vous  me  ferez  plaifir.  Il  (gjtit ,  &  ferma 
fi  bien  Tentrée  de  la  caverne ,  qu'il  étoit  im- 
poffible  à  Marthefie  de  fe  fauver  ;  mais  elle 
avoit  pris  là-deffus  fon  partie  Se  elle  ne  Fau- 
roit  pas  "fait  5  quand  elle  auroit  pu  le  faire. 

Marcaflin  chargea  trois  hériffons  d'oranges , 
de  limes  douces ,  de  citrons  &  d'autres  fruits; 
il  les  piqua  dans  les  pointes  dont  ils  font  cou- 
verts, &  la  provifion  vint  très- commodé- 
ment jufqu'à  la  grotte^  il  y  entra  ^  &  pria 
Marthefie  d'en  manger.  Voilà  un  fefliin  de 
noces,  lui  dit- il,  qui  ne  reflemble  point  à 
celui  que  l'on  fit  pour  vos  deux  fœurs  ;  mais 
j'efpère  que  ^  encore  qu'il  y  ait  moins  de 
magnificence  ^  nous  y  trouverons  plus  de 
douceurs.  Plaife  aux  dieux  de  le  permettre 
ainfij  répliqua- 1- elle!  enfuite  elle  puifa  de 
l'eau  dans  fa  main ,  elle  but  à  la  fanté  du  (àn- 
glier  ,  dont  il  fut  ravi. 

Le  repas  ayant  été  auflî  court  que  frugal  ^ 
Marthefie  raffembla  toute  la  moufle^  l'herbe 
&  les  fleurs  que  Marcaflin  lui  avoit  apportés, 
elle  en  compofa  un  lit  aflez  dur^  fur  lequel  le 
prince  &  elle  fe  couchèrent.  Elle  eut  grand 

Q  "j 
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foin  de  lui  demander  s'il  vouloit  avoir  la  tête 
haute  ou  bafïè  y  s'il  avoit  affez  de  place  ,  de 
quel  côté  il  dormoit  le  mieux  ?  Le  bon  Mar- 
caffin  la  remercia  tendrement^  &  il  s'écrioit 
Je  temps  en  temps  :  je  ne  changerois  pas 
mon  fort  avec  celui  des  plus  grands  hommes; 
j  ai  enfin  trouvé  ce  que  je  cherchois  ;  je  fuis 
aimé  de  celle  que  j'aime  j  il  lui  dit  cent  jolies 
chofes  y  dont  elle  ne  fut  point  furprife ,  car  il 
avoit  de  Fefprit  ;  mais  elle  ne  laiffa  pas  de  Ce 
réjouir  que  la  folitude  où  il  vivoit  nen  eût 
rien  diminué. 

Ils  s'endormirent  l'un  &  l'autre  y  &  Mar- 
thefie  s'étant  réveillé.e  y  il  lui  femUa  que  fou 
lit  étoit  meilleur  que  lorfqu'elle  s'y  étoit  mife  ; 
touchant  enfuite  doucement  Marcaffin^  elle 
trou  voit  que  fa  hure  étoit  faite  comme  la  tête 
d'un  homme  y  qu'il  avoit  de  longs  cheveux  ^ 
des  bras  &  des  mains  ;  elle  ne  put  s*empêcher 
de  s'étonner;  elle  fe  rendormit ,^&  lorfqu'il 
fut  jour  j  elle  trouva  que  fon  mari  étoit  aufli 
Marcaffin  que  jamais. 

Ils  paflerent  cette  journée  comme  la  pré- 
cédente. Marthefie  ne  dit  point  à  fon  mari 
ce  qu'elle  avoit  foupçonné  pendant  la  nuit. 
L'heure  de  fe  coucher  vint  :  elle  toucha  fa 
hure  pendant  qu'il  dormoit ,  &  elle  y  trouva 
la  même  différence  qu'elle,  y  avoit  trouvée* 
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La  voilà  bien  en  peine ,  elle  ne  dormoit  pres- 
que plus ,  elle  étoit  dans  une/inquiétude  conti- 
nuelle ,  &  foupiroit  fans  cefle.  Marcaffin  s'en 
apperçut  avec  un  véritable  défefpoir.  Vous 
Tie  m'aimez  point ,  lui  dit-il ,  ma  chère  Mar- 
thefle  ,  je  fuis  un  malheureux  dont  la  figure 
vous  déplaît;  vous  allez  me  caufer  la^mort. 
Dites  plutôt  y  barbare ,  que  vous  ferez  caufe 
delà  mienne,  répliqua- 1 -elle,  l'injure  que 
•vous  me  faites  mè   touche  fi  fenfiblement 
que  je'n'y  pourrai  réfifter.  Je  vous  fais  une 
injure >  s'écria- t-îl^  &  je  fuis  un  barbare? 
expliquez-vous  5  car  affurément  vous  n'avez 
aucun  fujet  de  vous  plaindre.  Croyez- vous  , 
lui  dit-elle ,  que  je  ne  fâche  pas  que  vous  cédez 
toutes  les  nuits  votre  place  à  un  homme.  Les 
fanglicrs,  lui  dit-il,  &  particulièrement  ceux 
qui  me  reflemblent ,  ne-  Ibnt  pas  de  fi  bonne 
compofition  ;  n'ayez  point  une  penfée  fi  of- 
fenfante  pour  vous  &  pour  moi  y  ma  chère 
Marthefiey  &  comptez  que  je  ferois  jaloux 
des  dieux  mêmes  ;  mais  peut-être  qu'en  dor- 
mant vous  vous  forgez  cette  chimère.  Mar- 
thefie,  honteufe  dfe  lui  avoir  parlé  d'une  chofe 
qui  avoit  fi  peu  de  vraifemblance ,  répondit 
qu'elle  ajoutoit  tant  de  foi  à  Ces  paroles  >  qii'en- 
core  qu'elle  eût  tout  fiijet  de  croire  qu'elle  ne 
;dormoie  pas  quand  eUe  touchoit  des  brasji 
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des.  mams  &  des,  cheveux j  elle  {oumettok 
/on  jugement ,  &  qu  a  l'avenir  elle  ne  lui  ea 
parleroit  pliis. 

En  effet  y  elle  éloîgnoit  de  fon  efprk  tous  les 
fujets  de  foupçon  qui  venoient.  Six  mois  s'é- 
coulèrent avec  peu  de  plaifirs  de  la  part  de 
Marthefie  ;  car  elle  ne  fortoit  pas  de  la  ca- 
.verne ,  de  peur  d'être  rencontrée  par  fa  mère 
ou  par  ks  domeftiques.   Depuis  que  cette 
pauvre  mère  a  voit  perdu  fa  fille  ^  elle  ne  ceC- 
foit  point  de  gémir  >  elle  faifoit  retentir  les 
bois  de  fes  plaintes  &  du  nom  de  Marthefie. 
A  ces  accens,  qui  frappoient  prefque  tous  les 
jours  fcs  oreilles  >  elle  foupiroit  en  fecret  de 
»  caufer  tant  de  douleur  à  fa  mère ,  &  de  n'être 
pas  maîtreffe  de  la  foulager  ;  mais  Marcaflîn 
Tavoit  fortement  menacée ,  &  elle  le  craignoit 
autant  qu  elle  Taimoit. 

Comme  fa  douceur  étoit  extrême  ,  elle 
continuoit  de  témoigner  beaucoup  de  ten- 
dreffe  au  fanglier  >  qui  Taimoit  auflî  avec  la 
dernière  paflion  ;  elle  étoit  groffe  5  &  quand 
elle  fe  figuroit  que  la  race  marcallîue  alloit  fe 
perpétuer  >  elle,  reffentoit  une  affliâion  fans 
.pareille, 

D  arriva  qu  une  nuit  qu  elle  ne  dormoit 
point  6c,  qu  elle  pleuroit  doucement  ;  elle  en- 
tendit parler  fi  procho,  d'elle  ;  qu'encore,  quç 


Le  Prince  Marcassin.    3^9 
l'on  parlât  tout  bas  5  elle  ne  perdoit  pas  im 
mot  de  ce  qu'on  difoit.  Cétoit  lel^on  Mar- 
caffin  qui  prioit  une  perfonne  de  lui  être  moins 
rigoureufe,  &  de  lui  accorder  la  permiffion 
qu'il  lui  demandoit  depuis  long- temps.  On  lui 
répondit  toujours ,  non ,  non ,  je  ne  le  veux 
pas.  Marthefie  demeura  plus  inquiète  que  ja- 
mais. Qui  peut  entrer  dans  cette  grotte ,  di- 
foit-elle.)  mon  mari  ne  m'a  point  révélé  ce 
fecret  ?   Elle  n'eut  garde  de  fe  rendormir  ^ 
elle  étoit  trop  curieufe.  La  converfation  finie  9 
elle  entendit  que  la  perfonne  qui  avoit  parlé 
au  prince  fortoit  de  la  caverne  y  &  peu  après 
il  ronfla  comme  un  cochon.  -Auffitôt  elle  fe 
leva  y   voulant  voir  s'il  étoit  aifé  d'ôter  la 
pierre  qui  fermoit  l'entrée  de  la  grotte  y  mais 
elle  ne  put  la  remuer.  Comme  elle  revenoit 
doucement  &  fans  aucune  lumière ,  elle  fentit 
quelque  çhofe  fous  ks  pieds ,  elle  s'apperçut 
que  c'étoit  la  peau  d'un  fanglier  ;  elle  la  prit 
&  la  cacha  ,  puis  elle  attendit  l'événement 
de  cette  affaire  fans  rien  dire. 

L'aurore  paroiffoit  à  peine  lorfque  Mar- 
caflin  fe  leva ,  elle  entendit  qu'il  cherchoit  de 
tous  côtés;  pendant  qu'il  s'inquiétoit,  le  jour 
vint-,  elle  le  vit  fi  éxtraordinairement  beau  & 
bien  fait  ,  que  jamais  furprife  n*a  été  plus 
grande  ni  plus  agréable  que  la  fienne.  Ah  » 
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s'écria- t-elle,  ne  me  faites  plus  un  myftère 
de  mon  bonheur ,  je  le  connois  &  j'en  fui$ 
pënétrée,  mon  cher  prince!  par  quelle  bonne 
fortune  êtes-vous  devenu  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes  ?  Il  fut  d'abord  furpris  d'être 
découvert;  mais  fe  remettant  enfuite  :  Je 
vais  j  lui  dit- il ,  vous  en  rendre  compte^  ma 
çhèrç  Marthefie ,  &  vous  apprendre  en  même 
temps  que  c  eft  à  vous  que  îe  dois  cette  char- 
mante métamorphofe. 

Sachez  que  la  rebe  ma  mère  dormoît  un 
jour  à  Tombre  de  quelques. arbres  ,  lorfque 
trois  fées  paflerent  en  l'air  ;  elles  la  reconnu- 
rent >  elles  s'arrêtèrent.  L'aînée  la  doua  d'être 
mère  d*un  fils  fpirituel  &  bien  fait.    La  fé- 
conde renchérit  fur  ce  don,  elle  ajouta  en 
ma  faveur  mille  qualités  avantageufes  \  la  ca- 
dette lui  dit  en  s'éclataht  de  rire  :  il  faut  un 
peu  diverfîfièr  la  matière  ,  le  printemps  ferorf 
moins  agréable  s'il  n'étoit  précédé  par  l'hiver: 
afin  que  le  prince  que  vous  fouhaitez  char- 
mant )  le  paroiflTe  davantage ,  je  le  doue  d'être 
Marcaflîn,   jufqu'à  ce  xpi'û  ait  époufé  trois 
femmes ,  &  que  la  troifième  trouve  fa  peau 
de  fanglier,  A  ces  mots  les  trois  fées  difpara- 
rent.  La  reine  avcMt  entendu  les  deux  premiè- 
res trè$-diftin<ftement;  à  l'égard  de  celle  qui 
me  faifoit  du  mal ,  elle  rioit  fi  fort  qu'elle  ny 
put  rien  comprendre. 
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Je  ne.fais  moi-même  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  raconter  que  du  jour  de  notre  ma- 
riage ;  comme  j'allois  vous  chercher  ?  tout 
occupé  die  ma  paffion  >  je  m'arrêtai  pour 
boire  à  un  r  ruiffeau  qui  coule  proche  de  ma 
grotte  :  foitqu  il  fût  pïus  clair  qu'à  l'ordinaire  y 
ou  que  je  m'y  regardalTe  avec  plus  d'atten- 
tion ,  par  rapport  au  dëfir  que  j'avois  de  vous 
plaire  ;^  je  me  trouvai  fi  épouvantable  y  que 
les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux.  Sans  hy- 
perbole 5  j'en  verfai  affez  pour  groffir  le  cours 
du  ruiffeau^  &  me  parlant  à  moi-même^  je 
me  difois  qu'il  n'étoit  pas  poflible  que  je  puiTe 
vous  plaire?   : 

Tout  découragé  de  cette  penfée ,  je  pris  la 
réfolution  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Je  ne  puisr 
être  heureux ,  difoi$-je ,  fi  je  ne  fiiis  aimé  >  6c 
je  ne  puis  être  aimé  d'aucunfe  perfoftne  rai- 
fonnable.  Je  marmotois  ces  paroles^  i^and 
j'apperçus  une  dame  qui  s'approcha  de  liioî 
avec  ime  hardieffe  qui  me  fiirprit,  car  j'ai 
l'air  terrible  pour  ceux  qui  ne  me  connoiffent 
point.  Marcaflîn ,  me  dit-elle ,  le  temps  de 
ton  bonheur  s'approche  fi  tu  époufes  Mar-* 
ihefie^  &  qu'elle  puifle  t'aimer  fait  comme 
tu  es;  affure-toi  qu'avant  qu'il  foit  peu  tu  feras 
démarcaffiné.  Dès  laniiit  même  de  tes  noces  > 
tu  quitteras  cette  peau* qui  te  déplaît  fi  fort, 

Q  vj 
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mais  reprends-la  avant  le  jour  >  &  n'en  parle 
pomt  à  ta  femme  ;  fois  foîgneux  d'empêcher 
tïu'elle  ne  s*en  apperçoive ,  jufqu'au  temps  où 
^tte  grande  affaire  fe  découvrira.  . 
:  Elle  m'apprit  >  contînua-t-il ,  tcniùce  que  je 
vous  ai  déjà  raconté  <k  la  reine  ma  mère  :  je 
lui  fis  de  très-humbles  remercîmens  pour  les 
bonnes  nouvelles  qu'elle  me  donnoit  ;  j'allai 
vous  trouver  avec  une  joie  mêlée  d'efpérahce 
que  je  n'avois  point  encore  reffentie.  Et  lorf^ 
que  je  fus  affez  heureux  pour  recevoir  àes 
marques  dé  votre  amitié  y  ma  {atisfaâ:ion 
auign^enta.  de  toute  manière  y  &  mon  impa-- 
tience  étoit  violente  de  pouvoir  parts^er  mon 
fecret  avec  vous»La  fée,  qui  ne  Fignoroit  pas, 
me  venoît  menacer  la  nuit  des  plus  grandes 
difgrâces  fi  je  ne  fàvoîs  me  taire.  Ah  !  lui 
difoisrje,  madame  >  vous  n'avez  fans  doute 
jamak  aimé,  puifque  vous  m^obtigez  à  ca« 
cher  unechofe  fi  agréable  à  la  perfonne  du 
inonde  que  j'aime  le  plus  ?  Elle  rioit  de  ma 
peine  ^  &  me  défendoit  de  m'affliger  y  parce 
que  tout  me  devenoit  favorable.  Cependant, 
a]outa-t41^  rendez- pipi  ma  peau  de  fanglier, 
'û  faut  bien  que  je  la  remette  ,  de  peur  d'ir-» 
riter  les  fées.  Quel  que  vous  puifEez  devenir  j 
mon  cher  prince  ^  lw/*dit  Marthefie  y  je  ne 
changerai  jamais  pour  vous  [  il  me  demeurera 
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toujours  une  idée  charmante  de  votre  métà- 
morphofe.  Je  me  flatte,  dit- il  5  que  lès  fées 
ne  voudront  pas  nous  faire  foufFrlr  longr 
temps;  elles  prennent*  foin  de  tious  ;  ce  Kt 
qui  vous  paroît  de  moufle  ,  eft  d^excelleht 
Âivet  &  de  laine  fine  :  ce  font  elles  qui  met- 
toient  à  l'entrée  de  la  grotte  tous  les  beaux* 
frùîts  que  vous  avez  mangés,  Marthefie  pè  fe * 
laflbit  point  de  remercier  les  fées  de  tant  de^ 
grâces. 

^  Pendant  qu'elle  leur  adreflbît  {es  compli-' 
ihens,  Marcaflin  faîfoit  les  derniers  efforts! 
pour  remettre  la  peau  de  fanglier  ;  mais  elle 
étoît  devenue  fi  petite ,  qu'il  n*y  avoit  pas  de 
quoi  couvrir  une  de  fes  jambes.  Il  la  tiroit 
en  long  5  en  large  »  avec  les  dents   &  les 

i  mains  >  rien  n'y  faifoit.  Il  éçôit  bien  trifte  & 
déploroit  (on  malheur;  car  il  craignoit,  avec 

!'    râifon ,  que  la  fée  qui  l'avoit  fi  bien  marcâf-; 

I  finé^  ne  vînt  la  lui  remettre  pour  long-temps* 
Hélas!  ma  chère  Marthefie ,  difoit-il,  pour- 
quoi ^vez-vous  caché  cette  fatale  peau?  C'eft 
peut-être  pour  nous  en  punir  quç  je  ne  puis- 
m'en  fervir  comme  je  faifois.  Si  les  fées  font 

V  en  colère  5  '  cpmment  les  âppaîferons-nous  > 
Marthefie  pleuroit  4e  fon  côté  ;  c'étoit  là  im' 
fujet  d'affliftion  bien  fingulier  de  pleurer  > 
parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  devenir  Marcaifin, 
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Dans  ce  moment  la  grotte  trembla ,  puis  la 
voûte  s'ouvrit  ;  ils  virent  tomber  fix  quenouil- 
les chargées  de  foie  y  trois  blanches  &  trois 
noires  >  qui  danfoient  enfemble.  Une  voix 
fortit  d'entr  elles  ,  qui  dit  :'  fi  Marcaflîn  &. 
Marthcfîe  devinent  ce  que  fignifient  ces  que- 
nouilles blanches  &  noires  >  ils  feront  heu« 
reux.  Le  prince  rêva  un  peu ,  &  dit  enfuite  î 
)e  devine  que  les  trois  quenouilles  blan« 
ches  y  fignifient  les  trois  fées  qui  m'ont  doué 
à  ma  naiffance.  Et  pour  moi,  s'écria- Mar- 
thefie ,  je  devine  que  ces  trois  noires  fignifient 
mes  deux  fœurs  &  Coridon.  En  même  temps 
les  fées  parurent  à  la  place  des  quenouilles 
blanches*  Ifmène ,  Zelonide  &  Coridon  pa- 
rurent aufii.  Rien  n'a  jamais  été  fi  effrayant 
que  ce  retour  de  Tautre  monde.  Nous  ne  ve- 
nons pas  dé  fi  loin  que  vous  le  penfez>  di« 
rentils  à  Marthefie,  les  prudentes  fées  ont 
eu  la  bonté  de  nous  fècourir.  Et  dans  le  temps 
que  vous  pleuriez  notre  mort  y  elles  nous  con« 
duifoient  dans  un  château  où  rien  n'a  man«> 
que  à  nos  plaifirSi  que  celui  de  vous  voir 
avec  nous. 

•  Quoi!  dit  Marcaflîn,  je  n'ai  pas  vu  Ifinène 
&  fon  amant  fans  vie ,  &c  ce  n'eft  pas  de  ma 
main*  que  Zelonide  a  perdu  la  fienne  ?  Non  , 
dirent  les  fées^  vos  yeux  fafcinés  ont  été  la 
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dape  de  nos  foins  :  tous  les  jours  ces  fortes 
d  aventures  arrivent.  Tel  croit  avoir  fa  femme 
au  bal ,  quand  elle  eft  endormie  dans  fon  lit  : 
tel  croit  avoir  une  belle  maîtrefle  p  qui  n'a 
qu  une  guenuche  ;  &  tel  autre  croit  avoir  tué 
fon  ennemi ,  qui  fe  porte  bien  dans  un  autre 
pays.  Vous  m'allez  jeter  dans  d'étranges  dou- 
tes y  dit  le  prince  Marcaflin  ;  il  femble ,  à 
vous  entendre ,  qu'il  ne  faut  pas  même  croire 
ce  qu'on  voit.  La  règle  n*eft  pas  toujours  gé- 
nérale ,  répliquèrent  les  fées  :  mais  il  eft  in- 
dubitable que  l'on  doit  fufpendre  fon  ]uge« 
ment  fur  bien  des  chofes  >  &  penfer  qu'il 
peut  entrer  quelque  do&  de  Féerie  dans  ce 
qui  nous  paroit  de  plus  certain» 

Le  prince  &  fa  femme  remercièrent  les 
fées  de  l'inftruftion  qu'elles  venoient  de  leur 
;donher>  &c  de  la  vie  qu'elles  avoient  con*^ 
fervée  à  des  perfonnes  qui  leur  étoient  ù 
chères  :  mais ,  ajouta  Marthefie ,  en  fe  jetant 
À  leurs  pieds ,  ne  puis- je  efpérer  que  vous  ne 
ferez  plus  reprendre  cette  vilaine  peau  de 
fanglier  à  mon  fidèle  Marcafïîn  ?  Nous  venons 
vQus  en  afTurer ,  dirent-elles  >  car  il  eft  temps 
de  retourner  à  la  cour.  Auflitôt  la  grotte  prit 
;la  figure  d'une  fuperbe  tente  ^  où  le  prince 
trouva  plufîeurs  valet^de-chambre  qui  l'ha- 
billèrent magnifiquement*  Marthefie  trouva 
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de  fon  côté  des  dames  d'atour>  &  une  toi- 
lette dun  travail  exquis  >  où  rien  ne  man- 
quoit  pour  la  coiffer  &  pour  la  parer  ;  enfuite 
fc  dîner  fut  fervi  comme  un  repas  ordonné 
par  les  fées.  Ceft  en  dire  affez. 
'  Jamais  joie  na  été  plus  parfaite;  tout  ce 
que  Marcaffin  avoit  fouffèrt  de  peine ,  n'éga- 
loit  point  le  plaifir  de  fe  voir  non- feulement 
homme  ^  mais  un  homme  infiniment  aimable. 
Après  que  Ton  fut  forti  de  table,  plufieurs 
carrofTes  magnifiques ,  attelés  des  plus  beaux 
chevaux  du  monde  j  vinrent  à  toute  bride.' 
Elles  y  mcMitèrent  avec  le  refte  de  la  petite 
troupe.  Des  gardes  à  cheval  marchoient  de- 
vant &  derrière  les  carroffes.  Ceft  ainfi  que 
Marcaffin  fe  rendit  au  palais* 

On  ne  favoit  à  la  cour  d'où  venoit  ce  pom- 
peux équipage  y  &  Ton  (avoit  encore  moins 
qui  étoit  dedans  ,  lorfqu*un  héraut  le  publia  à 
-haute  voix  >  au  fon  des  trompettes  &  des 
tymbales  :  tout  le  peuple  ravi  accourut  pour 
voir  fon  prince.  Tout  le  monde  en  demeura 
charmé,  &  perfonne  ne  voulut  douter  de  la 
vérité  d  une  aventure  qui  paroiflbit  pourtant 
bien  douteufe. 

Ces  nouvelles  étant  parvenues  au  roi  &  à 
la  reine ,  ils  defcendirent  promptemerit  jufques 
dans  la  cour.  Le  prince  Âf arcaifin  reiTembloit 
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fi  fort  à  fon  père  /qu'il  auroit  été  difficile  de 
s'y  méprendre.  On  ne  s'y  méprit  pas  :  auflî 
jamais  allégreffe  n'a  été  plus  univerfelle*  Au 
bout  de  quelques  mois  elle  augmenta  encore 
parla  naiflance  d'un  fils*,  qui  n'avoit  rien  du 
tout  de  la  figure  ni  de  Thumeur  marcaffine. 

Le  plus  grand  effort  de  courage , 

Lorfque  Ton  eft  bien  amoiïreux , 
Eft  de  pouvoir  cacher  à  l'objet  de  fes  vœux 
Ce  qu'à  diffimuler  le  devoir  nous  engage: 
^'Marcalfîn  fut  par  là  mériter  l'avantage 
De  rentrer  triomphant  dans  une  augufte  cour. 
Qu'on  blâme,  fy  confens,  fa  trop  foible  tendrçffe. 

Il  vaut  mieux  manquer  à  Tamour , 

Que  de  manquer  à  la  fagciïe. 


Le  conte  avoir  paru  affez  divertiflant  à 
toute  la  compagnie?  pour  faire  attendre  fans 
iifipatience  que  Ton  fervît  le  dîner.  Madame 
de  Saint-  Thomas  arriva  :  on  l'entendit  du 
bout  de  l'allée  ;  car  fon  habit  de  trillis  >  cou- 
leur de  café  y  faifoit  un  grand  frifque  frafque» 
Comme  elle.vouloit  toujours  quelque  chofe 
de  fingulier,  &  qu'elle  avoit  vu  fur  des  écrans 
des  femmes  de  qualité,  allant  par  la  ville 
avec  un  petit  maure  y  elle  fongea  qu'il  lui  en 
ÊJIpit  un  ;  .mais  en  attendant  qu  elle  Teût 
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trouvé  5  elle  cboifit  le  fils  de  fa  fermière  y  que 
Ton  pouvoit  appeler  un  maure  blanc  ,  tant  il 
en  avoit  les  traits.  Le  foleil ,  où  il  étoit  fou- 
vent  expofé  dans  la  campagne  ,  avoit  déjà 
commencé  à  lui  donner  une  teinture  fort 
brune  5  mais  cela  ne  fuffifoît  pas.  Comme  elle 
le  voulut  tout  noir  >  elle  le  fit  frotter  de  fuie 
détrempée  avec  de  Tencré;  il  eut  affez  de 
patience  pour  s'en  laiflTer  mettre  fiir  tout  le 
vifage.  n  cft  vrai  que  lorfque  la  fiaie  flit  atta- 
chée fur  (es  lèvres  >  il  lui  entroit  dans  la  bou- 
che une  amertume  infupportable  ;  il  fallut  par 
compofition  ne  lui  noircir  que  la  lèvre  de 
deflus,  Tautre  demeura  rouge  ^  &  la  nuance 
étoit  fingulière.  Il  y  eut  bien  un  plus  grand 
démêlé  pour  fes  cheveux  :  la  baionne  les  trou- 
vant trop  longs  voulut  les  couper  5  la  fer- 
mière &  toute  la  famille  s*y  opposèrent  ;  Ton 
fit  des  menaces  d'une  part,  &  des  remon- 
trances de  l'autre  ;  ainfi  le  petit  payfan  mauri- 
chonné  conferva  fts  cheveux  gras  &  plats  5  & 
il  eut  ordre  de  porter  la  jupe  de  trillis  de  ma- 
dame la  baronne. 

Son  mari  n'avoit  point  vu  cette  extraordi- 
naire figure  ;  quand  elle  parut  >  tout  le  monde 
fe  prit  à  rire,  hors  hii;  le  maure  aux  lèvres 
rouges  &  aux  longs  cheveux  5  n'étoit  pas  plus 
£ngulier  >n  fon  efpèce  qu'elle  Tétoit  en  la 
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fîenne.  Les  daiTics  de  Paris ,  qui  fe  pîquoient 
d'avoir  des  manières  aufli  libres  &  auffi  fami- 
lières que  la  baronne  en  afFeâoit  de  prudes 
&  d*arrangées  y  fe  levèrer^t  brufquement  9  & 
courant  les  bras  ouverts  :  Hé  !  bon  jour  y  ma 
chère  madame  9  lui  dirent-elles  en  Tembraf- 
fant  à  TétoufFer ,  que  nous  avions  envie  de 
vous  voir  !  favez-vous  bien  que  notre  carrofle 
a  été  infulté  par  vos  pommiers,  &  qu'à  l'heure 
qu'il  eft ,  il  fe  remue  auffi  peu  que  le  char  de 
Phaëton?  Vous  voulez  bien  que  je  vous  dife^ 
mefdames ,  répondit  la  baronne  d*un  air  droit 
&  férieux  ,  que  Phaëton  n'a  voit  point  de. 
char,  fon  père  Apollon  fut  affez  fot  pour  lui 
prêter  le  fien ,  &  l'on  ne  doit  pas  dire  le  char 
de  Phaëton ,  mais  bien  le  chariot  d'Apollon  ^ 
conduit  par  Ph^Vëton  :  vous  avez  5  madame , 
dit  la  veuve  ^  une  exaditude  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  pas.  J'ai^  répliqua  la  Baronne  ^ 
ce  qu'on  a  en  province  auffi-bien  que  dans 
votre  grande  ville  de  Paris.  Eh  quoi  !  dit  ma- 
dame de  Lure  ?  qu'avez- vous  donc  y  madame, 
un  peu  de  bon  fens?  madame  >  ajouta  la 
baronne  d'un  ton  de  voix  aigre ,  je  m'en  pi- 
que 5  &  pour  être  campagnarde ,  l'on  ne  laiffe 
pas  d'avoir  du  goût  tout  comme  une  autre  ^ 
de  lire  &  de  parler  raifon. 
^  Monfieur  de  Saint-Thomas,  qui  connoiflbit" 
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fa  femme  très-délicate  fur  le  cérémonial  fe 
douta  qu'elle  étoit  ch^îgriiie  qu'une  bourgeoifê 
bien  étoffée  comme  madame  du  Rouet  5  la 
traitât  comérialement  de  ma  chère  ,  dès  les 
premiers  mots  qu'elle  lui  avoit  dits  de  fa  vie  ; 
il  eut  peur  qu'elles  ne  fe  querellaffent ,  & 
donnant  la  main  à  la  nouvelle  mariée ,  il 
obligea  le  Vicomte  de  préfenter  la  fienne  à  la 
veuve.  Le  prieur  propofa  à  la  baronne  de  lui 
aider  à  marcher  y  mais  cette  expreflîon  lui 
déplut,  car  elle  n'étoit  pas  de  belle  humeur. 
M'aider  à  marcher  ^  lui  dit- elle  fièrement  ? 
eft-ce  que  je  fuis  fi  foible  ?  ai-je  befoin  d'un 
'bâton  de  vieillefTe?  Il  ne  répliqua  rien  ,  car  il 
connut  qu'elle  avoit  de  grandes  difpofitions  à 
•fe  fâcher. 

'  En  effet,  elle  bouda  un  peu>  &  voyant 
que  ces  dames  regardaient  le  maure  de  nou- 
velle édition  avec  un  étonnement  fans  pareil^ 
&  qu'elles  fe  pouffoient  du  pied  fi  fort,  qu'un 
desfiens  en  eut  le  contre-coup  :  vous  êtes 
bien  furprifesj  mefdames  ,  à  ce  qu'il  me  pa- 
îoît  )  leur  dit-elle  ?  Il  eft  vrai  y  dit  madame 
du  Rouet  >  qu'on  n'a  jamais  vu  à  Paris  un 
maure  de  cette  dpèce  :  Ho  î  Paris ,  Paris  ^  ré- 
pliqua la  baronne ,  il  vous  femble  que  ce  qui 
n'y  eft  point  ou  ce  qui  n'en  vient  pas  ^  n'eft 
bon  à  rien  :  mais  ;  dit  madame  de  Lure  ^  vous 
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conviendrez  que  ce  petit  garçon  eft  teint  de 
la  plus  extraordinaire  teinture  qu'il  foit  pof- 
fîble.  Je  vais  vous  dire  la  vérité  ^  reprit  la 
baronne  en  riant  à  fon  tour,  les  uns  fe  bar- 
bouillent de  blanc  &  les  autres  de  noir. 

Madame  du  Rouet  fe  fit  une  petite  applica- 
tion de  cette  maligne  plaifanterie  ^  &  la  lui 
revalut  ayec  ufure.  Le  baron  5  qui  étoitfort. 
honnête,  avoit'de  la  peine  qu'une  première 
viiîte  fe  paffât  fi  aigrement;  il  effaya  de  ré- 
parer tout  par  des  louanges  9  qui  étant  don- 
nées à  propos  5  touchèrent  ces  dames  dun 
plaifir  plus  fènfible  que  la  mauvaife  humeur 
de  la  baronne  ne  pouvoit  leur  faire  de  chagrin. 
Elle  prit  un  prétexte  après  le  dîner  pour  re- 
tourner dans  fa  chambre  y  où  elle  avoit  oublié 
fa  boîte  à  mouches  &  fa  tabatière  5  &  comme 
l'on  parloit  de  plufieurs  chofes,  le  tour  de  la 
Dandinardière  vint.  Le  prieur  raconta  fort 
agréablement  ce  qui  hii  étoit  arrivé  depuis 
<îuelques  jours  ;  fes  querelles  avec  fon  voifin 
XV&  avec  maître  Robert  ;  fes  difpofitions  à  de- 
venir don  Quichotte  5  pourvu  qu'il  ne  fallût' 
point  payer  de  bravoure^  &  les  fimplicités 
d'Alain  n'y  furent  pas  oubliées. 

Les  nouvelles  venues  eurent  une  grande 
envie  de  le  voir  :  c'eft  une  chofe  qui  fera  très- 
aifée^  dit  le  baron  ^  il  ne  vous  en  coûtera  que 
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la  peine  de  monter  jufqu'à  ùl  chambre.  Il  te 
porteroit  affez  bien  pour  en  defcendre,  ajouta 
le  vicomte  j  fans  l'aventure  de  fon  lit,  où  il 
s*eft  rudement  écorché  en  fe  cachant  deffous. 
O3  ma  charmante  couiine,  s'écria  madame 
du  Rouet!  voilà  un  caraâère  trop  réjouif- 
fant ,  i'irois  de  Paris  à  Rome  pour  en  trouver 
un  femblable  :  vraiment  ne  perdpns  pas  une 
fi  belle  occafion  de  nous  divertir. 

Le  prieur  dit  qu*il  alloit  annoncer  à  la  Dan- 
dihardière  la  vifite  qu'on  lui  prëparoit  9  afin 
qu'il  s'armât.  Comment?  monfieur  ?  répliqua 
la  veuve ,  eft-ce  que  pour  nous  recevoir  ,  il 
lui  faut  des  armes  ?  Veut-il  tuer  les  dames  ? 
Non?  dit- il?  il  eft  fort  éloigné  d'un  fi  mau- 
vais defTein ,  vous  n'avez  point  encore  vu  de 
chevalier  errant  plus  courtois  :  H  les  quitta 
aufiitôt  y  &  monta  dans  fa  chambre  pour  lui 
annoncer  des  dames  toutes  charmantes;  Se 
fur- tout?  dit-il?  ne  leur' reprochez  pas  qu'elles 
parlent  normand  ?  car  elles  font  de  Paris ,  de 
.  cette  ville  où  il  fuffit  de  féjourner  feulement 
vingt-quatre  heures?  pour  prendre  tout  Tef- 
prit  dont  on  a  befoin  pour  le  refte  de  fa  vie  ; 
il  n'en  faut  point  chercher  d'autres  témoins 
que  vous.  Moi  !  dit  la  Dandinardière ,  j*y  fuis 
né  ?  c'eft  bien  autre  chofe.  Et  c'eft  là  jufle- 
ment  ce  qui  vous  rend  parfait  ?  monfieur? 
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s  écria  le  prieur  y  vous  avez  fucé  y  avec  le  lait 
de  votre  nourrice ,  refprit  de  politeffe  >  la 
fcience  j  les  grâces  &  les  amours* 

Vous  ne  le  croyez  point ,  dit  le  bourgeois  9 
cependant  rien  n  eft  plus  vrai  :  il  me  femble 
^ue  je  penfe  des  chofes  que  perfonne  ne  peut 
penler  que  moi;  que  j'ai  de  certains  fentimefis 
délicats  qui  partent  d'une  anie  délicate,  &C 
que  la  délicateffe  définit  tout  Thomme  inté- 
rieur &  extérieur.  Je  vous  entends  >  dit  le 
prieur  :  cela  veut  dire  que  puifque  ces  dames 
font  de  Paris ,  vous  fouhaitez  avec  paifion 
de  les  voirj  je  vais  les  quérir.  Hé!  mon- 
iieur  y  quartier ,  quartier  >  s'écria  la  Dandinar* 
dièfe,  je  fuis  dans  ce  lit  tout  poliffon,  j'en 
reffens  une  noble  honte;  vous  favez  que  je 
n'ai  eu  le  temps  de  rien  y  je  n'ai  penfé  qu'à 
mes  livres  &  à  mes  maux;  pour  conclufion, 
permettez  que  [e  tourne  ma  chemife  ,   où 
prêtez-moi  une  des  vôtres. 

Je  crois  j  dit  le  prieur  malicieufement ,  que 
vous  feriez  encore  mieux  de  vous  armer  ; 
cela  impofe^&  tout  homme  armé  da^ns  fon 
lit  5  peut  fe  vanter  de  plaire  aux  dames  ^  car> 
ne  vous  y  trompez, points  ce  fexe^  fi  timide 
&  fi  poltron  9  efiime  la  valeuî'>  &  chérit  les 
héros. 

Allons  y  allons ,  Alain ,  dit-il ,  mes  armes  > 
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mes  armes.  Quoi  !  le  turban ,  répliqua  Akîn  ? 
Oui ,  greffe  pécore;  le  turban  &  le  refte;  je 
veux  même  ma  cuiraffe,.  Mais,  monfieur^ 
répliqua  fon  valet  >  en  voilà  affez  pour  vous 
eftropier  :  hélas  y  ce  maudit  bois  de  lit  vous 
a  déjà  tout  écorché,  quand  vous  ferez  har- 
.  naché'de  ces  guenilles  y  vous  . . .  •  O  malheu- 
reux,, dit  le  bourgeois  >  tu  ne  cueilleras  ja- 
mais que  des  chardons  au  champ  de  Mars  : 
nommer  guenilles  les  armes  militaires  qui 
m'ornent  comme  un  diâateur  romain  1  peux- 
tu  parler  d  un  ftyle  fi  inepte  ?  Hé  !  de  grâce^ 
monfieur ,  un  peu  de  fécondité  dans  le  vôtre  3 
dit  le  prieur  ,'  ces  dames  attendent.  Mais 
quelles  oreilles  avez- vous  donc ,  répondit  la 
Dandinardière  ?  Rien  ne  les  bleffe>  les  abfiir- 
dites  de  mon  valet  jie  les  étourdiffent  point 
comme  un  tocfin  ;  pour  moi ,  je  vous  l'avoue  > 
îl  m'eft  impoflible  d  entendre  des  mots  de 
travers  ;  &  fi  Ton  me  conduifoit  au  trône 
fur  des  paroles  fi  mal  arrangée?^  fur  un  bar- 
barifme  rude  &  fauvage,  jç  ferois  revêche 
à  ma  bonne  fortune  >  &  je  renoncerois  à 
tout >. plutôt  qu'à  parvenir  à  la  gloire  par  un 
tel  chemin.  La  langue  françoife  eft  votre  très- 
humble  féryante,  dit  le  prieur  en  riant  j  j'ef- 
père  que  vous  n'obligerez  pas  une  ingrate  : 
je  fais  même,  (  mais  je  vous  demande  le 

fecret  )  y 
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ftcrèt3j  que  l'on   prend  quelques  mefiires- 
parmî  les  favans  pour  écrire  votre  vie. 

O  monfieur  y  me  dites- vous  vrai  y  s'écria  la 
Dandinardière ,  tranfpbrté  du  plus  fenfible 
plaifir  dont  un  homme  puiffe  être  capable  î 
Me  dites- vous  vrai }  Encore  une  fois  ?  j'ofe 
en  douter  9  car  je  n'ai  jamais  fait  d'autre  bien'  ^ 
à  ces  meifîeurs»  que  de  les  recevoir  à  ma 
table  :  il  eft  certain  que  j'ai  donné  trente  fois 
à  dîner  à  Homère  y  Hérodote  >  Plutarque  , 
Sénèque^  Voiture,  Corneille,  &  même  à 
Arlequin;  ils  me  faiibient  mourir  de  rire,  & 
je  recevois  comme  une  faveur  de  les  voir 
Tenir  chez  moi  fans  façon.    Mon  msutre* 
d'hôtel  avoit  ordre  >  quand  j'étoîs  à  l'armée 
où  à  Verfailles ,  de  leur  faire  fervir  une  table 
auffi  propre  que  fi  fy  euflè  été  ;  je^  ne  m'en 
fiiis  même  jamais  vanté  ^  car  fe  vante-t-on 
de  ces  fortes  de  chofes?  Et  feroit-il  poflible> 
continua-t-il  >  qu'ils  (è  fouvinfTent  d'une  fi 
légère  marque  de  mon  amitié  ?  J'en  étois  dès 
ce  temps  -  là  trop  payé  par  la  fatisfaâion  de 
les  voir  ;  franchement  5  je  doute  qu'ils  pen- 
fent  à  un  philofophe  de  village  comme  mou 
C'eft  parce  que  vous  êtQs  philofophe  qu'ils  y 
penfent  5  répondit  le   prieur  (en  mourant 
d'envie  de  rire  )  j  je  fuis  charmé  d'apprendre 
que  vous  avez  eu  des  commenfaux  d*ùn  fi 
Tome  IF.  R 
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grand  mérite  ;    avouez  que  Caton  eft  hri 

piaffant.  Je  ne  Élis  qui  eft  Caton  >  rëpcnidit  le 
bourgeois  >  il  me  femble  qu'il  ne  venoit  pas 
chez  moi  fi  fouveht  que  les  autres.  N^importe  f 
dit  le  prieur  >  il  eft  de  vos  amis ,  &:  c  efl  une 
affaire  réfolue  entr*eux  d*écrire  tout  ce  qui 
vous  regarde  :  un  feul  point  les  arrête  >  c'eft 
que  vous  êtes  trop  ménager. 

Qui  nei'eft  donc  pas  en  ce  temps-ci,  dit 
Iç  bourgeois  d'un  air  chagrin  ?  Quand  j'aurai 
tout  jeté  par  les  fenêtres ,  il  faudra  que  je  m'y 
jette  auffi..  Croyez-moi ,  monfieur  le  prieur  9 
les  héros  ne  favent  ni  coudre ,  t^i  filer  ;  ik  ne 
fayent  point  cette  heureufe  arithmétique  qui 
fait  de  âeiix  quatre;  ainfi  ik  doivent  cônfer- 
ver  ce  qu'ils  ont.  La  prudence  iied  bien  à  tout 
le  monde ^  répliqua  le  prieur^  &  vos  hifto* 
mnsi  n'oiiMieront  point  la  vôtre  %  néanmoins 
quand  il  feia  queftion  de  parler  de  votre 
natiage^  comment  voulez  -  vous  qu'ils  s  y 
preniœnt?  Quoi  9  diront*its>  il  aimok  ëper* 
dûment  une  fiHe  de  grande  qualité  &  de  grand 
miérite  ;  mais  parce  qu'elle  n'avoit  pas  de 
grands  Uens  9  il  n  a  point  voulu  Tépoufer  :  ohi 
que  cela  feroit  vilain  !  j'en  fouf&epar  avance. 
Ah  !  ah  !  dit  la  Dandinardière ,  qui  les  a  priés 
d'écrire  mon  hifioire  f  Si  j  avois  été  friand  de 
buanges  j  croyez- vous  que  j'euiTe  quitté  Paris  p 
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tùFoh  enimoiflbnne  de  tous  cotës^  pour  m'en** 
tdrrèr  en  province  9  où  l'on  i>e  (e  pique  pas 
feuleoiem  >de  ne  point  louer  y  mais  où  Ton  fe 
pqiiade  dire  en  &ce  des  vérités  dures?  Ten 
ai  quelquefois  digérées  de  ce  caraftère  ;  j*y 
aurois  fii  répondre  avec  autant  def  vigueur 
qu'un  autre  9  mais  févite  les  querelles.  Je  vous 
entends^  moniteur  la  Dandinardière,  dit  le 
prictïr  )  mon  air  de  franchife  ne  vous  plaît  pas; 
que  voulez-vous?  Je  fuis  tout  dune  pièce  ; 
&  comme  je  vous  honore  infiniment  5  je  vou- 
drois  que  vous  fuffiez  Thommé  parfait  ;  vous 
neie  ferez  jamais  avec  un  fond  d  avarice  qui... 
lue  bourgeois  l'interrompit  y  il  fe  chagrinoit  : 
vous  ave2  donc  oublié  >  lui  dit  -  il ,  lés  belles 
dames  qui  vous  ont  envoyé  ici?  Allez  les 
quérir  ,  s'il  vous  plaît  y  nous  parlerons  de 
cKofes  divertiiïantes. 

Le  prieur  courut  lès  retrouver  j  elles  Tat- 
tendoient  avec  impatience;  il  leur  raconta 
4'un  air  fort  férieux  une  partie  de  la  conver- 
Êition,  car  it  nofoit  pas' tout-à-f^t  s'égayer 
fiir  le  chapitre  de  ce  petit  homme  devant 
Madame  de  Saint-Thomas  9  qui  auroit  pris 
Élit  Se  caufe^  &  ç'auroit  été  de  nouveaux 
démêlés  à  effuyer.  La  veuve  &  la  nouvelle 
mariée  montèrent  promptement  dans  la  cham« 
bre  de  la  Dan^nardière  }  fa  figure  avoit  quelr^ 
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que  chofe  de  &  plaifant  ^  que  des  petfonneé 
plus  férieufes  qu'elles  auroient  eu  bien  de  ht 
peine  à  s*einpécher  de  rire.  Il  avoit  le  nez 
ccorché 5  &  les  joues  dun  rouge  violet;  fon 
vifage  étoit  enflé  >  de  forte  que  l'ayant  natu- 
rellement affez  gros  >  il  reffembloit  à  un  trom- 
pette qui  en  fonne  depuis  long-temps  ;  &  fbn 
turban  9  non  plus  que  fon  armure  >  n'avoient 
rien  de  comnmnavec  aucun  mortel.  Madame 
du  Rouet  fut  la  première  qui  s'approcha ,  elle 
lui  fit  une  profonde  révérence  ;  mais  en  jetant 
les  yeux  fur  lui>  quelle  fut  fa  furprife  de  le 
reconnoître  pour  fon  coufîn  Criftoflet,  mar-* 
chand  de  la  rue  Saint  Denis!  ils  poussèrent  an 
grand  cri  ,   &c  s'êmbrafsèrent  long- temps  » 
s'entredifaitt  tout  bas ,  motus ,  motus  y  car  la 
coufiûe  du  Rouet  n'avoit  pas  plus  d'envie 
d'être  connue  en  province^  que  le  côufin 
Criftoflet;  &  ils  vouloiént  tous  deux  paflèr 
pour  des  perfomies  de  la  première  qualité. 

A  la  vérité,  elle  favoitfdepms  long-temps 
quil  avoit  des  vifions  outrées  >  &  qu'auffitôt 
que  la  fortune  1  avoit  traité  favorablement  y 
il  s'étoit  mis  en  tête  de  fe  faire  homme  de 
qualité  en  dépit  de  tous  fes  parens  :  elle  avoit 
beaucoup  plus  de  difpofition  à  Texcufer  là- 
deiTus  qu'aucun  autre  ;  car  s'il  étoit  fou  9  elle 
étoit' bien  foUe;  Se  depuis  le  matin  jufquau 
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foif)  elle  ne  parloît  d  autre  chofe  que  de  fes 
ayeax ,  les  iprinces  de  Bredi  Breda ,  dont  elle 
faifoit  des  éloges  à  perte  d'haleine ,  qui  a  voient 
auffi  peu  de  fondemens  que  le  repas  qu'on  don-i 
noit  toutes  les  femaines  chez  la  Dandinardière 
aux  fept  fages  de  la  Grèce. 
.    Toute  la  compagnie  demeura  furprife  de  la 
grande  intielligence  qui  fe  trouvoit  entre  la 
JOandinardière  &  la  veuve  :  le  baron  fut  fâché 
de  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit^  comprenant 
qu'elle  nuiroit  au  mariage;  car  encore  quil 
voulût  faire  croire  qu'il  s'enfoucioit  fort  peu> 
il  ne  laiflbit  pas  d'en  avoir  envie;  il  leur  témoi- 
gna de  la  joie  de  ce  qu'ils  fe  trouvoient  chez 
lui  dans  le  moment  où  il  fembloit  qu'ils  s'y 
attendoient  le  moins.  Il  eft  vrai,  dit  la  Dandi- 
nardière ,  qu'-en  quittant  la  cour ,  je  pris  foin 
de  taire  ma  retraite  à  mes  plus  chers  amis  ;  je 
favois  bien  que  mon  abfence  les  toucheroit , 
&  j'étois  touchq  moi-même  de  les  abandon- 
ner.  Vous  pouvez  comprendre  >  lui  dit  la 
yeijvei  jufqu'où  cela  iut  ;  je  fais  plus  d'une 
belle  >  mais  Jjelliffime  5  qui  pafsèrent  le  refte 
de  l'année  fans  mettre  de  rubans,  &  fans  por- 
tet  de  dentelles  ni  d'étoffes  de  couleur.  Hélas  y 
dit  la  Dandinardière ,  en  pouffant  un  profond 
foupir  f  les  pauvres  perfonnes  !  cela  me  pénè- 
tre le  cœur.»  Le  deuil  parut  général  fur  leurs 
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yiÙLges  ^  continua-t-elle  ;  plus  d'un  mari  en 
devina  la  caufe>  &  en  eut  martel  en  tête^ 
Haye^  baye»  s'écria  le  boui^eois,  que  me 
dites- vous  ?  Je  crains  pour  cette  jeune  duchefle 
aux.  blonds  cheveux  j  je  ferois  inconfable  y  fi 
]  avois  troublé  Ton  ménage  ;  car  jurquès-Ià  j 
continua-t-il  >  vous  m'avoueitz/  madame  9 
que  nous  avions  fi  bien  caché,  notre  jeu  y  qu'on 
ii'avoit  pu  pénétrer  le  fecret  de  nos  cœurs» 

Madame  de  Saint- Thomas  écouta  pendant 
quelque  temps  la  ccnverfation  du  petit  homme 
&  de  la  veuve ,  mais  l'impatience  la  prit  ;  & 
»  approchant  du  vicomte  >  elle  lui  dit  tout  bas  : 
qucH  1  voudriez^  vous  nous  donner  cet  bomme 
pour  notre  gendre  ?  Ne  voyez- vous  pas  qu'il 
a  cinquante  intrigues?  L'on  auroit  beau  £aire 
pouE  le  fixer  9  Ton  n'en  pourroit-venir  à  bout. 
Ne  vous  dégoûtez  point  9  madame^^  ré|^qua- 
t-il,  un  petit  air  coquet  ne  fied  point  trop  mal 
aux  courtifans  V  ne  croyez-yous  point  qu'ils 
aiment  plus  que  les  autres?  Ce  font  les  gens 
du  monde  qui  s'attachent  le  moins,;  ils  favent 
les  tours  de  la  plus  fine  galanterie,  ils  foupi-^ 
rent  à  propos,  ilsperfiiadent,  &  n'en  aiment 
pas  mieux.  Tant  pis,  monfieur ,  dit  encore  la 
baronne  ,  celui  -  ci  ,nous  trompera.   Non  , 
madame 9  continua  le  vicomte,  il  eft  né  dans 
une  cour  plus  finçère.  N'eft-il  pas  né  4  Paris;> 
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lEt  encore  madame  de  Saint  -  Thomas  ?  Le 
vicomte  étoit  embarraffé  comment  il  lui  appel- 
:leroit  cour  des  marchands  de  la  rue  Saint- 
.  Denis ,  lorfqu'il  fut  retiré  de  peine  par  Tar- 
rivée  de  mefdemoifeUes  de  Saint  -  Thomas? 
Cfue  ces  dames,  avoient  demandées  ?  &  qïii 
D  avoient  pu  être  habfflées  d  affez  bonne  heuie 
pour  venir  au  dîner. 

Elles  étoient  efFeftivement  belles  ;  Scfiçlfe* 
:ne  s'étoient  pas  mis  dans  la  tête  les  airs  d'ama- 
zones  &   de  princeffes  romànefques,  elUs 
.  auroient  paru  fort  aimables.  La  Dandinardièie 
en  les  voyant^  fit  un  figne  à  fa  coufine  du 
Roiœt ,  par  lequel  elle  connut  que  Virginie 
avoit  rudement  égratigné  fon  cœur  ;  celarrefi- 
.  gagea  à  la  gracieufer  plus  que  Marthonide, 
qui  n'en  auroit  pas  été  contente  y  û  madame 
de  Lure  pe  lui  eût  fait  mille  caréiTes.  L'on  n'eft 
point  à  plaindre ,  «lademoifelle ,  lui  dit-elle^ 
quand  on  quitte  la  cour  comme  je  fais ,  pour 
venir  dans  une  province  où  Ton  trouve  une 
peribnne  auili  clmrmante  que  vous.  Madame , 
répliqua-t-elle  j  nous  tâchons  autant  c^i'ileft 
poffible ,  d'être  vos  finges ,  mais  nous  prenons 
là'deflus  des  foins  inutiles.  Âh  !  que  dites* vous, 
ma  belle  ^  s'écria  madame  de  Lure?  Vous  êtes 
toute  aimable  9  &  je  vois  partir  de  vos  yeux 
4es  rayonsd*efprit  qui  m'enchantent.  La  veuv^ 
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.  dîfoit  bien  d'autres  chofes^  à  Virginie  j  ellés 
parloîent  toutes  deux  à  la  fois  d  une  fi  grande 
vîtefle>  qu'elles  s'engouèrent.  Jamais  louanges 
n'ont  été  diftribuées  à  meilleur  marché.  La 
Dandinardière  triomphoit  ;  ilpouffoit  les  beaux 
fentimens  à  perte  d'haleine  ;  il  étoit  ravi  que 
la.  veuve  applaudît  à  fa  paffion  naiffante  >  & 
Virginie,  de  foh  côté,  déployoit  fa  plus  fine 

•  éloquence.  ^ 

•  Le  refte  de  là  compagnie  écoutoit,  la  baronne 
s'accommodoit  peu  qu'on  ne  louât  que  les 
filles;  elle  prétendoit  à  tout  >  &  regardoit 
comme  un  lar<:in  les  douceurs  qui  s'adreffoient 

'  à  d'autres  qu'à  elle  ;  elle  faifoit  une  étrange 
mine  ^  &  ne  vouloit  plus  répondre  que  par 
monofyllabes.   Cependant   la  converfatton,, 
qui  ne  pouvoit  toujours  rouler  fur  les  avanta- 
ges de  la  beauté ,  tomba  fur  ceux  de  Tefprit  ; 
-ce  fut  un  nouveau  déchaîifement  Tentre  la  du 
Rouer  5  &  la  Dandinardière  y  pour  fe  donn^ 
de  Tencens,  &fe  complimenter  à  l'cnvi  ;  ces 
meffieurs  s'cntre-regardoient  y  admirant  cette 
fource   intariffable  de  grands  mots,  .qui  ne 
fignifioient  que  peu  de  chofe  ou  rien.  Pour 
^eflàyer  de  faire  quelque  diverfion  y  le  vicomte 
dit   à  madame  de  Saint  -  Thomas  j  qu'elles 
avoient  beaucoup  perdu  lune  &  l'autre  de 
ne  s'être  pas  trouvées  dans  le  petit  boi$  y  lorft 
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que  les  dames  avoient  lu  le  plus  joli  ccHite 
qiji  fe  fut  encore'  fait  de  mémoire  de  fées. 

ïft-ce>  dit  la  veuve ,  que  ces  demoifelles 
comioiffent  cette  forte 'd'amufement?  Cela 
cft-ildéjà  venu  dans  la  province?  Et  pour 
qui  nous  prenez-voiisj  madame,  répondit 
Virginie  ?  Croyez-vous  que-  notre  climat  foit 
fi  difgracié  des  favorables  influences  d 'un  aftre, 
bénévole  ^  que  nous  ignorions  abfolument  ce 
qui  fe  paflfe  fous  la  youte  célefte?  En  vérité 
notre  (phère  n'eft  point  fi  bornée  que  vous  le 
croyez;  nous  connoiflbns  les  carabolfes^  les^ 
grognons,  &  nous  en  metions  quelquefois 
fur  la  fcène^  qui  ne  font  pas  rougir  l'auteur* 
Je  vous  avoue  >  dit  la  nouvelle  mariée  9  que 
Je  ne<m'attendois  pas  à  voir  des  mufes  nor- 
mandes >  &  des  fées  de  volage  y  je  ferois  ravie 
4e  lesxonnoître  &  de  les  entendre  parler» 
Marthonide  9  qui  ne  manquoit  point  de  mé-* 
rite  >  Se  qui  crevoit  de  bonne  opinion  d  elle- 
même  >  s'offrit  de  leur  lire  le  dernier  conte 
qu'elle  avoit  fait  à  minuit.  U  Qe  peut  guères 
être  plus  nouveau  y  dit  Virginie  ;  à  la  vérité  , 
il  n'eft  pas  encore  corrigé.  Toute  la  compa- 
gnie accepta  ùl  propofitiôn  ;  elle  avoit  le  cahier 
fur  elle  ^  &  commença.  . . 
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CONTE. 


Il  ét(Mt  une  fois-  un  roî  6c  une  reine  >  à  qui  le 
ciel  avôit  donné  phifieurs  enfàns  >  niais  ils  ne 
les  aimoient  qu'autant  qu^its  tés  trouvcMent 
beaux  StaimaMes  :  %  avoient  entr'autres  ui» 
cadet  9  nommé*  AlidoF ,  afièz^bien  f^ede  ia 
perfonnei  quoîqu'i}  0t  d  me  kûdeûr  qui  n^^oit 
pas  Aippoitable.  Le*  roi  &  k  reine  ae  le  ibuf- 
iroient  quavec  beaucoup  der^ugnance;  ib 
M  difoient  à  tous  nlomer^  de  s  éloigner  d'eux» 
Et  comme  il  voj^ic  que  toutes  tes  cafe^es^ 
Soient  pour  les  autres  y  6c  toutes  tes^  duretés 
pour  lui  r  il  ne  compi^l'  poiiH  d'ange  parti  à 
prendre^  qiie  odiùi  de  partir  f^crètement  It 
prit  {ts  mefures  s^z*  fufb»  poiâr  .fortie  du 
royaume  >  fans  qu^ôn  sût  oà  S  aUoic  >  efpë-i 
rant  que  la  fortune  le  trakeroit  peut^re  plus 
Êivorabiement  dans  un  autre  pays  que  dans 
le  fiem 

Son  al^ence  ne  laîffà  pas.  ^^  de  êâ-e  de  I3 
peine  au  roi  6c  à  la  reine  ;  ik  envifagètent  qu'il 
ne  paroîtroit  point  avec  la  magnificence  qui 
convient  à  un  prifice^  &c  qu'il  pouvoit  lui  and-* 
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ver  des  afEûres  défagréables ,  auxquelles  ils 
s'intërefibient  plus  par  rapport  à  leur  nçm  qu'à 
faperfonne.  Ils  envoyèrent  quelques  ^ourîers 
après  luî>  avec  ordre  de  le  faire  revenir  fut 
&$pas;  mais  il  prit  tant  de  foin  de  chercher 
lés  routes  les  plus  dëtoumëes,  qu'on  le  fuivit 
mudlement ,  fie  ceux  qui  en  avoient  reçu  Tor- 
dre y  n  étoient  pas  revenus  à' la  cour ,  qu'il  y 
étoit  oufaiië*  Tout  le  monde  connoiifdit  trop 
bien  le  peu  de  tendrefle  gue  le  roi  &  la  reine 
uroiect  pour  lul>  pour  l'aimer  autant  qu'on 
mag^nt  aimé  un  prince  heureux.  V<m  ne  parla 
plus  d'Alidorr  qui  eft-ce  auffi  qui  en  aurok 
parlé?  Lafortune  kîi étoit  contraire  ;  fes plus 
proches  le  haîiroient>  on  f^oit  peu  d'atten* 
lian  à  font  mérite. 

Alidor  s'en  alloit  à  l'aventure  y  fans  bien 
£ivoir  kt-méme  de  quel  côté  â  voulbif  tour^ 
ner  fes  pas  ^  quand  3  rencontraun  jeune  homm^ 
l^en  f^it  &c  bien  monté  y  qm  avoit  l'ai^  d'un 
voyageur  ^  il^  fe  faluèrent  &  s'abordèrent  civi- 
lement :  ils  furent  quelque  temps  enfemble  9 
Éins  parler  d'autre  chofe  que  des  nouvelles 
générales  renfuite  le  voyageur  s'informa^d'Alip 
dor ,  de  quel  côté  il  alloit.  Mais ,  vous-même  , 
lui  dit-il  j  voulez- vous  bien  me  ^re  où  vous 
allez?  Seçneur>répliqua-t-il,  jefuisun  écuyer 
du  roi  des  Bois  ;  il  m'envoie  lui  chercher  des 
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chevaux  dans  un  lieu  peu  éloigné  d'ici.  Eft-ce  J 
lui  dit  le  prince  ,  que  ce  roi  eft  fauvage  ,  car 
vous  le  nommez  le  roi  des  Bois  y  ^-je  m'ima- 
^ne  qu'il  y.  paffe  fa  vie?  Ses* kndétres ,  dk 
lecuyér y  pouvaient  en  efFet  vivre  comme 
vous  lé  dites;  mais  pour  lui  >  il  aune  grande^ 
cour  :  la  reine  ^  fa  femme  ^  a  été  une  des  per- 
sonnes du  monde  la  plus  aimable;  &  la  prin- 
ceiTe  Livorette ,  leur  fille  imique  ^  eft  douée 
de  milfe  charmes  qui  enchantent  tous  ceux  qui 
la  voient  :  il  eft  vrai  qu'elle  eft  encore  fi  jeune  9 
qu'elle  ne  s'apperç oit  pas  de  tous  les  foins 
quon  lui  rend;  mais  cependant  pn  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  en  rendre* 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  la 
voir  9  dit  le  prince ,  &  d'aller  paiTer  quelque 
temps  dan^  une  cour  fi  agréable  :  mais  y  voit- 
on  les;étrangèr$  de  bon  œil  1  Je  ne  mû  flatâ 
jpoint  9  je  fài$  que  b  nature  ne  m'a  pas  favorifé 
d'un  beau  vifage;  elle  m'a  donné  en  récom- 
penfe  un  bon  coeur  ;  c'eft  un  meuble  bien  rare  ^ 
|lit  le  voyageur  5  &  je  tiens  que  l'un  çft  beau- 
coup au-tieiTus  de  l'autre  :  l'on  fait  dans  notre 
cour  donner  un  jufte  prix  à  toutes'chofes  9 
jônfi  vousdeyei  y  aller  avec  une  entière  cer- 
titude d'y  être  reçu  favorablement.  Là-deftu$ 
y  rin/lruifit  du  chemin  qu'il  devoit  tenir  pour 
4^rivçr  au  royaume  des  Bois;  .&  .comme  il 
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étoit  dbligeafit ,  &-  qu'il  lui  voycTit  un  air  de- 
nobkffe ,  que  toute  fa  laideur  ne  pouvoit  défi-' 
gurer ,  il  lui  donna  TadrefTe  de  quelques-uns 
de  fes  amis  >  pour  être  préfenté  au  roi  &  à 
la  reine. 

•  Le  prînce  reffentit  vivement  dts  manières 
fi  obfigeantes;  il  augura  bien  dun  pays  ou 
l'on  a^oit  tant  de  polit^fle?  &  ne  dierchànt 
qu'un  endroit  où  pouvoir  demeurer  inconnu  , 
là  aima  mieux  choilir  cdui-là  qu'un  autre;  il 
trouvoit  même  quelque  détermination  parti- 
culière de  la  fortune  pour  Rengager  à  le  choilir. 
Après  s'étrê  féparë  du  voyageur  >  il  continua 
fon  chemin ,  rêvant  quelquefois  à  la  princefle 
Livorette ,  pour  laquelle  il  reflentoit  déjà  luie 
curiofitë  pleine  d'empreflèment. 
.  Lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  cour  du  roi  des  Bdis  i 
les  amis  de  celui  qtf  il  avoit  rencontré  le  ré^ 
galèrent  ^  &  le  roi  le  recrut  avec  accueil.  II 
étoit  charmé  d'avoir  quitté  fa  pat#ie  9  à» 
encore  qu'on  ne  le  connût  point,  il  ne  laiflbit 
pas  d'avoir  fujet  de  fe  louer  de  tous  les  égards 
qu'on  lui  témoignoit.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  trouva 
pas  la  même  chofe  dans  l'appartement  de  la 
reine;  il  y  parut  à  peine  >  qu'il  entendit  de  tous 
côtés  .de  longs  édats  de  rire.  L  une^fe  cachoit 
pour  ne  le  point  .regarder  9  lautrê  prenoit  la 
&ite  i  mais  fur-tout  la  jeune  Livorette }  à 
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laquelle  ron  doanpijt  ces  eifemples  d'impbll- 
tefib^  laiiTa  voir  au  prince  tout  ce  qu  elle  peu*? 
ibit  de  fa  laideur»    ^ 

U  lui  feiid^la  qu'une  princeâe ,  qui  riott  ainfi 

des  défauts  d'im  étranger ,  n  étoit  guér es  biea 

élevée;  il  la  fdaigfKHten  fecrei  :  hélas  ^  dît« 

'û  >  yojJà  comme  Von  m^  gâtok  chez  fe  r(^ 

ipon  pèr«i  ;  il  faut  avouer  que  les  princes  font 

malheureux.,  qusoid  on  tolère  leurs  défauts* 

Ah  !  je  v(»s  préfentement  le  poîfon  que  nous 

buvons  tous  l^s  )<xats  à  kmgs  traits»  Cette 

belle  jH-inoe^e  ne  devr(»^e^e  pais  afv^oii:  honte 

de  ie  mpcpier  de  mot  ?  Je  Lvîens.  de  bien  loin 

lui, rendre  lÉies  r^ipeâs  y  6c  groffir  h  cour. 

le  pèujL  alter  fins  loin  puUier  ks  bonnes 

qualités  ou  fes  défauts.  Je  ne  fuis^  point  ne 

.  fof)  Â^et  Rien. ne  liera  râa  langue  que  fe& 

kçncfétetési^  Cepfisdànt  eHe  jette  â  peine  le^ 

)]eux.fuF  moi ji?  qu'elle  m'inâifie  pat  àes  aks 

çûtleur'Si; .mais ,  hélas^!  ireprehoit  -  il^  en  k 

fégfïridam  aveq  admiration:  ^  qu*dle  ^  en 

$&jr^té  de  tout  ce  que  î.e  pourrois  dire  ;  jamais 

li«a  de  fi  beau  ne  «'oflrit  à  ma  vue  y  je  lad- 

mii^'i  je  ne  Tadmire  que  trop,  &c  je  ne  fens 

fue  trop  auffi  qpue  je  radtnîrerai  toute  tn^  vie» 

)  Pendant  quil  faifoit  xes  triftes  réflexions  f 

U  rm^i  qui  étoit  obligeante^  hii  avoit  or-- 

donné  de  s^approcher  ^  &c  .voulant  adoucis 
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fon.efprit>  elle  lui  dit  de$  çhofes  tîès-f^vo-r 
tables ,  &  s'înftwina  de  fon  pay«  >  dfe  fo«^  nom- 
&  de  Xes.  aventures,  H  répondii  à  tout  eii> 
homme  d'eiprit^  &:  ett  homme  qi»  s'ée^^t. 
préparé  au;^  queftiom.  EUe,  goûta  ^n  c^taç^. 
tère>  &  lui  dit  que  lorfçftiJ  Monéroitlui  reii-t 
drc  fes  devoirs,  eBe  k vetroît  tp^*j«ur$ avec 
plaîfir.  Elle  s'^orma  même  $'il  ioMokqixci--^  ^ 
qudbis ,  &C  lui  dit  de  venir  tmller  à  la  baûetle^ 
Comme  il  cherchoit  à  plaire,  il  fe  fit  m^ 
pîàifir  d'êtff?  àiî]im  de  te  xénà  \ .  il  «voit  bcM- 
coup  d'argent ,  &  de  >ierrwes.;  l!on  remaiw 
quoii  dam;  toatesif^  a^i^msun.  w  de  ncUd^a^ 
€fiù  tfàidoit  pas  méliiioremen^  à k.  feîre  dif-i 
tinguer  i  &  bie^  q»  on  ne  le  cenikût  fom  él 
tout ,  &  qu'il  prk-  g^aod  fcnn  de  -cuicher  & 
Daiâ^cè>o]ii  ae  laiiTok  pc»j^  d'eftpig^  ayant# 
tagéufeinent :. il  ny  avoitcpîe' la:priiiQdfeqHi 
ne  le  pouvojt  point  ibuffiric  jette  s'^tfcttoJlidft 
rke  à  foi»  nei^  :  ,dle  lâi  &i(oit  de$  grinKa^e^î-x 
&:  tnille  pièces  qui  cohyenbient  à  Q>n  âg^'» 
&  qui  ne  lui  auroiei^t  point  fait  de  peines 
d'une  autre;  mais  d'eUe ,  cela  étoit  fort  difn 
£énent  ^  il  pcenoit  la  ohofe  d'un  air  fëi^etlx  ^ 
Sk  quand  il  fut  uii  peu  plus  famXer  auprèar 
d'elle^  il  lui  ea  faifoit  fè$  plaintes:  p^fé^ 
Vdus  y  madame  y  kâ  difoit-^l>  qu'il  n'y  ait  pas. 
de  Imjuilice  à  vous  moquer  de  tmà l  h^ 
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mêmes  dieux  qui  vous  ont  fait  la  plus  beHe* 
princefle  de  l'univers ,  m*ont  rendu  rhomme 
du  monde  le  plus  laid ,  Se  je  fuis  leur  ouvrage 
auffi  bien  que  vous.  J  en  conviens,  Alidor^ 
difoit-elle ;  mais  vous  êtes  louvrage  le  plus 
imparjfait  qui  foit  jamais  forti  de  leurs  mains.  • 
lÀ  -  deflus  elle  le  confidëroit  attentivement  >  ' 
fans  ôter  les  yeux  de  deifus  lui ,  pendant  un 
grand  efpace  de  temps  ^  &  puis  elle  rioit  à 
s'en  trouver  mah 

Le  prince 5  qui  avoit  alors  le  temps  de  la; 
confidérer^  buvoit  à  longs  traits  le  poifon^ 
qu'amour  lui  préparoit.  Il  finit  mourir  y  difoitr  * 
il  en  lui-même  >  puififue  je  ne  peux  efpërer 
de  plaire  ^  orque  je  ne  peux  vivre  fans  poiTë- 
des  les  bonnes  grâces  de  Livorette.  Il  devmt 
enfin  fi  mélancolique  9  qu'il  faifoit  pitié  à  tout 
le  monde.  La  reme  s'en  apperçit;  fon  jeu 
ii'allbit  plus  comme  à  l'ordinaire  :  elle  lui  de-' 
manda  ce  qu'il  àvoit ,  &  n'en  put  tirer  autre 
chofè  j  iinon  qu'il  reflentoit  une  langueur  ex- 
traordinaire ;  qu'il  croyoit  que  le  change- 
ment de  climat  y  pouvoit  contribuer  y  &  qu'il 
étoit  réfolu  d'aller  fouvent  à  la  campagne 
pour  prendre  Tain  En  eflet  9  ilnepouvoit  plus 
réfifler  à  voir  tous  les/fours  la  princeiTe  ikns» 
aucune  efpérance;  il  fe  flatta  qu'il  pourroir 
guérir  en  l'évitant:  mais  en  quelqu'endroit 
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•  qu'il  allât,  fa  paffion  le  fuivoic  par -tout.  Il 
-cherchoit  les  lieux  folitaires  y  &  s'y  abandon- 
»oit  à  une  profonde  rêverie* 

Le  voifiriagè  de  la  .mer  Tengagea  d'aller 
fouvent  à  la  pêche  ;  mais  il  avoit  beau  jeter 
l'hameçon  &  les  filets ,  il  ne  prenoit  rien# 
Livorette  à  fon  retour  fe  trouvoit  prefque 
toujours  à  fa  fenêtre  ;  &  comme  elle  le  voyoit 
revenir  tous  les  foirs.>  elle  lui  crioit  d'un  petit 
aijr  efpiègle  :  hé  bien ,  Alidor  y  m'apportez- 
vous  de  bon  poiffon  pour  monfouper  ?  Non  , 
madame ,  répondit-il^  en  lui  faifant  une  pro- 
fonde révérence,  &il  paflbit  d'un  air  cha- 
grin. La  belle  princeffe  le  railloit:  oh!  qu'il 
.  eft  mal- adroit ,  difoit-elle  y  il  ne  peut  pas  feu- 
kment  attraper  une  foie. 

Il  avoit  du  dépit  d'être  fi  malheureux  y  & 
de  devenir  l'objet  continuel  des  plaifanteries 
de  la  princeffe  y  de  forte  qu'il  vouloit  prendre 
quelque  chofe  digne  de  lui  être  préfenté. 
Très- fouvent  il  montoit  feul  dans  une  petite 
chaloupe  y  où  il  portoit  des  filets  de  plu- 
fieurs  manières  >  &  par  rapport  à  Livorette  ^ 
il  fe  donnoit  mille  foins  pour  faire  une  bonne 
pêche.  Ne  fiiis- je  pas  bien  malheureux ,  difoit^- 
il  y  de  trouver  une  nouvelle  peine  préparée 
dans  cet  amufement  ?  .  Je  ne  cherchois  qu'à 
m'éloigner  le  {ou\€xùi  de  la  princeffe  y  il  lui 
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prend  envie  de  manger  du  poifTon  de  ma  pê- 
che ;  la  fortune  m  eft  fi  contraire ,  qu'elle  me 
Tefiife  jufqu'à  ce  petit  plaifir. 

Pénétre  de  fon  chagrin ,  il  s'avança  dans 
la  mer  plus  loin  qu'il  n  avoit  encore  fait ,  Se 
îetant  Tes  filets  d  un  air  détermmé  ^  il  les  fen- 
dt  il  chargés  >  qu'il  fe  hâta  de  les  retirer  9  de 
crainte  qu'ils  ne  rompiflfent.  Quand  il  les  eut 
tous  remis  dans  fa  barque  y  il  regarda  curieu- 
(èment  ce  qui  fe  débattoît ,  &  trouva  un  bçau 
'Dauphin  qu'il  prit  entre  Ces  bras  y  charmé 
d'avoir  iî  bien  réuffi.  Le  I^phin  faifoit  ce 
qu'il  pouvoit  pour  s'échapper;  il  fe  donnoît 
des  fecoufles  furprenantes  9  puis  il  fèmbloît 
*mort  ^  afin  qu'Alidor  ne  fe  défiât  plus  de  lui  ; 
mais  rien  ne  lui  valut  :  Mon  pauvre  DaiH 
phin ,  difoit-il ,  ne  te  tourmente  pas  davan* 
tagé ,  très-réfolumcnt  je  te  porterai  â  la  prin- 
«effe ,  &  tu  auras  Thonnetir  d'être  fervi  ce 
foir  fur  fa  table.  Vous  prenez  un  deffein  qui 
Bi'eft  bien  fatal ,  lui  dit-il.  Quoi  !  ^tu  parles  > 
s'écria  le  prince  tout  étonné  ;  px&es  dieux  y 
quel  prodige  !  fi  vous  êtes  affez  bon  &c  aflez 
généreux  pour  me  donner  ma  liberté  >  con- 
tinua le  Dauphin  y  je  vous  rendrai  des  fer- 
vices  û  efTentiels  dans  le  cours  de  ma  vie  y 
que  vous  n'aurez  pas  lieu  pendant  toute  la 
vôtre  de  ron  en  repentir*  £t  que  mangera 
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la  prinçefTe  à  Ton  fouper ,  dit  Alidor  ?  ne 
fais-tu  point  les  airs  ironiques  qu'elle  prend 
avec  moi!  elle  m'appelle  mal-à-droit >  ftu* 
pide  ^  &  me  donne  cent  autres  noms  qui 
m'engagent  à  te  facrifier  ma  réputation.  Voilà 
pour  une  princeffe  fe  piquer  d'une  plaifante 
fcience  y  dit  le  Dauphin  ;  fi  vous  ne  pêchea 
pas  bien^  vous  croyez  être  dégradé  d'hon* 
.  neur  &c  de  noblefle.  LaifTez  -  moi  vivre  ^  je 
vous  en  conjure ,  remettez  votre'  très-hum-î 
ble  ferviteur  le  Dauphin  dans  l'onde^  il  e({ 
des  bienfaits  dont  la  récompenfe  n'eft  pas 
éloignée. 

Va,  dit  le  prince  en  le  jetant  dans  l'eau > 
fe  n'attends  de  toi  ni  bien  ni  mal  9  mais  il 
paroît  que  tu  as  fort  envie  de  vivre  ;  Livo- 
rette  ajoutera ,  fi  elle  veut,  de  nouvelles  infid-* 
tes^  à  celles  qu'elle  m'a  déjà  faites.  N'importe  ^ 
îe  té  trouve  un  animal  extraordinaire  ^  &  je 
veux  te  contenter.  Le  Dauphin  dii^arut  au^tf 
yeux  du  prince  ;  il  vit  tout*d'un-coup  l'ef- 
poir  de  fa  pêche  évanoui* ,  il  s'affit  dans  fa: 
barque  ^  retira  {qs  rames  qu'il  mit  fous  fe^ 
pieds,  çroifa  fes  bras  l'un  fur  l'autre >&  sa-* 
bandonnoit  à  une  profonde  rêverie  y  lorfiju*il 
en  fut  retiré  par  une  voix  fort  agréabk  >  qui 
fembloit  frifer  les  vagues  en  fortant  de  la  mer  : 
Alidor  ,  prince  Alidor  ,  difoit  cette  voix  ji^ 
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regardez  un  de  vos  amis  ;  il  fe  baifla^  &c  vît 
le  Dauphin  qui  faifoit  mille  caracoles  {\lv'12l 
furface  de  Teau;  il  eft  jufte,  dit-il.,  que  cha- 
cun ait  Ton  tour. 

.  II  n'y  a  qu'un  qugrt  -  d'heure  que  vous 
m'avez  fenfîblement  obligé,  fouhaitez  quel- 
ques fervices  de  mqi  à  préfent,  &  vous  ver- 
rez ce  que  je  ferai.  Je  démande  y  dit  le 
prbce,  une  petite  récompenfe  d'un  grand 
bienfait ,  envoie-moi  le  meilleur  poiffon  de 
la  mer.  En  même  temps ,  fans  jeter  fes  filets  , 
les  faumons,  foies  3  turbots  5  les  huîtres  Se 
les  autres  coquillages  s'élançoient  dans  la  cha- 
loupe en  fi  grande  quantité  ,  qu'Alidor  crai- 
gnit,  avec  raif0n5.de  périr,  ^ant  elle  étoit 
chargée  :  Hola  5  hola,  s'écria-t-il^  mon  cher 
Dauphin ,  je  fuis  honteux  de  tout  ce  que  vous 
faites  en  ma  faveur ,  mais  j^ai  peur  que  votre 
profufion  ne  me  devienne  nuifible;  fauvez- 
moi,  car  vous  voyez  que  ceci  eft  férieux. 

Le  Dauphin  pouffa  la  barque  jufqu'au  ri- 
vage ;  le  Prince  y  arriva  avec  tout  fori  poif- 
fon 3  quatre  mulets  n'auroient  pu  le  porter; 
il  s'affit  &c  choififToit  le  meilleur,  quand  il 
entendit  la  voix  du  Dauphin  :  Alidor ,  dit-il  > 
en  montrant  fa  groffe  tête  >  êtes- vous  un  peu 
fatUfait  de  mes  foins?  Il  ferôit  difBcile?  dit-il > 
4e  l*être  dayanta^e«  Oh!  fâchez >. reprit  le. 
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l^oîfïbn  9  ^ue  je  fuis  auffi  fenfible  à  la  manière 
dont  vous  en  avez  ufé  avec  moi ,  qu'à  la 
vie  que  vous  m'avez  confeivée.  Je  viehs 
donc  vous  dire^  que  toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  me  commander  quelque  chofe  j  je 
ferai  toujours  difpofé  à  vous  obéir  ;  j'ai  plus 
d'une  forte  de  pouvoir  ;  fi  vous  m'en  croyez  ^ 
■(tous  en' ferez  répreuve.  Hélas ,  dit  le  prince  , 
qu'ai-je  à  fouhaiter  ?  J'aime  une,  princeffe  qui 
me  haït.  Voulez- vous  ceffer  de  laimer,  dit 
le  Dauphin  ?  Non ,-  répliqua  Alidor  y  je  ne 
peux  m'y  réfoùdre,  faites  plutôt  que  je  lui 
plaife  5  ou  que  je  meure. 

Me  promettez- vous  ?  continua  le  Dauphin  ^ 
de  n'avoir  jamais  d'autre  femme  que  Livo- 
rette?  Oui?  je  vous  le  promets 5  s'écria  le 
prince,  j*ai  juré  que  je  ferai  fidelle  à  ma  paf- 
fion,  &  que  je  n'oublierai  rien  de  ce  qui 
peut  dépendre  de  moi  pour  lui  plaire*  Il  faut 
Ia*tromper  elle-même  y  dit  le  Dauphin  5  car 
elle  ne  voudroit  pas  vous  époufer  ,  parce 
qpi'elle  vous  trouve  laid ,  &  qu'elle  ne  vous 
connoît  point.  Je  confens  à  la  tromper^  dit 
le  prince  ,  bien  que  je  faffe  mon  compte 
qu'elle  ne  le  fera  jarnais  dans  la  poffeffion 
d'un  coeur  comme  le  mien.  Le  temps  pourra 
l'en  perfuader  5  ajouta  le  Dauphin  ,  mais 
trouvez  bon  que  je  vous  métamorphofe  en 
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ferin  de  Canârie  >  vous  en  quitterez  la  figure 
toutes  les  fois  que  vous  le  voudrez.  Vous 
êtes  le  maître  ,  mon  cher  Dauphin  ,  dit 
Alidor,  Hé  bien ,  continua  le  poiiTon  y  foyez, 
ferin  !  je  le  veux.  Sur  le  champ  le  prince  fe 
vit  des  plumes  ^  des  pattes ,  un  petit  bec  ;  il 
fiffloit  &  parloit  admirablement  bien  ;  il  s  ad-, 
ipiraj  puis  faifant  le  foubait  de  redevenir 
Alidor ,  il  fe  trouva  le  même  qu'il  ayoit  tou^ 
jours  été. 

.  Jamais  homme  n a  eu  plus  de  joie;  il  étoit 
4ans.  une  impatience  extrême  d'être  auprès 
de  la  jeune  princeffe  ^  il  appela  fes  gerts  qui 
l)atténdoient  >  il  les  chargea  de  tout  fon  poif» 
fon  %  &  reprit  avec  eux  le  chemin  de  la  ville* 
Livorette  ne  manqua  pas  de  fé  trouver  fur 
fon  balcon ,  &  de  lui  crier:  Hé  bien!  Alidor^ 
êtes- vous  plus  heureux  qu  à  Tordinaire?  Oui, 
madame 9  lui  dit* il  :  en  même  temps  il  lui 
fit  montrer  de  grands  paniers  j  tous  remplis, 
du  plus  beau  poiffon  du  monde  :  Ah  1  s'écria- 
t-elle  d'un  air  enfantin,  que  j.e  fuis  fichée 
que  vous  ayiez  fait  une  fi  grande  pêche ,  car 
je  ne  pourrai  plus  mé  moquer  de  vous.  Vous 
en  trouverez  toujours  affez  de  fujets  quand 
il  vous  plaira ,,  madame ,  lui  dit-il  ;  &  paflant 
fon  chemin  y  il  envoya  tout  fon  poiffon  chez 
elle^  puis  au  bout  d'un  moment  >  il  prit  la 
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forme  d  un  petit  ferin  &  vola  fur  fa  fenêtre. 
Dès  qu'elle  lapperçut 5  elle  s'avança  douce^ 
ment ,  &  alongeoit  ïa  main  pour  le  prendre  / 
quand  il  s  éloigna  voltigeant  en  Tair. 

J'arrive  d'un  des  bouts  de  la^  terre  9  lut 
dit- il  y  où  votre  beauté  fait  beaucoup  de  bruit  s 
mais ,  aimabk  princefle  >  it  ne  feroit  pas  iufte 
que  je  vinffe  exprès  de  fi  loin  pour  être  traité 
comme  un  ferin  à  la  douzaine;  il  faut  que 
vous  me  promettiez  de  ne  m  enfermer  ja-». 
mais^  de  me  laiiTer  aller  &  venir ,  &  de  ne 
me  point  donner  d'autre  prifon  que  celle  de 
vos  beaux  yeux.  Ab!  s'écria  Livorette,  ai* 
mable  petit  oifèau  9.  fais  tes  conditions  comme 
tu  voudras  r  Je  m'engage  de  ne  manquer  à 
aucunes  y  car  il  ne  s  eft  jamais  rien  vu  de  fi 
foli  que  toi  :  tu  parles  mieux  qu'un  perroquet  ^ 
tu  fiffles  à  merveille  ;  je  t'aime  tant  &  tant  ^ 
que  je  meurs  d'envie  de  te  tenir.  Le  ferin 
s'abaifia»  &L  vint  fur  la  tête  de  Livorette> 
puis  fur  fbn  doigt  9  où  il  ne  fifik  pas  feule-  ^ 
ment  àcs  airs  ;  il  chanta  ces  paroles  avec  ali- 
tant de  propreté  &  de  conduite  qu'auroit  pi» 
faire  le  plus  habile  muficien: 

La  nature  m*a  fait  inconftant  &  vdlage , 
Mais  je  fuis  trop  charmé  de  vivre  en  votre  coitf. 
'Il  ne  me  faut  point  d*autre  cage 
Que  les  iouK  liens  de  i* Amour. 
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Avec  quel  plaifir  on  a*eiigage 
Â  porter  vos  aimables  fers! 
Oo  doit  mille  fpis  mieux  aimer  cet  efclavage  ^ 
Que  Tempire  de  Tunivers. 

Je-  fuis  charmée  ,  difoit-elle  à  toutes  ces 
dames,  du  préfent  que  la  fortune  vient  de 
tne  faire.  Elle  courut  dans  la  chambre  de  la 
reine,  lui  montrer  ion  sûmable  ferin;  la  reine 
mouroit  d'envie  de  Tentendre  parier ,  mais 
il  ne  parloit  que  pour  fa  princeffe ,  &  ne  fe 
piquoit  point  de  complaiiànce  pour  les  autres. 

La  nuit  étant  venue  j  Livorette  entra  dans 
fon  appartement  avec  te  beau  ferin ,  qu'elle 
avoft  nommé  Byby;  elle  fe  mit  à  fa  toi- 
lette^ il  fe  plaça  fur  fon  miroir,  prenant  la 
Hbené  de  lui  becqueter  quelquefois  le  bout 
de  Toreille  y  &  quelquefois  les  mains  ;  elle 
étoit  tranfportée  de  joie.  Pour  Alidor,  qui 
jufqu'alors  n'avoit  goûté  aucunes  douceurs , 
H  reflfentoit  celle-ci  comme  le  fouveram  bien  y 
&  ne  vwloît  jamais  être  autre  chofe  que  le 
ièrin  Byby.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  trifte  de  voir 
qu'on  le  laifToit  dans  une  chambre  où  les 
chiens  de  Livorette  j  (as  finges  &  fes  perro- 
quets couchoient  ordinairement.  Quoi  !  dit-il 
d'un  air  affligé  i  vous  faites  fi  peu  de  cas  de 
moi  y  vous  m'abandonnez  î  Eft-ce  t'aban- 
donner^   cher  Byby^  lui  dit -elle,  de  te 

metft-e 
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'mettre  avec  ce  que  j'aime  le  mieux  ?  Elle 
fortit>  &  le  prince  demeura  fur  le  miroir* 
ÏHs  qu'il  apperçut  le  jour,  il  vola  au  bord 
de  la  men  Dauphin  9  cher  Dauphin ,  s'écria^ 
t-'Af  j^ai  deux  mots  à  te  dire  9  ne  réfufe  pas 
de  m'entendre.  L'officieux  poidbn  parut  9  fen« 
dant  Tonde  d'un  air  grave*  Byby  le  voyant, 
vola  vers  lui,  &c  fe  mit  doucement  fur  fa  tête» 

•  Je  fais  tout  ce  que  vous  avez  fait,  &  je 
fais  tout  ce  que  vous  me  voulez,  dit  le 
Dauphin^  je  vous  déclare  que  vous  n'en- 
trerez point  dans  la  chambre  de  Livorette  > 
qu'elle  ne  vous  ait  époufé>  &~que  lé  roi  Se 
la  reine  y  aient  confenti  ;  enfuite  je  vous  re-« 
garderai  comme  fon  mari*  Le  prince  avoit 
tant  d'égards  pour  ce  poiiTon^  qu'il  n'infîfta 
fur  rien.  Il  le  remercia  miUe  fois,  de  la  char- 
mante métamorpbofe  qu'il  lui  avoit  procurée  ^, 
&  lui  demanda  la  ^ontinuatioa  de  ibn  amitié.: 

:  Il  revint  au. palais /  fous  la  figure  iem|>lu«< 
mée  ;  il  trouva  la  princèiTe  en  robe -de— 
chambre  >  qui  le  cherchoit  par-tout^  &  ne  le 
trouvant  point,  elle  pleuroit  amèrement.  Ahj, 
petit  perfide  >difoit»eIle>  tu  m'as  déjà  quit-^ 
tëe?  JMe  t'avois-je  pas  reçu.affez  bien? 
Quelles  careffes  lie  f'ai-je  point  faites  l  Je 
t'ai  donné  des  bifcuits ,  du  fucre ,.  des  bom- 
bons. Oui  >  oui,  ma  princeffe,  dit  le  ferin, 
Tome  If^.  S  . 
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qui  écoutoit  pari  un  petit  trou ,  vous  m'avez 
donné  quelques  marques  d'amitié  9  mais  vous 
m*en  avez  bien  donné  d'indifférence  :  penfez- 
vous  que.  )e  m'accommode  de  coucher  avec 
votre  vilain  chat  ?  Il  m'auroit  mangé  cin- 
quante fois  fi  je  n'avois  pas  eU  la  précaution 
deveiller  toute  la  nuit  pour  me  garantir  de 
fa  patte.  Livorette  y  touchée  de  ce  récit ,  le 
regarda  tendrement  y  &  lui  préfenta  le  doigt  : 
viens >  bon  Biby,  lui  dit-elle;  viens  faire  la 
paix.  Oh  !  je  ne  m'appaifè  pas  fi  facilement , 
dit-il  5  je  veux  que  le  roi  &  la  reine  s'en 
mêlent.  Très-vdontiers  j  dit-elle  >  je  vais  te 
porter  dans  leur  chambre.  ' 

Elle  fiit  auffitôt  les  trouver  ;  ils  étoient  en- 
core au  lit  9  &  parloient  d\m  mariage  avanta* 
geux  qui  la  regaf  doit.  Que  voulez- vous  donc 
fimatin,  ipa  chèréenfa^ntr  dit  la  reinel  C'eft 
mon  petk  difeau  y  répondit-elle  y  en  fe  jetant 
à  fon  cou ,  qui  veut  vous  parler.  La  chofè  eft 
rare,  ajouta  le  rbi  en  riant,  mais  fommies- 
nôus  en  état  de  lui  donner  une  audience  Té- 
rieufe  1  Oui  y  oui  y  fire  ^  répliqua  le  ferin  > 
aufii-biQu  je  ne  parois  pas  dans  votre  cour 
ail%c  toute  la  pompe  que  je  devrois,  car 
ayant  entendu  parler  de  la  beauté  &  des 
charmes  de  cette  jeune  princeffe^  je  fuis 
venu  prômptement  \ous  fupplier  de  me  la 
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I      âonaer  en  marine.  Td  que  vous  me  voyez , 
\      je  fuis  fouverain  d'un  petit  bois  d'orangers  > 
j       de  myrthes  &  de  chèvrefeuilles  1   qui  eft 
i       Vendroit  le  plus  délicieux  des  Isles-Canaries. 
î      J'ai  un  grand  nombre  d^  fujets  de  mon  ef- 
\      pèce,  qui  font  obligée  de  me  payer  un  gros; 
\      tribut  de  moucherons  6c  de  vetimi^aux  9  la 
princefTe  en  pourra  manger  tout  fon  faoul. 
Les  concerts  n^  lui  manqueront  point;  je  fuis 
^même  parent  de  plufieurs  roffignols  qui  lui 
rendront  des  foins  ^emprefles;:  nous,  vivrons 
dans  votre  cour  tant  qu'il  vouis  plaira*  Sire  > 
le  né  Vous  demande  qu'un  peu  de  millet ,  de 
navette  &c  d'eau  fraîche  ;  quand  vous  Ordon- 
nerez que  nous  allions  dans  nos  ëtats^  la 
didance  des  lieux  ne  nou$  en>pêchera  pas 
d'avoir  de  vos  nouvelles  >  &  de  vouç  donner 
des  nôtres.;  les  couriers  volans  nous  feront 
d'4În  admiraUe  fecoi^rs  9  &  je^  crois  ,  fans 
vanité  >  que  vous  recevrez  beaucoup  de  ia- 
tisfaftîon  d'un  gendre  comme  moi. 

Il  finit  fon  difcours  par  deux  ou  trois  airs 
qtfilfiffla,  ficenfuite.im  petit  gazouilleinent 
très-agréable;  Lé  roiÔclareineripient  às'en 
trouver  niai.  Nous  n'avons  garde  y  dirent-ils  5 
de^te  refiifer  Livorette.  Oui,  aimable  ferin, 
nous  te  la  donnons  y  pourvu  qu'elle  y  con- 
fente  :  ah  !  c'eft  de  tout  mon  cœur ,  dit-elle  ; 
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je  n'ai  jamab  été  fi  aife  que  je  le  fuis  d'ëpoul 
fer  le  prince  Biby,  Âuffitôt  il  s'arracha  une 
des  plus  belles  plumes  de  fon  aile  »  qu'il  hiî 
offrit  pour  prëfent  de  nôpes.  Livorette  la 
reçut  gracieufement ,  &c  la  pafTa  fous  Tes  che- 
veux qui  étoient  d'une  beauté  admirablet 

Dès  qu'elle  fut  revenue  dans  fa  chambre  i 
elle  dit  à  fes  dames  qu'elle  vouloit  leur  ,ap« 
prendre  une  grande  nouvelle  ;  c'eft  que  le 
i:oi  &c  la  reine  venoient  de  la  marier  avec  un 
prince fouverain.  Chacune  lentendant  parler 
ainfiy  fe  jeta»  f une  à  fes  genoux  pourTem* 
braiTer  j  lautre  à  (e^  mains  {k>ur  les  bai&r. 
Elles  lui  demandèrent  d'un  air  emprcffé ,  qui 
étoit  cet  heureux  prince  à  qui  Ton  deftinoît 
là  plus  belle  princefle  du  monde?  Le  voici, 
dit-elle,  en  tirant  du  fond  de  ùl  manche  le 
petit  (erin  y  &  ^slte  leur  montua  foh  «époux.  A 
cette'  vue  >  elles,  rirent  de  tout  leur,  cœur ,  & 
firent  quelques  ^plàifîtntigdes  fur  la  parf^ûte  in* 
nocence  de  leur  belle  maîtreiTe. 

Elle  fe  hâta  de  s'habiller  pour  retourner 
dans  l'appartement  de  la  reine  ^  qui  l'aimoit  fi 
chèrement  ^,  qu  elle^  îvduloit  :  l'avoir  auprès 
délie.  Cependant ie ferin  s'envola >  &  repre- 
nant la  forme  ordinaire  d'Alidor  pour,  venir 
faire  fa  cour ,  défi  que  la  reine  Tapperçit? 
approchez^  lui  aia-t-elle  >  pour  complimenter 
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ina  ffile  fur  fon  mariage  avec  Biby  :  ne 
ft-ouvez- vous  pas  que  nous  lui  avons  donné 
m  grand  fergneur?  Alidor  entra  dans  la  plaî- 
ianteriei;  &c  comme  3  étoit  plus  gai  qu'il  Teût*  . 
^té  At  ÙL  vie ,  il  dit  ^ceht  chofes  a^rëabl^  qui 
^ivértnrent  fort  la  reine  ^  mais  pour  Livorette  9 
elle  continua  de  fe  moquer  de  lui  9  &c  le  con- 
tredit toujours.  Il  auroit  reflenti  de  la  peine 
de  la  voir  de  cette  humeur  9  s'il  n'avoit  pas 
ûmgé-  eh  même  temps  que  fon  ami  le  poif- 
fon  lui  aideroit<  à  furmonter  cette  avçrllîon. 

Lorfi^ue  iar  princefle  aDa  k  coucher  9  elle 
voulut  laiiTer  fon  ferin  dans  la  chambre  des 
animaux  y  mais  il  fe  mit  à  fe  plaindre  ;  &  vol- 
tigeant autour  d'elle  9  il  la  fuivit  dans  la  ifienne  y 
&  fe  percha  propretnent  fur  une  porcelaine  ^ 
dont  on  n'ofa  le  chaffer  y  de  crainte  qu'il  ne 
la  cafsât.  Si  tti  chantes  trop  matin*,  Biby>  dit 
Livorette  9  &  que  tu  m'éveilles ,  ]e  ne  te  par- 
donnerai pas.  IiralTura  d'être  muet  jufqu'à  ce 
qu'elle  hii  ordonnât  de  fairefon  petit  ramage  y 
&  Atf  cette  pafrole ,  on  fe  retira  tr anqufflement. 
A  peine  la  princefTe  fiit-elle  couchée ,  qu'elle 
s'enc&K-mit'd'un il  profond  fommeil,  qu'on  n'a 
}amai«  douté  depuis  que  le  DaujAin  n'y  eût 
contribué  ;.  elle  ronfloit  même  comme  un  petit 
côchoiH,  ce  qui  n*eft  pas  naturel  à  un  jeune 
en^t«  Biby  ne  rq^floit  pas  de  même  y  û  $  en 
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falloit  bien  qu'il  eût  encore  fermé  les  yeaic  ; 
3  quitta  la  porcelaine  y  &  vint  fe.  metti-e  auprès 
^e  fa  channante  époufe  y  &  doucement  9  qu'elle 
ne  iè  réveilla  point.  Dès  qu'il  vit  le  )our  y  'û 
reprit  la  figure  cl*un  ferin.^  &  s'envola  au  bord 
At  h  mer,  où 9  devenant  AHdor,  il  s'affit 
fur  une  petite  roche  ,  qui  étoit  aflez  unie  &c 
couverte  de  perce-pierre;  puis  il  regarda  de 
tous  côtés  pour  découvrir  le  cher  poiflbn  de 
fon  cœur.  Ulappela  pkfîeurs  fois )  &c  enl'at* 
tendant  y  il  faifoit  d'agréables  réflexions  fur 
fon  bonheur  :  6  fées  que  Von  vante  tant  > 
difoit-il ,  &  dont  le  pouvoir  eft  fi  extraordi- 
naire !  pourriez- vous  rendre  quelqu'autré  moe- 
tel  aufli  content  que  iti^  ?  Cette  penfée  Iiû 
donna  lieu  de  faire  ces  paroles  : 

Officieux  ami ,  Dauphin  ,  dont  le  fecom» 

M'a  fait  goûter  le  fhiit  de  mes  tendres  amonn. 

Je  n'oTe  divulguer  le  bonheur  qui  m'enchante ,    • 

Je  jouis  du  fort  le  plus  doux ,  - 
Un  noir  preffentiment  fans  cefle  •  m*époiivante  , 
Je  tremble  ^|ie  les  Dieux  n'c^  deVieanent  jalovîE. 

:   Comme  il  marmottoit  ces  par oleis  5  tUèntit  * 
que  la  roche  s'agitoit  fortement  »  enfuite  ellç  * 
s'ouvrit  pour  laiffer  fortir  une  '  vieille  petite 
naine  toute  déhanchée  9  qui  s'appuyoit  fur  une 
béquille  :  c'étoit  la  fée'Gro^t^  ^qjlà  n -étoit 
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.pas  meilleure  qiie  Grognon.  Vraiment  >  dit- 
elle,  feigncur  Alidor ,  je  te  trouve  bien  ùn^ 
^ier ,  de  venir  t'afleoir  fur  ma  roche  j  )e  ne  fais 
ce  qui  m'empêche  de  te  jeter  au  fond  de  la 
mer  >  pour  t  apprendre  que.fi  les  fées  ne  peu- 
vent fendre  un  mortel  plus  heureux  que  toi^ 
elles  peuvent  au  moins  le  rendre  malheureut 
dès  queltes  le  veulent.  Madame  >  répondit 
le  prince  étonné  de  cette  aventure ,  je  ne 
favois  point  que  vous  demeuriez  ici  i  je  tne 
ferois  bien  gardé  de  manquer  au  refpeâ  qiii 
éft  dû^  votre  palais.  Tes  excufes  ne  fàuroient 
«ne  plaire  y  continua-t-elle ,  tu  es  laid  &  pré- 
fomptueux ,  il  faut  que  j^aie  le  plaifîr  de  te 
voit  fouffrir.  Hélas  !  que  vous  ai-je  fait  j  lui 
dit-il?  Je  n'en  fais  rien  moi-même ,  ajouta* 
t-elle;  mais  je  te  traiterai  comme*  fi  jre  le 
favôis.  L*antipathîe  q^je  vous  avez  contre  moi 
eft  bien  extraordinaire,  dit-Il ,  &  fi  jenWpé^ 
-rois  pas  que  les  dieux  me  protégetxs^nt  contre 
vous  y  jepréviendroislesmaux  dont  voui'fne 
menacez  en  tne- donnant  lambit.'  OîTôrgnette 
grogna  encore  dès  rtenacés  ;  puis  elle  's'eil- 
fonça  dans  fa  roche  ^  qui'fe¥efenha.  r  ' 
Le  priiîce  i  fort  chagHn ,  ne  Voulut  ^as  s';^ 
aiTeoir  ;  il  n  avoit  point  envie  dVfftfyèr  A»n 
nouveau  démêlé  avec  une  malehcc^ntreufe 
naine  rj'étois  trop  fatisfeit  de  mon  fort,  dit- 
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H  9  voilà  une  petite  furie  qui  vient  le  trotibleis» 
Que  veut-elle  donc  mè  faire  ?  Ah  !  fans  doute»^ 
ce'  n  eft  pas  fur  moi  qu'elle  exercera  fon  cour- 
roux 9  c'eft  bien  plutôt  fur  la  beauté  que 
j'aime.  Dauplûn,  Dauphin  ^  je  te  conjure 
di'accourir  ici  pour  me  confoler.  En  même 
temps  le  poiiTon  parut  proche  du  rivage;  hé 
tien  !  91e  voulez- vous  ,  me  dit-il  ?  Je  viens 
te  reinercier  de  tous  les  biens  que  tu  m'as 
faits.  J'sb  ëpoufé  Uvorette ,  &  dans  Texcés 
de  ma  joie }  i'accou^ois  vers  toi  ^  pour  t  eo 
/aire  part>  lorfqu'une  fée«...«  Je  le  fais  ?  dit  le 
Dauphip  en  l'interrompant  9  c'efl  Grognette» 
la  plus  maligne  de  toutes  les  créatures  5  &  h 
plus  fentafque  ;  il  ne  faut  qu  êtr?  content  pour 
lui  déplaire^;  cequimeâch^id^vantage.y'Ceft 
qu^lçadu  pouvoir  jt&q^VU^  va  me  çontre- 
^rrer<dar|s  le:  bien;  que  }'ai  riéfblu  de  voii^ 
faire;  Voïà  une  ^étrange  Grognette  >  réporidit 
A^iQTj  qiiel  déplaifii;  lui  ai-je  rendu? Quoi] 
yous  êfôs  hpmme^  s'écria  le  !Plauphin»  & 
.vousvom  étanaeis  de  Tinji^icei^^.  hommes^ 
Eq  ^vérité  Vous  ji'ypei^ifez  point  >  <:'pfttout 
ce  que  yçus  pourriez  fa}re  fi  vo^s  étiez  poifr 
fôn^i.encorene  fonune^-oous  pastrop  équi- 
t^leç  dans  notre  empire  falé ,  &c  Ton  vok 
•tops  les,  jpurs  les  plus  gros  qui  engloutiiTei^ 
l^plu^  petits.»  on  ne  devront  pas  le  fouf&irji 
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Ciair.le  moiadre  hareng  a  foii  droit  de  citoyen 

.  acquis  dans  k  mer  >,  a*iffi-bièn  qu'une  aflfreufe 
baleine. 

i  Je  t?interrbmps r  dit  le  prince,  pour  te  de- 
tnander  fi  Uvorette  ne  doit  jamais  (avoir  que 
je  fuis  ùm,  imari.^  Jouis  du  tènips  préfent^ 
«épondit  le;I^u|)hifl  iifâiKt^rtfôfmèr  de  rave- 
iiîr.^En;ac)iev^nt:c9!smôts^^  il' fe  càdia  au 
fond4«  J  eau:>v&cle  prince  devenu  fèriit  f  vola 
vers  fa  chère  princefle  ;  ell&(eéherchoit  par-^ 
tx)ut*  Quoi  !  tu  prêtons  m^inquiëtfer  toujoiirs  , 

-petit  libertin-,  lui  ditrelle:attiflîr6t  qu'elle  Tap^ 
per<;ut?  Je  crains  ta  perte  y  &  j'en  motirrois 
d^-depiaiflr?  Non/iîia  Ltyôrétte ,' téçBqua- ' 
t-il  5  Je  ne  me  ^lerdrai  jamais  {)4yur  v<>us.  Efi 
peux- tu  répondre,  cOntinm-t-elle?  Ne  fau- 

"lîoit-on  te  tendre  des  piè^s  &  des  filets  ?  Si 
tu  tombois  ;dans  ceùjt  d'imè  belle  maîtmffe  , 
que  fais*-je  {\\  tu  reviendrois  ?  Ah  ••  quel  inju- 
lieuaD  foupçon  >  dit-il  ^  vous  ne^me  conndîffez 
point,  J^ardbnne^moâ  y  Bitrjt^^dit-elle  en  fou- 
rianti  jai  entendu  dire  que  Ion  ne  fe  pique 
pas  de  firiëlité  pour  fa  femme ,  &  depuis  que 
îe  fuis  la  tienne,  je  crains  ton  changement; 
-  Le  ferin  tr<?uvoit  bien^fon  oompte  à  cei^ 
fortes  de  ^converfatloi^ïril  dëcouvroit  qu'il 
ëtoit  aimé  i  mais  cependant 'il  ne  Tétoit 
qu€n.quafité.de.^)etitoifcaû.  La  délicateffe 
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de  fon  cœur  s\en  troijvoit  quelquefois  bief- 
fée,  La  fupercherJQ  que  j'ai  faite  >^  dit -il  au 
Dauphin,  eft-elle  permife?  Je  fais^que  la 
princeflè  ne  m'aiine  point  >  quelle  me  trouve 
laid ,  &  qu  aucun  de  mes  détmts  ne  lui  eft 
échappé;  j*ai  tput,  fujet  ^de»  croire  qu  elle  né 
vpudrpit  poifit  dê,moi;pour.  fonipôiii;  wçifc- 
gré  cela,  je  1^  fui^  derenuc  it«lb  lefiit  lut 
jour  )  de  quels  repcocbes  ne'  m'apsablerj^t-etie 
pas!  qu  aurai -je  àluixlice?  lemourrois  de 
Couleur  û  je  lui  déplaifois.  Le.  poifTon  lui 
répliqua  i  Tes.réflexions  s'accordent  mal  avec 
ton  amQMr;\n  tous  les  amans  en  faiTotent  de 
ièmbiables  j,'A  jay  aurûit  jaoiais  de  maîtref* 
fés  enlevées  ni  méoonteate^  vprofite  du  t^mps  , 
il  en  viendra  de  moins  heureux  poiur  toi. 

Cette  menace  affligea  beaucoup  Alidor  ;  il** 
comprit  lûen  que-b  fée  Grognette  luivoaloit 
encdre  du:  màil  :dè  s'êttfi  v  affis  :  fur  la  roche 
quand^telle  étioi^:  au-^deSbus  ;  il  conjura  le 
Dauphin  de  to^inokr  à  lui  tendre  de  bons 
offices.     ..    .    ;       i 

L  on  parla  fortement  de  marier  la  princeflè 
à  un  beau:&;  jeune  prince  ^  dont  les  états 
nétoientpasr  éloignés;  il  envoya* des  ambof- 
fedeurs  pourja  dèipandcrj  le  roi  les  reçut 
parfaitement;  bienï  .6q  ces  nouvelles  alarmè- 
rent beaucoup  AMorr  il  cfe  tendît  jçn  dili- 
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^getîce  au  bord  de  la  itier  ;  îï  àppda  le  pbiïTon 
'xjui  le  Tervoit  fi  bien  v  'il  lui  cbnb  fes  àlàniteS. 
Confidère,  luidlt-Sl,  dans  quelle  exfréniitë 
je  nietrouve  y  ou  tle  perdre  ma'farime'j  & 
de  la  voir  mariée  k  un  autre ,  où  de  déclarer 
moiî  mariage ,  &  dé  me  voir  peut-être  féparé 
d'avec  elle  pour  le  fefte  dé  ma  vie.  Je  né 
puis  empêcher,  dit  lé  Daiîphih  >  que  GrAr- 
gnette  ne  vous  fâffe  de  la  peine  ;  je  n'eii  fiiîs 
pas  moins  défefpéré  que  vt>us  y  &  vous  ne 
pouvez  être  plus  occupé  de  vos  affaires  que 
-moi  ;  prenez  un  peu  de  courage ,  je  ne  fau- 
rois  vous  dire  autre  chôfe  à  préfent ,  mais 
comptez  fur  mon  amitié ,  comme  fur  un  bien 
qui  ne  vous  manquera  jamais.  Le  prince  le 
remercia  de  tout  fon  cœur ,  &  revint  chez  fa 
princeffe. 

•  Il  la  trouva  au  milieu  de  (es  femmes  ^  l'une 
lui  tenoit  la  tête ,  &  l'autre  Iç  hras  \  elle  fe 
plaignoît  d'avoir  mal  s\x  cœur.  Comme  iP 
n'éifoit  pas  dahs  ce  m<:>ment  metatoiorphol^ 
en  fetiÂ  ',  il  h'ofa  pas  s'apprbchet  d'èïfè, 
•-«liloiqu'il  fûtfTès-ftiqUiet-de  fon  mal.  *  Dès 
^'elle  Tapperi^it  5  eHè  iblfrit  ^  malgré  tout  ce 
-q^Wk  iôuffrdit..  Aliddf  >  ''dit-eHe 9  ^  je  croîs 
^quefe  vais  môtfrir;'  j'en ferôis'fôrt  fâchée,*  là 
-préfent^  ^é>^le^  ambafadeuts- fônt  aitîviî''^ 
^  'l'on  ktit  •  ttîille'  bièiis  'du  '  pHAde  *  qûi^  ^  m'è 

Svj 
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demande.  Comment ,  ms^dame ,  répliqushC-ll*^ 
tn  s'effprçant  de  fourir€[  >  ayez-vous  oiibU|$ 
^que  vous^vez  çhoUi  m  mari?  Quoi t  mon 
Seruiyx^t-  elle?  hoJ  }e  fais  bien  qu'il  nen 
fera  pas  fâché,. cela  n'empêchera  point  qu^ 
je.  ne  l'aime  tendrement.  Un  cœur  partagé 
n'eft  peut-^tre  pas.  Ton  ^ffeire,  répondit  Ali- 
dor.  If 'importe  y  afpufa  Livorette  9  ie  ferai 
bien  aife  d'être  reine  d'un  grand  royaume* 
Mais  9  madame,  dit-il  encore  ,  il  vous  en  a 
offert  un.  Voilà  unplaifânt  empire,  dit^elle^ 
un  petit  bois  de  jafînin;  cela  pourroit  accon»- 
mpder  une  abeille  ou  une  linotte  ^  à  mon  égard 
ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 

Les  femmes  de .  la  princeiTe  cr^gnirent 
qu'eHe  ne  fut  incommodée  de  trop  parler  ; 
elles  prièrent  Alidor  de  fe  retirer ,  &  elles  la 
mirent  fur  fon  ,lit>  où  Biby  vint  lui  foire 
d'agréables  i[e{}roche»4^  fon  infidélité*  Comme 
fQn.maI  n'étoit  pas  violent ,  elle  fe  re^idit  chez 
^j]ç^i^^.^.&  depijis.ce  jour  fllie.  s'en  pafla 
giières  qu'elle  .ne  fe  trouvât  mal;  (a  kngueur 
la  changea  ;  elle  ^eyint  maigre  &  dégoûtée: 
,pluii^urs  n^9Js  s  ecqulètent  abii^  on  ne  favoit' 
que  lui:  fuire  ;  J^  ce  f^xi  ;cbagrii)Oit.  davantage 
^la  ÇQiic-j  c'yft  flV.Ç>!Sî  9pibafl^dfwr^q\^i  Pétcwent 

W^.iAj^î^^^-i^ff  pff^»^"^^^        qw  on  > 
le>ir,r^nît^entfe|ês:ipain$.  lr*j?n ditilalidoe 
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^u*il  y  avôit  un  trèsrhabile  médecin  qui  la 
foulageroit;  elle  lui  envoya  un  équipage  ^ 
&  défendit  qu*on  rinformât  de  la  qualité  de 
la  malade  9  afin  qu'il  parlât  plus  librement» 
Quand  il  fut  auprès  d'elle  9  -  la  reine  fe  cacha 
.pour  Técouter  ;  il  la  regarda  un  pçu;,  &ç  dit  éit 
fouriant  ?  Eft-il  poifible  que  vos  médecins  de 
cour  n  aient  pas  connu  rincoirimodité  de  cette 
petite  ddme  :  vrabnent  elle  donnera  bientôt 
un  beau  garçon  à  fa  famille.  On  ne  lui  laifla 
pasle  temps  d'achever  9  toutes  les  dames  le 
chargèrent  dmjures^  otl  le  chaflà  pat  les 
épaulés  avec  de  grandes  huéeSé  ' 

Biby  étoit  dans  la  chambre  de  Livorexfe  ; 
U  ne  jugea  pas 9  comme  les  autres^  que  k 
médecin  de  campagne  étoit  un  ignorant  $  il 
lui  étoit  venu  pluiîeurs  fois  dans  refprit  que 
la  princefTe  étoit  grofTe;.  il  alla  au  bord  du 
rivage  pour  confiilter  fon  ami  le  -  poifS^n  3  qui 
ne  parut  pas  d  un  autre  fenismeftt.  Je  vous 
iConfeille  >  dit -il  y  de  partir  >  <iar  je.crsûndrois 
flue  Ion  ne  vous  furprît  auprès  d'elle  quand 
elle  repofe  y  &  vous  feriez  tous  deux  perdus* 
Ah!  dit  Je  prince  affligé,  penfes'tti.  que  je 
puiffe  vivre  féparé  deJa  perfonne  dit  iponde 
iquî  m'ôft  ila  plus  i  thèré  ?  qufe ,  m'impdrte  de 
snénager.îna  vie  ?:  elle  va  m'étté  odicufe  ; 
laiffe-moi  voij  tivorcttei  ou.lsûiTe'^moi mou* 
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rir.  Le  Dauphin-  en  eut  pitié ,  il  pleura  un 
«peu  >  quoique  les  Dauphins  ne  pleurent  guè- 
rès  ;  il  ne  laifTa  pas  de  confoler  fon  cher  ami. 
Grognette  fut  ac  cufé  de  tout. 

La  reine  raconta  au  roi  la  vifîon  du  méde* 
cin  :  on  appela  Livorette  ;  on  lui  fit  des  quef^ 
lions  auxquelles  elle  répondit-  avec  autant  de 
fiftcénté  que  d'innocence  :  Ton  parla  même 
à  fes'« femmes ,  dont  le  témoignage  fiit  tel 
qu'il  dçvoit  être  ;  airifi  leurs  majeftés  fe  tran- 
quillisèrent >]ufqu'au  jour  que  la  princefTe  mit 
au  monde  le  plus  beau  marmot  qui  ait  jamcûs 
été.  Exprimer  l'étônnement  &  la  colère  du 
roi ,  la  douleur  de  la  reine  j  le  défe/poir  de 
h  princeffe  5  l'inquiétude  d'Alidor ,  la  furprife 
des  ambaifadeurs  &  de  toute  la  cour  9  cela 
eft  impoffible.  D'où  venoit  cet  enfant?  qui 
en  étoit  lepère?  perfonne  ne  pouvoit  le  cKre  y 
&C  la  jeûne:  Livorette  en  étoit  auffi  peu  inf^ 
truite  que  rer^faiît  même  ;  mais  le  roi  n'en- 
lendoït  pas  taillerie;  fes  larmes ^  fes  fermens 
he  fervitent  de  rien.  Il  prit  la'  réfolution  de 
la  faire  jfeter  avec  fon  fils  du  haut  d'une  mon- 
t^gne/dans' un  précipice  tout  hériffé  de  poin- 
tes dérocher»^  oi^  die  devoit  trouver  une 
mont  biçncrueUç.  ïl-lé  dit  à  la.  reme,  qui 
$'affliged  fi  violemment  >  qu%Uè/tMnba  comme 
morte  à  fcsipiàis*  Us'attendriten  la  voyant 
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danë  un  état  fi  triftej  '&  Ibrfqurfle  firt'  un 
peu  revenue ,  il  effaya  de  \k  cônfoler  ;  mais 
elle  lui  dit  qu-elle  n'aitroit  jamais  de  joie  ni 
(de  (ànté  y  ju(qu'à  ce  qw^S  eut  révoqué  un  arrêt 
fi  fonefte  ;  elle  fe  jeta  hf^i-^noaic }  &  toute 
en- pleura  elle  te  priff  deck'tti€^>/6«!  de  laif- 
fo  vivre  Livôrettè  aVdt  ^fôty  f3s  j  qu^^lte'  àV/OÎt 
Eût' apposer  exprès  fdurUouehl^F  lé  roi  par 
fon  innoceiice'i  "-        .         ;         f'  , 

Les  lamentations  de  la  reine,  &  les  larmes 
du  petit  enfant,  Témurent^de  compaffion; 
îi  &  }Çftk  dÉRïs;  un'ïauteuil,  &&  couvrant  fés 
yeux-  avad^fa  mainî^  il  réva^  &  foûpirti  k)rîg- 
ti^itfpi  (ans  pouvoit  parler  -y  il  -cSt  en&iie  à  la 
féiriei  qu'il  Vouloit  bien  enia  faveur  Afféter 
la  mort  de  U  printeiTe  &  de  fon  fils  -,  niais 
ijuelle  devoit  s'attendre  quelle  n'étoit  que 
différée  9  &  qu'il  falloit  du  Êmg  pour  laver 
uhe  tache  fi  faorneufe  dans -leur  maijfbil.  La 
i^e  trouva  qu  elté  avoit  déjà  beaucoup  ga- 
gné >de  faire  différer  la  mort  de  fa'  chère  fille 
&  de  fon  petit-fils  :  de  forte  qu  elle  ne  s  opi- 
niâtra  fur  rien  >  &  qu'elle  confentit  qu'on  en- 
fermât la  princeiTe  dans  une  tour  >  où  elle  ne 
jouiffoit  pas  même  de  la  lumière  du  foleil  velte 
déplorait  dansxe  trifte  lieu  fa  barbape  deAi^ 
néû^  Si  qu^^  çhofe  polivott  adoucir  fes 
ennuis  ;^  c'étoit  fa  parfaite  innocence  >  «Ue  ne 
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voyoit  îamais  fou  enfant  &  n  en  favo^t  aucu^ 
nés  nouvelles»  Jufté  ciel!  Vécripic-elle^  que 
t  ai-je  fait  pour  être  accablée  de  déplaifirs  (i 
amers  ?  AUdor  y  accablé  de  la  plus  vive  dou-?. 
leur  9  ne  fç  trouva  pa^  la  force  de  là  foute« 
nir  pt^slong-^tefl^psujfonj^fprit.re  tro^iblapeu? 
à-peu  :  enfin  il  dj^vint  iputrà-fait-  fou  i  Tort 
o'entçn40it:<m^<)^ii/i^  plaindre  &c;  crier  d^uu 
les  bois;  il  jetoit  fon  argent  &cfes  pierreries 
au  milieu  des  chemip,^  ^  fes  habits  étoient  tout 
déchirés  »  (ts  cheveux  mêlé!|  j  fà  harbe  loa- 
gttey  ce  qui^.^o^t  à  fa laid^urnaturelle i  te 
readok  prefque.affreuxs  il  f^ifoitune  extrême 
;pitié  4  tout  le;  rtkonè^}  &  Ton  aurait  fait,  bien 
plus  d'attention  à  fon  malheur >  fî  celui  delà 
princeiTe  neût  occupé  tout  le  royaume.  Les 
ambafTadeurs  qui  étoient  venus  la  demander  en 
mariage^  p  attendirent  pas  qu'on  Jes  congé- 
d^t;  ils  fouhaitèrent  ayiec  epipreiTeitient  de 
^en  retouraler  i  ayant  une  jefpèce  de  honte 
d'être  venues  pour  elle.  îLe  roi ,  de  fon  côté  ^ 
iès  vit  partir  fans  déplaifir  ;  leur  préfence  lui 
iaifoit  de  la  peine ,  &.le  Daiuphîn>  de  fon 
côté  y  enfoncé  dans  les  abîmes  de  la  mer  , 
né  paroifToit  plus^  laifTitint.  le:  champ  libre  à  la 
fée  Grogiiecte  >'  pour. faire  ioiites  les  mali-^ 
.ces  qu^eUe  youdu>it  contre  le  prince  &  U 
princeffe. 
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Quoique  le  petit  prince  devînt  plus  beau 
qu'un  beau  jour^  le  roi  ne  lui  avoit  confervé 
la  vie  que  pour  effayer  par*fon  moyen  àe 
connoître  qui  ëtoit  fon  père  ;  il  n'en  avoit 
rien  dit  à  la  reine  ^  mais  un  jour  il  fit  publier 
que  tous  les  courtifans^portaiTent  à  Ton  petit 
fils  un  préfent  qui  pût  le  réjouir  ;  chacun  vint 
auffitôt  9  &  quand  on  eut  dit  au  roi  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  monde  aâèmblé  y  il  vist 
avec  la  reine  dans  la  grande  falle  des  audien* 
ces.  La  nourrice  les  fuLvoit  portant  entre  Tes 
bras  l'aimable  enfant  habillé  de  brocard  d'or 
Se  d'argent* 

Chacun  venoit  baifer  fa  menote>  &  lui 
préfenter  une  rofe  de  pierreries  ^  des  fruits 
artificiels  >  un  lion  d*or  y  un  loup  d'agathe  , 
un  cheval  d'ivQire,  unépa^eul>  un  perro- 
quet y  un  papillon  ;  il  prenoit  tout  cela  avec 
indifférence. 

Le  roi  9  fans  faire  ièmUant  de  rien  ,  étu- 
dioit  ce  qu'il  faifoit^  &ç  remarquoit  que  l'en- 
fant necareifoit  ps^s  l'un  plu$  que  l'autre.  U 
dît  que  l'on  afHchât  encore  que  fi  quelqu'un 
manquoit  à  venir  j  il  feroit  cotipable  &  puni 
comme  tel.  A  ces  menaces ,  l'on  s'empreffa 
plus  qu'on  n'eût  fait  -y  èc  l'écuyer  du  roi  y  qui 
avoit  rencontré  Âlidor  dans  fon  voyage ,  ^ 
gâ  étok  la  ç^ufe  qu'il  étoit  venu  à  la^cpvr 7^ 
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Jayant  trouvé  au  fond  d'une  grotte , où  il  fe 
rctiroit  ordinairement  depuis  qu'il  avoit  perdu 

.refprit ,  lui  dit  r  Hé  !  quoi  donc  y  Alidor ,  ferez- 
voiîs  le  feul  qui  ne  donnera  rien  au  petit 
prince?  ne  favez^vbus  pas  Péditque  Ton 
publie  ?  'Voulez  -  vous  que  le  roi  vous  feflfe 
mourir  ?Oui'da>îe  le  veux  j  répondit  le  pau- 
vre prince»  d'un  air  tout  égaré  ;  de  quoi  te 
méles-tu,  de  venir  troubler  mon  repos?  Ne 
vous  fôchez  point ,  ajouta  Téciiyer ,  je  ne 
vous  parle  qu'en  vue  de  vous  foire  paroître. 
Oh!  je  fuis  f laifamment vêtu ,  dit  Alidor  en 
riant  y  pour  aller  voir  ce  royal  marmoufet. 

iS'il  n'eft  queftion  que  de  vous,  fournir  des 
habits  >  dit  Técuyer  i  je  vais  vous  en  donner 

c  de  fort  riches.  Allons  donc ,  répliqua  - 1  -  îl  > 

•  îhy  a  long-temps  que  je  ne  me  fuis  vu  en  poni- 

vpeux  appareil. 

Il  fortit  de  fa  grotte  y  &  fut  avec  aflez  de 

«docilité  chez  l'écuyer  du  roi  3  qui  étant  un 
des  hommes  de  la  cour  le  plus  magnifique  ^ 
lui  donna  le  choix  de  plufieurs  habits  fort 
riches >  mais  il  ften  voulut  qu'un  noir;  6c 
quelque  chofe  que  Ton  pût  dire  &  faire,  il 
alla  fans  cravate^  fans  chapeau  6t  fans  fou^ 
liers.Quand  il  fut  à  laf^^orte,  il  avoit  oublié  qu'il 
ialloit  donner  quelque  chofe  au  prince,  &  il 

^nc  s'inquiéta  i>as  davantage  ;  &  voyant  une 
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j^pingle  à  terre  >  il  la  ramafTa  pour  la  lui  pré- 
/enter  ;  il  alloit  à  cloche-pied  dans  la  Me  j 
:tournoit  les  yeux  &  tir  oit  la  langue,  de 
rmanière  que  9  cela  joint  à  fa  laideur  natu* 
jrelle  ^  l'on  ne  pouivoit  pas  foutenîr  fa  vue  ;  & 
:1a  nourrice  craignant  que  le  petit  prince  n'en 
jeût  peur  ,  vouloit  le  tourner ,  &:  faifoit  figne 
à  Alidor  de  s'éloigner;  mais  auffitôtque  l'en-' 
/ant  Tapperçuty  il  fe  mit  à  lui  tendre  les  bras  9 
jjant  &  faifant  une  fête  fi  extraordinaire  > 
-qu'il  fallut  qu'on  le  fit  venir  jufqu  a  lui.  Âlor& 
i  enfant  fe  }eta  à  fon  cou ,  le  baifa  mille  fois^ 
•&  ne  pouvoit  plus  fe  rëfoudre  à  s'en  fépa- 
jer.  Alidor  ne  lui  faifoit  pas  moins  d'amitié 
malgré  fa  folie. . 

•:  Le  roidemeura  tranfî  d'étonnement  d^une 
aventure  fi  (urprenante  ;  il  cacha  fa  colère  i 
«toute  IWemblée  :  mais  aufiitôt  qu'eUe  fut 
iinie ,  fans  communiquer  fon  deflein  à  la  reine, 
il  ordonna  à  deux  feîgneurs,  qu'il  honorcMC 
d'une  con&^ce  particulière  >  d'aller  prendre 
la  princefTe  Livorettê  dans  la  tour  où  dW 
ianguitToit  depuis  quatre  îans  ,  de  la  mettre 
•dans  unrtonneâu  avec  Alidor  &c  le  petit  prince  ; 
d  y  ajouter  un  pot  plein  de  lait  >  une  bouteille 
de  vin^  un  pain ,  &:  de  les  jeter  ainfi  au  fond 
delà  mer. 
Ces^eigneurs  ^9ffligé$  d'mn  ordre  fi  barbarei 
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ù  proftemèrent  à  fts  pieds  &  le  prièrent  hum- 
blement de  faire  grâce  à  fa  fUle  &  à  Ton  petit- 
fils.  Hélas  1  Sire ,  lui  dirent-^ils  ;xfi  votre  majefté 
avcût  daigné  s'informer  de  ce  qu'elle  fouflFre 
depuis  quatre  dns>  elle  latrouveroit  fufEfam* 
snent  punie  y  fans  y  a'fouter  une  mort  fi  cruelle  : 
confidérez  qu'elle  eft  votre  fille  unique  y  réfer- 
vee  par  les  dieux  à  porter  un  jour  votre  cou- 
ronne :  vous  ét^s  comptable  àc  fon  iang  à 
vos  fu jets  ;  fon  fils  promet  de  fi  grandes  cho- 
tssy  voulez  -  vous  rétouffèr  encore  au  ber^ 
céau  ?  Oui ,  je  le  veux  j  s'écria  le  roi  tout 
irrité  de  la  réfifiance  qu'il  trouvoit  à  tes  vo- 
lontés; &  fi  vourrefufez  de  la  faire  périr '^ 
îe  vous  ferai  périr  avec  elle. 

Ces  feigneurs  connurent  avec  doideur 
qu'ils  ne/ga^eroient  rien  fiir  la  fermeté  da 
toi  :  ils  fe  retirèrent. la  tête  baiffée  ôciles  hiw 
%ne$  aux  yeux.  Ils  ordonnèrent  un  tonneau 
aiTez  grand  pour  mettre  la  princéfTe ,  fon  fils, 
Alidor  y  &  la  petite,  prôvii^n  ;  puis  ils  fixrent 
à  la  tbur>  où  ils  la/trôiiv^«nt.  couchée  fur 
un  peu  de  ^ille  »  les  fers  aux,  pieds  &  aux 
.mains  y  qui  m'avoit.jias  vu  le  jour  depuis 
quatre  ans»  Ils  l'àbàrdèi'eint  avec  un  profond 
refpefl^  &  lui  dirent  l'ordre  qu'ib  -avoient 
reçu  de  fon  père  ;  ils  fanglotoient  fi  fort  ^ 
gu'elte  pouvait  àipeine  les  entendre*  £lle  les 
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4întendît  pourtant  bien»  &  fe  mît  à-  pleurer 
.  avec  eux.  Hélas!  leur  dit-elle }  les  dieux  me 
font  témoins  que  je  fuis  innocente  !  je  n*ai 
que  feize  ans  ;  )*étois  deflinée  à  porter  plus 
d'une  couronne  9  &  vous  allez  me  jeter  au 
fond  de  la  mer  comme  la  plu$  criminelle  dé 
toutes  les  créatures  ;  mais  ne  craignez  pas  qu& 
je  cherche  à  corrompre  votre  fidélité ,  &  que 
jç  vous  prie  de  trouver  quelque  tempérament 
qui  puifTe  me  fauverla  vie  :  il  y  a  long-temps 
que  le  roi  mon  père  m'accoutume  à  fou- 
haiter  la  mort  >  je  veux  donc  bien  la  fouffrîr  , 
pourvu  que  Ton  fauve  mon  cher  enfant;  de  . 
quel  crime  eft-il  coupable?  quoi!  fon  inno« 
cence  ne  peut-elle  fervir  à  le  garantir  de  la 
fijreur  du  roi  t  eft  -  il  poffible  qu'il  Tait  con- . 
damné  à  périr,  avec  moi?  nefuffit-il  pas  à 
inon  père  de  m'ôter  la  vie  ?  veut-il  plus  d'une 
viftime? 

..Les  feigneurs  qui  1  ecoutoieilt  n'avoient 
rien  k  lui  répondre  :  il  falloit  obéir  j  ils  le  di- 
rect à  la  princefle.  Hé  bien  î  dit-elle  >  rom- 
pez les  chaînes  qui  me- retiennent  ^  je  fuis 
prête  à  vous  }^ivx;e.  Les  gardes  vinrent,  ils  . 
liit^èrent  les  fers  dont  fes  mains  &c  fcs  pieds  : 
étoient  chargés  ;  ils  lui  firent  même  beaucoup  ; 
de  mal  ,  mais  elle  fouffrit  tout  avec   une 
confiance  merveilleufe.  Elle  fortit  de  fa  pri<« 
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ion ,  atiifi  charmante  que  le  foleil  fort  ^u  fètrt 
de  Tonde  :  tous  ceux  cfiri  la  virent  n'admi-  • 
rèrent  pas  moins  fon  courage  que  fa  raviflknte 
beauté;  elle  étoit'  encore  augmentée  malgré 
fes  déplaifirs  ;  &c  fon  air  de  langueur  valoit  * 
bien  fa  vivacité  ordinaire. 

Alidor  &  le  petit  prince  Vattendoîcnt  au- 
bord  de  la  mer  y  où  les  gardes  les  avoient 
conduits  ;  ils  favoient  auffi  peu  Tun  que  l'autre*- 
le  mal  qu'on  alfoit  leur  faire.  Quand  la  prin- 
ceffe  vit  fon  fils ,  elle  le  prit  entre  fes  bras  j 
&  lé  baifa  mille  fois  avec  une  extrême  ten- 
dreffe  ;'  &  lorfqu'on  lui  dit  qu'on  la  noyoit  à 
caufe  d' Alidor ,  elle  dit  qu*elle  étoit  bien  aife 
que  Ton  eût  choifî  l'homme  du  monde  qu  elle  • 
aimoit  le  moins  >  &  qu'en  voulant  la  perdre  ^ 
on  ne  laifToit  pas  de  la  juftifien  A  fon  égard  , 
il  fe  prit  à  rire  dès  qu'il  l'apperçut.  Hé  !  d'où  • 
viens -tu,  petite  princeffe^  lui  dit -il?  vrai- 
ment il  y  â  bien  des  nouvelles  depuis  ton  dé- 
part, Livoretté  neft  plus  au  palais,  6c  je  * 
fuis  devenu  fou  à  lier  :  Ion  dit ,  continua-t-il , 
que  noiis  allons  faire  un  voy^e  enfemble  au 
fond  de  la  mer  :  écoute,  princeffe ,  réveille- 
moi  tous  les  jours,  tar  je  dormirai  jufqu'à 
midi ,  fi  tu  il'y  pçends  garde. 

Il  ert  aùroît  bien  dit  davantage ,  fi  Livo- 
rette  faifant  un  dernier  eifort,  n'eût  entré  la 
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première  dans  le  tonneau  >  tenant  (on  fils  à- 
ipn  cou  :  Alidor  s'y  jeta  à  corps  perdu  y  fau- 
tant &  fe  réjouiffant.  fort  d  aller  au  royaume 
des  foies 9  où  les  turbots  étoient  rois;  enfin 
!es  difparates  foifonpoîent  dans  fa  bouche. 
L'on  ferma  bien  le  tonneau^  &  du  haut  d'un 
rocher  qui  avançoit  eti  faillie  fur  la  mer^  on 
le  fit  tomber  dedans.  Chacun  fanglotok  ^ 
pouflbit  de  longs  cris  pleins  de  défefpoîr  ; 
Ton  fe  retira  le  cœur  pénétré  de  la  plus  véri* 
table  douleiir.  Pour  Alidor  y  il  étoit  merveil- 
leufènient  tranquille  :  il  commença  par  fe» 
fâifir  du  pain  9  &  le  mangea  tout  entier;  il 
trouva  enfui  te  la  bouteille  de  vîn  j  &  fe  mit' 
à  boire  d'un  air  gai  y  chantant  des  chanfons 
de  la  même  manière  qu'il  auroit  chanté  dans 
un  agréable  feftin.   Alidor  >  lui  dit  la  prin- 
ceife^  laifie-moi  tout  au  moins  mourir  en 
repos ,  fans  m'étourdir  de  ton  impertinente 
joie.  Que  t'ai- je  fait,  princeffe,  répliqua- t-il^ 
pour  vouloir  que  j'aie  du  chagrin  ?  fais-tu  un 
fecret  que  je  veux  te  confier  ;  c'eft  qu'il  y  a 
ici  quelque  part  dans  un  coin  qui  meft  in- 
connu y  un  certain  poififon  qui  s'appelle  Dau- 
phin; c'eft  le  meilleur  de  mes  amis,  il  m'a 
promis  de  m'obéir  en  tout  ce  que  je  luj  com- 
manderai; c'eft  pourquoi»  belle  Livorette> 
je  ne  m'inquiète  pas ,  car  je  l'appeleraià  notre 
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fecoursj  dès  que  nous  aurons  feim  ou  foifi 
ou  que  nous  voudrons  dormir  dans  quelque 
fuperbe  palais  ,  qu  il  bâtira  exprès  pour  nous. 
Appelle-le  donc ,  innocent,  dit  la  princeiTe ^ 
pourquoi  difFéres  -  tu  la  chofe  du  monde  la 
plus  preiTée  ?  fi  tu  attends  que  f  aie  faim ,  ta 
attendras  long-temps  ;  hélas  !  mon  cœur  efl 
trop  trifte  pour  que  je  fonge  Jk  mai^er  ;  mais 
voilà  mon  fils  qui  fe  meurt  >  il  étouffe  dans 
ce  vilain  tonneau  :  dépéche-toi  >  je  t  en  prie  > 
afin  que  je  voie  (i  tu  .dis  vrai?  car  un  homme, 
iàns  raifon  comme  toi  peut  bien  iè  tromper. 

Alidor  appela  auffitôt  le  Dauphin  :  Ho  I 
Dauphin  ^  mon  ami  poifTon  >  je  te  commande 
de  venir  tout  -  à  -  Theure  pour  m'obéir  dans 
toutes  les  choies  que  je  voudrai  t'ordonner. 
Me  voici 9  dit  le  Dauphin,  parle.  Es-tu  là> 
dit  le  prirtce  ?  ce  tonneau  eft  fi  bien  fermé 
que  je  n'y  vois  pas.  Dis  feulement  ce  que  tu 
veux?  ajouta  le  Dauphin.  Je  voudrois,  ré- 
pondit-il ,  entendre  une  mufique  agréable. 
En  même  temps  la  mufique  commença.  Hé  , 
bon  Dieu  !  dit  la  princefTe  en  s'impatientant  > 
tu  te  moques  aifurément  avec  ta  mufique  z 
n'eft^ce  pas  une.  chofe  fort  inutile  d'entendre 
bien  chanteur  quand  on  fe  noie?  Mais  que 
voulez- vous  donc^  PrincefTe?  dit -il,  vous 
n  avez  ni  faim  ni  Coif?  Doane-moi  lé  pouvoir 

que 
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que  tu  as  de  commander  au  Dauphin  ,  re-^ 
prit-elle.  Dauphin j  ho!    Dauphin^  s'écria 
Alidor,  je  t'ordonne  de  faire  tout  ce  que  la 
princeffe  Livorctte  voudra  y  fans  y  manquer. 
Hé. bien j   dit  le  Dauphin,  je  le  ferai.  En 
même  temps  elle  lui  dit  de  les  porter  dans 
rile  la  plus  agréable  de  la  terre,  &  de  lui 
bâtir  en  ce  lieu  le  plus. beau  palais  qui  eût  jar 
mais  été  ;  qu'elle  y  vouloit  des  jardins  ravif- 
fans ,  avec  des  rivières  autour  j  l'une  de  vin 
&  l'autre  d'eau  ;  un  parterre  tout  rempli  de 
fleurs  9  au  milieu  duquel  il  y  auroit  un  arbre 
dont  la  tige  feroit  d'argent,  les  branches  d'orj 
&  trois  oranges  defTus  ,  l'une  de  diamant» 
l'autre  de  rubis  >  la  troifième  d'émeraude; 
que  le  palais  fût  peint  &  doré  y  &  qu'il  y  eût 
dans  une  grande  galerie  toute  fon  hiftoire 
repréfentée.  Ne  voulez- vous  que  cela  y  dit  le 
Dauphin?  C'en  eft  beaucoup,  r^liqua-t-elle# 
jPas  trop>  dit -il  >  car  tout  eft  déjà  fait.  Je 
fouhaite ,  dit  -  elle  y  que  tu  me  racontes  une 
chofe  que  j'ignore  &  que  tu  fais  peut- être»  Je 
vous  entends ,  dit  le  Dauphin  ;  vous  denian* 
dez  qui  eft  le  père  de  votre  petit  prince: 
.c'eft  le  ferin  Biby  ;  &  ferin  Biby  n'eft  autre 
que  le  prince  Alidor  qui  eft  avec  vous..  Ah! 
feigneur  Daupliin  y  s'écria  Livorette  >  tu  te 
moques  de  moi.  Je  vous  jure  ,  lui  dit-il  >  psur 
Tome  IF.  T 


4H   Le  CEKTiLROMMt>  &c: 

le  Trident  de  Neptune  ^  par  Scilla  &  Caribde  3 
par  tous  les  antres  de  la  mer ,  par  Tes  coquiW 
]ageS9  par  fes  trérors>  &c  par  Tes  Tritons  > 
par  fes  Nayades ,  par  les  heureux  augures  que 
le  Pilote  dërefpéré  tire  en  me  voyant  :  je 
vous  jure  enfin  par  vous-même  >  charmante 
Livorette ,  que  je  fuis  un  poiiTon  de  bien  ôc 
ë'honneur  9  &  que  je  ne  vous  ments  pobt. 

Après  tant  de  fermens ,  dit-elle ,  je  me  re- 
procherois de  ne  te  pas  croire;  quoique,  à  te 
dire  vrai  9  ce  que  j'entends  eft  une  des  chofes 
du  monde  la  plus  furprçnante  :  je  t'ordonne 
donc  de  rendre  la  raifon  à  Âlidor,  6c  de  lui 
donner  tout  lefprit  qu*on  peut  avoir,  &  tous 
les  charmes  d'une  agréable  converfation;  je 
veux  encore  que  tu  le  faffes  cent  fois  plus 
beau  qu  il  n'eft  laid  9  &  que  tu  me  difes  pour-? 
quoi  tu  Tas  nomme  prince ,  car  ce  titre  fonne 
agréablement  à  mes  oreiUes.  Le  Dauphin 
obéit  fur  ^ela ,  comme  il  avoit  fait-  fur  tout 
le  refte  ;  il  dit  à  Livorette  l'aventure  du  prince  ^ 
qui  étoit  fon  père,  qui  étoit  fa  mère,  (es 
ayeux  Se  fes  parens  ;  car  il  avoit  une  fciencc 
îpfinie  fur  le  pafTé ,  fur  le  préfent  &  fur  l'ave- 
nir >  &  il  étoit  grand  généalogifté  de  fon  mé- 
tier. De  tels  poiffons  ne  fe  pèchent  pas  tous 
les  jours  j  il  faut  que  dame  Fortune  s'en  mêle» 
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^  En  caufant  aînfi ,  le  tonneau  s'arrêta  contre 
une  île;  le  Dauplûn  Fayant  foulevé  peu-à-^ 
peu,  le  jeta  fuj;;le  rivage  :  dès  qu'il  y  fut^  il 
s'ouvrit.  La  princeiTe ,  le  prince  &  l'enfant 
furent  en  liberté  de  fortir  de  leur  prifon.  La 
première  chofe  que  fit  Âlidor  j  ce  fut  de  (e 
jeter  aux  pieds  de  fa  chère  Livorette  ;  il  avoit 
recouvré  toute  fa  raifon^  &c  un  efprit  mille 
fois  plus  charmant  qu'il  n  avoit  été  Jufqu'a- 
lors;  il  étoit  devenu  fi  bien  fait,  tous  {es 
traits  étoient  fîjbrt  changés  en  mieux,  qu'elle 
avoît  de  la  peine  à  le  reconnoître.  U  lui  de- 
manda tendrement  pardon  de  fa  métamor- 
phofe  en  ferin  Biby ,  il  s'en  excufa  d'une  ma-* 
nière  refpefiueufe  &  paf&onnée  ;  enfin  elle 
lui  pardonna  un  mariage  auquel  elle  n'auroit 
peut-être  pas  confenti ,  s'il  avoit  pris  d'autres 
moyens  pour  le  faire  réuffir.  Il  efl  encore 
vrai  que  le  Dauphin  Tavoit  rendu  fi  aimable  , 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  qui  l'égalât  à 
la  cour  du  roi  fon  père.  Il  lui  confirma  tout 
ce  que  le  Dauphin  lui  avoit  dit  fur  fa  qualité  ; 
c'étoit  une  chofe  efTentielle  à  la  fatisfaâion  de 
cette  princeiTe  ;  car  enfin  l'on  a  beau  être  ami 
des, fées 9  l'on  ne  peut  changer  fa  naiffance  ; 
quand  le  ciel  ne  nous  la  donne  pas  telle  que 
nous  la  voulons ,  il  n'y  a  que  la  vertu  &  le 
mérite  qui  puiiTent  la  réparer,  mais  fouvent 
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auffi  elle  left  avec  tant  d ufure ,  que  Ton  â 
biea  de  quoi  fe  confoler. 

La  princeffe  étoit  de  la  meilleure  humeur  du 

jnonde  :  elle  s'étoit  trouvée  dans  un  péril  fi 

affreux  >  qu'elle  ne  fut  pas  médiocrement  fen- 

iible  au  plaiiir  d'en  être  échappée  ;  elle  rendit 

grâces  aux  dieux  :  enfuite  elle  regarda  vers  la 

mer  pour  voir  leur  bon  ami  le  Dauphin;  il  y 

étoit  encore,  &  elle  le  remercia >  comme 

;clle  devoit ,  de  lui  avoir  confervé  la  vie.  Le 

.prince  n'en  fit  pas  moins.  Leur  fils  >  qui  parloit 

fort  joliment,  &  qui  avoit  plus  d'efprit  que 

•n'en  ont  d'ordinaire  les  enfans  de  cet  âge  3  le 

complimenta  auili  d'une  manière  qui  réjouit 

le.  galant  Dauphin  :  il  fit. cent. caracoles  en 

faveur  du  petit  garçon.  Mais  tout-d'un-coup 

ils  entendirent  im  grand  bruit  de  trompettes  , 

.  de  fifres  &  de  hautbois,^  avec  le  henniffement 

,  de  plufieurs  chevaux  ;  c'étoient  les  équipages 

du  prince  &  de  la  princefiTe,  &  toii$  leurs 

gardes  magnifiquement  vêtus.  Plufieurs  dames 

:  venoient  dans  des  carroffes  ;    elles  mirent 

promptement  pied  à  terre  >  dès  qu'elles  les 

apperçurent ,  &  vinrent  baifer  le  bas  de  la 

;  robe  de  la  princeffe.  Elle  ne  voulut  pas  le 

fouffrir  ^  leur  trouvant  un  air  de  qualité  qui 

•inéritoit  fon  attention. 

EUes  lui  dirent  qu'elleç  avoient  reçy  ordre 
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du  poîffon  Dauphin  de  les  reconnoître  pour 
roi  &  reine  de  cette  île ,  qu'ils  y  trouveroient 
beaucoup  de  fujets  très-fournis^  &  beaucoup 
de  fatisfaâiôn.  Alidor  &  Livorette  témoigné-  ' 
rent  une  grande  joie  de  fe  voir  honorés  pat 
des  perlbnnes  fi  polies  &  fi  honnêtes.  Ils  leur 
répondirent  avec,  autant  de  bonté  que  de 
grâce  &  de  majefté.  Ils  montèrent  enfuite  dans 
une  calèche  découverte ,  tirée  par  huit  che- 
vaux ailés  5  qui'  les  élevoient  de  temps  ert 
temps  jufqu'aux  nuées;  enfiiite  ils  s'abaiflbient 
fî  imperceptiblement ,  que  l'on  s'en  appf  rCe- 
voit  à  peine.  Cette  manière  d'aller  a  fes  com- 
modités 3  parce  que  l'çn  n'eft  point  cahoté  > 
&  qiie  Ton  ne  «craint  pas  les  embarras. 

Ils  étoient  encore  fort  proches  de  là 
moyenne  région?  quand  ils  apper<jurent  fur 
le  penchant  d'un  coteau  qui  régnôk  le  long 
de  la  mer?  un  palais  fi  îfierveilleufe'ment  fait> 
qu'encore  que  tous  les  murs  fuffent  d'argent', 
l'on  ne  laîflbit  pas  de  voir  au  travers  jufqu'au 
-  fond  des  chambres*  Ils  remarquèrent  qu'elles 
ëtbient  meublées  de  tout  ce  que  Ton  a  jamais 
pu  imaginer  de  plus  fupèrbe  &  de  mieux 
entendu.  Les  jardins  furpafToient  la  beauté 
du  palais  :  l'on  ne  fauroit  nombrer  les  fon- 
taines»  &  les  eaux  que  la  nature  avoit  raiTem- 
|dée$  en  cet  çndtoit  pour  le  rendre  <léUci^Xé 

T  Hj 
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Le  prince  &  fa  femme  ne  favoient  à  quoi 
donner  le  prix  9  tant  chaque  chofe  leur  parcMC» 
foit  parfaite.  Lorfqu'ils  furent  entf es  9  Ton 
entoidit  de  tous  côtés  :  vive  le  prince  Alidor  9 
vive  h  princefTe  Livorette  !  que  ce  féjour 
les  comble  de  plaifirs!  Plufîeurs  infbumens  &c 
des  voix  charmantes  Êdfoient  une  fymphome 
tnchantée. 

On  ne  les  laifTa  pas  long-temps  fans  leur 
fervir  un  repas  excellent  :  ils  en  avoient  be- 
foin ,  car  Tair  de  la  mer  &  la  manière  dont 
on  les  avoit  embarqués  deffus»  les  avoient 
terriblement  fatigués.  Ils  fè  mirent  à  table  ^ 
où  ils  mangèrent  de  bon  appétit. 

Quand  ûs  en  furent  fortis  >  le  garde  du 
tréfor  royal  entra ,  &  leur  demanda  s'ils  vou- 
droient ,  pour  faire  digeftion  >  pafTer  dans  la 
galerie  prochsûne.  Lorfqu'ils  y  furent  >  ils  vi» 
xent  le  long  des  murs ,  de  grands  puits  avec 
des  féaux  de  cuir  d'Efpagne  parfumé  ,  garnis 
d'or  ;  ils  demandèrent  à  quoi  cela  fervoit. 
Le  garde  répondit  qu'il  couloit  des  fources 
de  métal  dans  ces  puits ,  &  que  lorfqu'on 
vouloit  de  l'argent ,  U  ne  falloit  que  defcendre 
un  feau^  &  dire  :  mon  intention  efl  de  tirer 
des  louis  ^  des  pifloles  >  des  quadruples  ^  des 
écus  9  de  la  monnoie  ;  en  même  temps ,  l'eau 
^renoit  la  fprsie  de  ce  qu'on  avoit  fouhaité  « 
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&  le  feau  remontoit  plein  d'or  >  d'argent  $ 
ou  de  monnoie  9  fans  que  la  fource  s'en  tarît 
jamais  pour  .ceux  qui  en  faifoient  un  bon 
.ufage  i  mais  que  l'on  avoit  vu  plufieurs  fois  ^ 
que  lorfque  des  avares  jetoient  le  feau  dans 
le  deflfein  d'amafTer  feulement  de  l'or ,  &:  de 
le  garder  fous  la  clef  >  ils  le  tirojent  plein  de 
crapaux  &  de  couleuvres,  qui  leur  faifoient 
grande  peur ^  &  quelquefois  grand  mal,  à 
proportion  de  leur  avarice. 

Le  prince  &  la  princeffe  admirèrent  ce$ 
puits  comme  ime  des  meilleures  &  des  plus 
rares  chofes  qui  fût  dans  l'univers  ;  ils  jetèrent 
le  fceau  pour  en  faire  l'épreuve  ;  il  revint 
auffitôt  rempli  de  petits  grains  d'or  ;  ils  demaiv 
dèrent  pourquoi  ce  n'étoit  pas  de  la  monnoie 
toute  battue  ?  Le  gardien  dit  que  cela  ûgni^ 
fioit  qu'il  falloit  la  marquer  aux  armes  da 
prince  &  de  la  princeffe  9  quand  ils  auroient 
♦dit  ce  qu'ils  vouloient  que  l'on  y  mît.  Ah! 
dit  Alidor  »  nous  avons  trop  d'obligation  au 
généreux  Dauphin  y  pour  vouloir  d'autre 
effigie  que  Ta  fîenne.  £n  même  temps  tous 
les  grains  fe  changèrent  en  pièces  d'or ,  avec  ^ 
un  Dauphin  deifus.  L'heure  de  fe  retirer  étant 
:  venue  9  Alidor>  timide  &  refpeftueux  ^  cou- 
cha dans  fon  appartement^  &c  la  princeffe 
.idans  le  fien  avec  fon  fils« 

Tir 
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Il  ëtoit  plus  d'onze  heures  que  la  princeffe 
dormoît  encore;  pour  le  prince,  il  s'étoitlevé 
de  bon  matin  y  afin  d  aller  à  la  chafle  ,  & 
d*en  être  de  retour  avant  qu'elle  fût  éveillée. 
Lorfqu'il  fut  qu'il  pouvoitla  voir  fans  rincom- 
inoder ,  il  entra  dans  fa  chambre ,  fuivi  de 
plufieurs  gentilshommes  5  qui  portoient  de 
grands  baflîns  d'or^  remplis  de  tout  le  gibier 
€[u*il  venoit  de  tuer.  Il  le  préfenta  à  fa  chère 
princeffe  y  qui  le  reçut  d'un  air  gracieux ,  Se  le 
remercia  plufieurs  fois  de  fon  attention  pour 
elle  ;  cela  lui  donna  lieu  de  lui  dire  qu'il  ne 
l*avoit  jamais  aimée  avec  plus  de  paffion  qu'il 
feifoit  alors  j  &  qu'il  la  con juroit  de  lui  mar- 
quer le  temps  où  ils  célébreroient  leur  mariage 
avec  pompe. 

Ah!  lui  dit-elle,  feigneur,  mon  deffein  eft 
^xe  là-deffus ,  je  n'y  confentirai  de  ma  vie  ^ 
qu'avec  la  permiflîon  du  roi  mon  père  &  de 
la  i'eine  ma  mère.  Jamais  rien  n'a  été  plus  affli- 
geant pour  un  homme  jamoûreux.  A. quoi  me 
condamnez- vou5  ,  lui  dit-il  >  belle  princeffe  ? 
^Ne  favçz-vous  pas  que  ce  que  vous  voulez 
eft  une  chofe  impoffible  ?  Nous  fortons  à 
peine  du  tonneau  fatal  où  ils  nous  ont  fait 
renfermer  pour  nous  perdre  >  &  vous  pouvez 
imaginer  qu'ils  confentiront  à  ce  que.  je  défire. 
Ah?  fans  doute >  vous  voulez,  me  punir  de 
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la  violente  paffion  que  j  ai  pour  vous;  je  con- 
nois  bien  que  vous  deftinez  votre  main  &; 
votre  cœur  au  prince  qui  vous  avoit  envoyé 
des  ambaffadeurs  lorfque  je  devins  Serin, 
Vous  jugez  mal  de  mes  fentimens ,  lui  dit-elle» 
je  vous  eftime ,  je  vous  aime ,  §c  je  vous 
ai  pardonné  tous  les  maux  que  vous  m'avez 
attires  par  une  métamorphofe  que  vous  ne 
deviez  point  tenter  ;  car  étant  fils  de  roi ,  ne 
pouviez -vous  pas  croire  que  mon  père  fe 
feroit  un  plaifir  de  vous  voir  dans  fon  alliance  ? 
.  Une  grande  paflion  ne  raifonne  pas  avec 
tant  de  fang-froid»  lui  dit-il;  j'ai  pris  le  pre- 
mier parti  qui  m*a  conduit  au  bonheur;  mais 
vous  avez  tant  de  dureté  9  que  je  (uis  inconfo- 
lable  y  fi  vousne  révoiquez  l'arrêt  barbare  que 
.vous  venez  de  prononcer.  Il  m'eft  impoffi- 
^ble  de  le  révoquer,  dit^elle;  vous  (aurez  que 
.cette  nuit,  xlans  le  temps  où  je  dormois  d'ua 
fommeil  ti^nquille  j,  j'ai  fenti  que  l'on  me 
.tirojt  alTez  rudement;;  j'ai  puvertles  yeux^ 
*&  j'ai  vu,  k  l^  clarté  dyne  to;-che^i  jetoit 
une  lueur  fombre,  la  plus  épouvantable  petite 
criéafivei  ^u  monjdç;,  çljle  n^e  fegardoit  fixe- 
tïfent  avç(C  des  yeux^  furieux.  Me  connois-ta^ 
^inVt-e|le  dit  ?  Non,  madame  y  airje  répliqué  , 
Jèc  je  n  ai  pas  même  envie  de  vous  connoî- 
.tre«Ah|  ah{  tu  plaifantes  9  continua- t-^Ue! 

T  y 
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Non  9  je  le  jure  9  ai*)e  répliqué  9  je  dis  la 
vérité.  L'on  m'appelle  fée  Grognette  »  a-t^elle 
dit;  j'ai  des  fûjets  eflentiels  de  me  i^aindre 
d*ÂIidor  ;  il  s'eft  affis  fur  ma  roche  >  &  il  2 
le  don  de  me  déplaire.  Je  te  défends  de  le 
regarder  comme  ton  mari  y  jufqu'à  ce  que  le 
toi  ton  père  &  la  reine  ta  mère  y  confentent  i 
fi  tu  défobéis  à  mes  ordres  ^  j'exercerai  ma 
vengeance  Air  ton  fils  ;  il  mourra ,  &  (à  mort 
fera  (uivie  de  mille  autres  malheurs  que  tu  ne 
pourras  éviter.  A  ces  mots  9  eUe  a  foufflé  fur 
moi  des  brandons  de  flammes  dont  j'étois 
toute  couverte;  \t  croyois  qu'elles  m'alloient 
brûler  y  lorfqu'elle  ma  dit  9  je  te  fais  grâce  p 
pourvu  que  tu  exécutes  mes  volontés. 

Le  prince  connut  bien  par  le  nom  &  la 
figure  de  Grognette  9  qtté  le  récit  de  la  prin*. 
cefle  étoit  fincère«  Hélas  y  dit-3  pourquoi  avez« 
vous  prié  notre  ami  le  poiiTon  de  me  guériir 
de  ma  folie  ?  î^étois  moins  à  plaindre  que  je 
ne  vaîsrêtre  à  préfentî  A  quoi  me  fert  d'avoir 
de  l'efprit  &c  de  la  raifon>  finon  à  me  fiûre 
fouffirir.  Permettez  moi  que  j'aille  lé  conjurer 
dé  m'ôter  le  jugement  y  c'^eft  vn  bien  qui  m'eft 
A  charge.  La  princefTe  s^tehdrit  fort  \  elle 
ûmoit  véritablement  le  prince  ;  elle  lui  trçi*- 
vcit  mille  bonnes  qualités  ;  tout  ce  qu'il  difoit 
St  tout  ce  qu'il  faifoit  avoit  une  grâce  pai> 
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:  tîculière  :  die  pleura  »  &:  le  \^xBz  jouir  du 

:  plaiiir  de  voir  couler  des  larmes  dont  il  étoit 

la  cauTe.  Il  trouva  encore  plus  de  fatisfaâion 

à  connoître  les  fentimens  qu  elle  avoit  pour 

lui  ;  qu'il  n'en  avoit  trouve  auprès  d'elle  pen  j 

dant  qu'il  étoit  Serin;  de  forte  que  fa  douleur 

:  fiit  foulagée  à  tel  point  qu'il  fe  jeta  à  Tes  pieds  y 

•  &  lui  baifant  les  mains  :  comptez }  dit-il  >  ma 

chère  Livorette*,  que  ié  n'ai  point  de  volonté 

où  vous  êtes  >  je  vous  rends  la  maîtrefTe  abfo« 

lue  de  mon  fort. 

Elle  reflentit  tout  le  mérite  d'une  ii  grande 

complaifance^  &  fans  ceiTe  elle  révoit  aux 

moyens  d'obtenir  cette  permiffion  û  nëceifaire 

à  leur  bonheur.  En  effet  y  c'étoit  la  feule  chofe 

qui  pouvoit  y  manquer  y  car  il  n'y  avoit  point 

^  de  plaiiirs  que  les  habitans  de  l'isle  n'eflayaf* 

'  ;  fent  de  leur  donner.  Leurs  rivières  étoi^nt 

remplies  de  poiiTons,  les  forêts  de  gibier  ^ 

les  vergers  de  fruits ,  les  guérets  de  bled ,  les 

-  prairies  d'herbes  9  leurs  puits  d'or  &  d'argent: 

point  de  guerre ,  point  de  procès;  de  la  Jeu-» 

.  nèfle  9  de  h  fanté ,  de  la  beauté  >  de  l'efprit^ 

^  des  livres^  de  bonne  eau,  d'excellent  vin  > 

<  des  tabatières  inépuifables  ;  Livôrette  n'aimoit 

:  pas   moins  fon  Alidor  qu'Âlidor  aimoit  (a 

livôrette. 

Us  aUbient  de  temps  en  temps  rendre  leufs 

T  V 
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devoirs  au  poifforij  qui  les  voy oit  toujours  avec 
pbifir  ;  &c  quand  ils  lui  parloient  de  la  fée 
Grognette  &  des  ordres  qu'elle  avoit  donnés 
à  la  princeiTe^  quand  9  dis* je  9  ils  le  prioient 

.  de  les  fervir  en  ami,  il  leur  ^foit  toujours 
.quelques  petits  mots  de  confolation  pour  adou- 

.  éx  leurs  peines  ;  mais  il  ne  leur  promettoit 

.,  lien  de  pofitif.  Deux  années  fe  pafsèrent  aiitf . 

.  -Alidor  confulta  le  Dauphin  fur  Tenvie  qu'il 

-  avpit  d*^nvoyer  des  ambaffadeurs  au  roi  des 
Bois  ;  mais  il  lui  dit  que  Grognette  les  feroit 

.'affurémeat  périr  ^  &que  les  dieux  peut-être 
/  travailleroient  eux  -  mêmes  à  faire  quelque 

chofe  en  leur  faveur. 
Cependant  la  reine  avoit  appris  la  déplorable 

aventure  dé  fa  fiUe  y  de  fon  petit-fils  &  d'Ali« 
.  dor  ;  Jamais  douleur  n  a  été  (i  grande  que  la 
)  fijenne;  éUe  n'avoit  plus  de  joie  ni  de  fanté  ;' 
.  tous  les  endroits  où  elle  avoit  vu  la  princeile^ 

lui  rappeloi^nt  fon  malheiu^ ,  &c  elle  ne  poix^ 
;  ypit  s'empêcher  d'en  faire  des  reproches  con- 
.  tinuels  au  rœ.  Père  cruels  difoit'elIe>  eil-il 

poifible  que  vous  ayez  pu  vous  réfoudre  à 
,  foire  noyer  cette  pauvre  çnfant  ?  Nous  n'avions 

-  que  ceUe»là ;  les  dieux  nous  lavoient  donnée% 
.  Nous  devions  attendre  quç  les  dieux  nous 

rôtaffent.  Le  roi  pendant  quelque  temps  fou- 
tint  ces  paroles  en  philofophe  i  mais  enfin  il 
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fentit  lui-même  la  grandeur  de  fon  mal.  $a 
.  fîile  ne  lui  manquoit  pas  moins  qu'à  fa  femme; 
il  fe  reprochoit  en  fecret  d'avoir  tout  donnéi 
fa  gloire ,  &  fi  peu  à  fa  tendreffe  ;  il  ne  vou- 
loit  pas  que  la  reine  connût  toute  fon^afflic- 
tion  ;  il  cachoit  (a  peine  fous  un  air  de  fer- 
meté ;  mais  auffitôt  qu'il  étoit  feul>  il  s'écrioxt  : 
ma  Aile  >  ma  chère  fille  9  où  êtes^yous  ?  Um- 
que  confolation  de  ma  vieillefie,  je  vous  ^i 
donc  perdue?  Et  je  vous  ai  perdue,  parpe 
que  je  l'ai  voulu. 

Enfin,  étant  un  jour  accablé  de  la  dom- 
leur  de  la  reme  &:  de  la  fienne ,  il  lui  avoua 
que  depuis  le  )our  infortuné  où  il  avoit  fait 
jeter  Livorette  &  fon  fik  dans  la  mer^  -il 
n'avoit  pas  eu  un  moment  de  repos;  que  fon 
ombre  plaintive  le  fuivoit  partout  ;  qu'3  en- 
tendoit  les  cris  innocens  de  fon  fils ,  &  qu'il 
craignoit  d'en  mourir  de  chagrin  ;  cette  nou- 
velle ajouta  beaucoup  à  celurtlé  la  reine.  Je 
vais  donc  9  s'écria-t-elle-,  avoir  vos  douleiirs 
&  les  miennes;  que  ferons-nous >  fire  9  pour 
les  foulager  ?  Le  roi  lui  dit  qu'on  lui  avoit 
parié  d'une  fée  qui  étoit  depuis  peu  dans  h. 
forêt  des  Ours  j  qu'il  iroit"  la  confulter.  Je 
ferai  bien  aife  9  lui  dit-elle ,  d'être  du  voyage  > 
quoique  j'ignore  encore  ce  que  je  veux  lui 
demander;  car  la  mort  de  notre  chère  Livo^* 
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teat  &  du  petit  prince  n*eft  que  trop  cer« 
taîne.  N'importe  »  dit  le  roi  >  il  faut  la  voir.  Il 
ordonna  auffitôt  que  Ton  préparât  fa  grande 
cadéche^  &  tout  ce  qui  étoit  nëceff<dre  pour 
vn  voyage  de  trente  lieues.  Ils  parurent  le 
kndenuûn  de  fort  bonne  heures  &  fe  rendi- 
rent en  peu  de  temps  chez  la  fée  ^  qui  ayant 
lu  dans  les  aftres  la  viiite  que  le  roi  &  la  reine 
venoient  lui  rendre ,  s'avançoit  à  grands  pas 

.  pour  les  recevoir. 

Dès  que  lewrs  maieftés  Tapperçurent»  elles 
dépendirent  de  la  calèche  »  &  l'ayant  embraf- 

.  fée  avec  de  grands  témoignages  d'amitié^  elles 
ne  purent  s'empêcher  de  pleurer  amèrement. 
Sire»  dit  la  fée»  je  fais  le  fujet  de  votre 
voyage.  Vous  êtes  fort  affligé  d  avoir  procuré 
la  mort  à  la  princefle  votre  fille  ;  je  n'y  iais 
point  d'autre  remède  »  que  de  vous  confeiller 

'  à  tous  deux  de  monter  fur  un  bon  vaifleau  y 

'.  &  d'aller  dans  l'idie  Dauphme  ;  elle  eft  fort 
loin  d'ici ,  mais  vous  y  trouverez  un  fruit  qui 
vous  fera  oublier  votre  douleur  ;  je  vous  donne 
avis  de  n'y  pas  perdre  un^moment^  c'eft  l'un»- 
que  moyen  de  vous  foulager.  A  votre  égard  y 
madame^  dit-elle  à  la  reine»  1  état  ou  vous 
êtes  me  touche  fi  fenfibkment ,  qu'il  me  fem- 
ble  que  vos  peines  font  les  miennes  propres. 
Le  roi  &c  la  reine  remercièrem  la  fée  de  {es 
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bons  ccnfeits»  ils  lui  firent  des  prëfens  confia 
dërables^  &  la.  prièrent  de  vouloir  >  en  leur 
abfençe  y  prendre  un  foin  particulier  de  leur 
royaume ,  afin  que  leurs  voiiîns  n  entrepriffent 
J)as  de  leur  faire  la  guerre.  Elle  promit  tout 
ce  qu'ils  fouhaitoient.  Us  revinrent  â  la  v3fe 
capitale  avec  quelque  forte  de  confolation  ^  de 
pouvoir  efpërer  que  leur  douleur  diminueroît# 

Ils  firent  ëquipperun  v«dffeau ,  montèrent 
deflus ,  &  cinglèrent  en  haute  mer  y  conduits 
par  un  pilote  qui  avoit  ëtë  dans  llsle  Dau-- 
phine;  le  vent  leur  fut  favorable  pendant 
quelques  jours  >  mais  il  devint  enfuîte  abfolu** 
ment  contraire  5  ÔC  la  tempête  s^augmentai 
tel  point  9  qu'après  en  avob  ëtë  battus  >  le 
vaiiTeau  s'entr'ouvrit  contre  un  rocher,  8t 
iâns  qu'on  y  pût  donner  aucun  remède.  Tou^ 
ceux  qui  étoient  dans  le  vaifleau  fe  trouvèrent 
en  un  montent  éloignes  les  uns  des  autres  ^ 
fans  favoir  comment  échapper  d'un  fi  grand 
përil. 

Dans  tout  ce  temps  le  roi  ne  penfbit  qu'i 
fa  fille.  J'ai  bien  mérite  ^  difoit-il,  le  châti* 
ment  que  les  dieux  m*envoyent  y  quand  î*aî 
fait  expofer  Livorette  &  fon  fils  à  la  fureur 
è!t%  ondes.  Ces  réflexions  le  tourmentoient  à 
tel  points  qu'il  ne  fongeoit  plus  à  prolonger 
ia  vie>  Ibrfqu  il  apperçut  la  reine  fur  un  Dau* 
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phin  qui  Tavoit  reçue  en  tombant  du  vaiilêaitç 
elle  tendoit  les  bras  au  roi  »  mourant  d'envie 
de  le  joindre  ,  Se  faifknt  des  vœux  pour  que 
le  charitable  Dauphin  allât  jufqu'à  lui ,  &  les 
fauvât  enfemble  ;  c'eft  ce  qui  arriva  y  car  dans 
le  moment  où  le  roi  ëtoit  fur  le  point  d'aller 
au  fond  de  l'eau,  cet  aimable  poiiTon.  s*ap- 
prochàde  lui,  &  la  reine  lui  aidant >  il  fe 
plaça  fur  fon  dos.  Elle  fut  charmée  de  le 
revoir  >  &  le  pria  de  prendre  un  peu  de  cou- 
rage ,  puifga'il  y  avoit  une  entière  apparence 
que  le.  ciel  s'intéi-efloit  à  leur  confervation. 
.  En  effet ,  vers  la  fin  du  jour  9  rofficieux  poîir- 
fpn  les  porta  îufques  fur  un  agréable  rivage  ^ 
où  ils  abordèrent  auili  peu  fatigués  que  s'ils 
n  étoient  pas  fortis  de  la  chambre  de  poupë. 

C'étoit  juftement  dans  Tisle  où  Livorette 
&  Alidor  commandoit  fouverainiement  ;  ils  fç 
prpmenoient  le  long  de  la  grève  ;  Livorette 
tenoit  fon  fils  par  la  main  y  &  ils  étoient  fui  vis 
d'une  nombreufe  cour  >  quand  ils  virent  avec 
ëtonnement  aborder  ces  deux  perfonnes  (Ur 
le  dos  du  Dauphin;  cela  les  obligea  de  s'avan« 
•  cer  vers  elles,  pour  Içur  offrir  Hiolpitalité. 
Mais  quelle  fut  la  furprife  du  prince,  Se  de  la 
pnncefllèy  quand  ils  reconnurent  le  roi  &:  la 
reine  !  ils  virent  bien  qu'ils  n'en  étoient  pas 
reconnus  de  méme^  cela  n'étoit  point  extraorr 
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dinaîre>  car  il  y  avoit  fix  ans  qu'ils  n'avpient 
-VU  leurfillç.  Une  jeune  perfonne  change  beau- 
coup dans  un  fi  long  efpace  de  temps  ;  Alidor, 
de  laid  &  fou,  étoit  devenu  beau  &  raifon- 
nable.  Pour  l'enfant  il  avoit  grandi,  Ainfi  leurs 
majeftës  étoient  bien  éloignées  de  croire  qu'el- 
les voyoient  leur  aimable  fille  6c  leur  cher 
petit-fils. 

Livorette  ne  retenoit  ks  larmes  qu'avec 
beaucoup  de  peine;  à  chaque  parole  qu'elle, 
difoit  à  fon  père  6c  à  fa  mère  5  ou  qu'elle  leur 
entendoit  dire,  fon  cceiir groffiflbit ;  fa  voix 
changeant  à  tous  momens  de  ton  y  étoit  émue 
&c  tremblante.  Madame ,  lui  dit  le  roi ,  voyez 
à  vos  pieds  un  monarque  affligé  6c  une  reine 
•.défolée  ;  nous  avons  fait  nauffrage  affez  loin 
d'ici,  tous  ceux  qui  nous  accompagnoient 
font  péris;  nous  fi^mmes  feuls,  dépourvus  de 
tréfors  6c  de  focours.  Triftes  exemples  de 
rinconftancé  de  la  fortune.  Sire,  lui  dit  la 
princeffej  vous  ne  pouviez  aborder  en  aucun 
lieu  où  l'on  eût  plus  de  plaifir  à  vous  fecou- 
rir  ;  de  grâce  oubliez  vos  peines.  Et  vous;, 
madame  >  dit-elle  à  la  reine,  permettez-moi 
de  vous  embraffer.  En  même  temps  elle  fc 
jeta  à  fon  cou ,  6c  la  reine  la  ferra  entre  {es 
bras  avec  des  mouvemens  de  tendreffe  fi 
extraordinaires, -parce  quelle  lui  trouvoit  dç 
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I*air  de  fâ  chère  Livorette ,  qu'elle  fut  fur  le 
point  de  s'ëvanouir.  Le  prince  Âlidor  les  pria 
^e  monter  avec  eux  dans  Ton  chariot  ;  ils  le 
voulurent  bien ,  &  fe  laifsèrent  conduire  au 
château ,  dont  toutes  les  beaiftës  &  les  ma- 
gnificences Airprirent  beaucoup  le  roi;  il  n'y 
avoit  point  de  momens  où  Ton  ne  prît  foin  de 
leur  donner  quelques  plaifirs  :  mais  ce  qui  leur 
cncaufa  infiniment  >  c'eft  que  les  vaiiTeaux  du 
prince  ^  qui  n'étoient  pas  éloignés  de  Fendroît 
où  celui  du  roi  s'étoit  brifé  ^  ayant  fàuvé 
l'équipage  &  tous  ceux  qui  ëtoient  dedans  ^ 
les  amenèrent  à  Tisle  Dauphine>  comme  le 
roi  déploroit  leur  mort. 

Enfin ,  un  jour  >  après  en  avoir  pafle  plu- 
fieurs  chez  le  prince  &  la  princeiTe^  il  leur 
dit  qu'il  les  prioit  de  leur  donner  les  moyens 
de  retourner  dans  leur  royavune.  Hélas!  ajoura 
h  terne  9  je  ne  vous  cèlerai  point  la  plus 
douloureufe  aventure  qui  puifTe  jamais  arri- 
ver à  un  père  &  à  une  mère  ;  elle  leur  raconta 
là-defliis  celle  de  Livorette ,  les  peines  dont 
Us  ëtoient  accablés  depuis  le  cruel  fupplice 
auquel  le  roi  lavoit  condamnée;  les  confeils 
de  la  fée  qui  demeuroit  dans  la  forêt  aux 
Ours,  &c  leur  defifeki  d'aller  à  Tisle  Dauptûne  i 
c'eft  celle-ci ,  continua-t-elle  j  où  nous  fom- 
mes  arrivés  par  la  plus  extraordinaire  navi-^ 
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garion  qui  ait  jamais  été.  Cependant  y  hors 
le  plaifir  de  vous  voir  y  nous  n'avons  rien 
trouve  ici  qui  nous  ait  foulages  ;  &  la  fée 
qui  nous  y  a  fait  venir  n'a  pas  feit  une  juAc  ^ 
prédiâion, 

La  prîncefle  avoit  écouté  fa  chère  mère 
avec  tant  de  pitié  &  de  naturel ,  qu'elle  ne 
jpouvoit  arrêter  le  cours  de  fes  larmes.  La 
Teine  avoit  une  véritable  reconnoiffance  de 
la  trouver  fi  fenfible  à  fes  chagrins  ;  elle  priok 
les  dieux  de  l'en  récompenfer  y  &  l'embrafla 
mille  fois ,  l'appelant  fa  fille  &  fon  enfant  ^ 
(ans  favoir  pourquoi  elle  l'appelpit  ainfi. 

.  Enfin  le  vaiffeau  ^tant  fretté  y  le  départ 
du  roi  &  de  la  reine  fut  marcpié  au  lende- 
main. Laprincefle  avoit  toujours  réfervé  une 
des  plus  grandes  beautés  de  fon  palais  pour 
leur  Êiire  voir  quand  ils  s'en  iroient.  Cétoit 
le  bel  arbre  du  parterre  de  fleurs  9  dont  la 
dge  étoit  d'argent  9  les  branches  d'or ,  &  les 
trois  oranges  de  diamans  ^  de  rubis  &  d'éme« 
raude;  il  y  avoit  trois  gardiens  commis  pour 
y  veiller  nuit  &  four  y  dans  la  crainte  que 
quelqu'un  n'eflkyât  de  les  dérober  ^  &  nea 
vînt  à  bout.  Quand  Alidor  &Livorette  eurent 
conduit  le  roi  &  la  reine  en  ce  lieu  9  ils  les 
y^  lésèrent  quelque  temps  pour  admirer  à, 
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loifir  la  beauté  de  cet  arbre  merveilleux ,  qui 
n'avait  point  fon  pareil  dans  le  monde. 

Après  être  reftës  plus  de  quatre  heures  à 
Texaminer  ,  ils  revinrent  où  le  prince  &  la 
princeffe  les  attendoient  pour  leur  faire  uii  . 
fuperbe  repa^  Il  n  y  avoit  dans  la  falle  qu'une 
table  à  deux  couverts  ;  le  roi  en  ayant 
demandé  la  raifon  ,  ils  lui  dirent  qu'ils  vour 
loient  avoir  Fhonneyr  de  les  fervir.  En  effets 
ils  prièrent/ leurs  majeftés  de  s'affeoir;  Livo- 
rette  &  Alidor  avec  leur  enfant  donnoient 
a  boire  au  roi  &  à  la  reine  qu'ils  fervoient  à 
genoux ,  ils  coupoient  toutes  les  viandes  y  & 
les  mettoient  proprement  fur  les  afliettes  de 
leurs  majeftés  <  chpififlbnt  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  &  de  plus  délicat.  L'on  entendok 
une  agréable  &c  douce  fymphonie  qui  faifoît 
beaucoup  de  plaifir  >  lorfque  les  trois  gardiens 
du  bel  arbre  entrèrent  d'un  air  effaré  ^  Se 
dirent  qu'il  y  avoit  bien  des  nouvelles  y  que 
la  bellp  orange  de  diamant  &  celle  de  rubis 
avoient  été  dérobées ,  &  que  ce  ne  pouvoît 
étrcj  que  ceux  qui  étoierit  venus  les  voir  ;  cela 
défigooit  le  roi  &  la  reine  :  ils  s'en  offensèf- 
rent  comme  ils  le  dévoient ,  &:  fe  levant  de 
table  tous  deux  ^  ils  direiit  qu'ils  vouloîent 
être. fouillés  devant  toute  la  cour.  £n  même 
temps  le  roi  défit  fon  écharpe  &c  ouvrit  £i 
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vefie  9  pendant  que  la  reine  dëlaçoît  fon  cor- 
fet.  Mais  quelle  furprife  pour  lun  &  pour 
l'autre  d'en  voir  tomber  les  oranges  de  diar 
mans  &  de  rubis  !  ah  !  fïre ,  s'écria  la  prin- 
cefTe  )  quelle  rëcompenfe  nous  donnez- vous 
de  la  manière  obligeante  &  refpeftueufe  dont 
nous  vous  avons  reçus-  dans  notre  isle  !  c'eft 
payer  bien  mal  un  bon  accueil ,  &c  des  hôtes 
qui  vous  refpeôent.  Le  roi  &  la  reine ,  con- 
fiis  d'un  tel  affront^  cherchoient  toutes  for- 
tes de  moyens  pour  fe  juflifier ,  proteftant 
qu'ils  itoient  incapables  de  faire  ce  vol  j  qu'on 
ne  les  connoiiToit  jpas»  &c  qu'ils  ne  pouvoient 
x:ompEendre  comment  cela  s'étoit  fait. 

A  ces  mots,  la  princefle  fe  profternant^aux 
pieds  de  fon  père  &  de  fa  mère  :  Sire  9  dit- 
elle^  je  fuis  l'infortunée  Livofette  que  vous  fîtes 
mettre  dans,  un  tonneau  avec  Alidor&  mon 
fils ,  vous  m'acculiez  d'un  crime  auquel  je 
n'ai  jamais  confenti  ;  ce  nualheur  m'eft  arrivi 
fans  que  j'en  aie  eu  jplus  de  conrioiffance 
que  vos  majeftés  9  Ibrfqu'on  à  caché  les  oran- 
ges dans  leur  fein  ;  j*ofe  vous  fupplier  de  me 
croire  &  de  me  pardonner.  Ces  paroles  péné- 
trèrent le  cœur  du  roi  &  de  la  reine  :  ils 
relevèrent  leur  fille  y  ôc  pensèrent  l'étouffer, 
tant  ils  lit  ferroîent  étroitement  entre  leurs 
bras.  Elle  léuf  préfenta  le  prince  Alidor  & 
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ion  fils«  II  eft  plus  aifë  d'imaginer  la  fatisfâc* 
tion  de  ces  illuflres  perTonnes^  que  de  la 
dépeindre*  Les  noces  du  prince  &  de  la  ^rin« 
cefle  fe  célébrèrent  magnifiquement.  Le  Dau- 
phin y  parut  fous  la  figure  d'un  jeune  monar* 
que»  mfiniment  aimable  &c  fpirituel.  L'on 
dépécha  des  ambalTadeurs  vers  le  père  &c  la 
mère  d*Âlidor  avec  des  préfens  considérables* 
Ils  ïurent  chargés  de  leur  raconter  tout  ce 
qui  s*ét6it  paiTé.  La  vie  du  prmce  &  de  la 
prinçefle  fut  auffi  longue  &  auffi  heureufe  dans 
la  fuite  qu  elle  avoit  été  trifte  &  traverfée 
dans  les  commencemens.  Uvorette  retourna 
avec fon mari  dans  le  royaume  defonpère^ 
&c  fon  fils  refta  dans  Tisle  Dauphme. 

Qp*eût  fait  ce  prince  déplorable  f 

Que  perfécutoit  le  deftin. 

Sans  le  fecours  du  bon  Dauphin 

Qui  lui  fut  toujours  favorable? 
yXe  plus  riche  tréfor  qu'on  puiflTe*  poflifdef , 

C*eft  un  ami  tendre  &  fidellCi 

Qiii  £ait  à  propos  nous  aider  , 

torfqia'à  la  fortune  cruelle 

On  fe  trouve  près  de  céder. 
On  Voit  fuir  les  amis  quand  le  bonheur  nous  quitte  f 
Il  en  eil  peu  de  vrais ,  &  ce  fage  eut  rasfon  $ 

Voyant  condamna  fa  maifon , 

Que  chacun. trouvoit  trop  petite , 
fiélas  !  s*écria-t-il  «  dans  ce  petit  logis  , 

Qjxç  je  ferois  digne  d*cnvie  I 
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Rien  ne  manqueroit  plus  an  bonheur  de  ma  vie. 
Si  je  poHVois  remplir  de  fincères  amis. 


Marthonide  eut  à  peine  ceffë  de  lire  , 
que  chacun  s'empreiTa  pour  louer  le  conte 
du  Dauphin.  Lun  fouhaitoit  de  pouvoir  fervir 
comme  lui  (es  amis  ;  Tautre  vouloit  être  mé- 
tamorphofé  en  ferin.  L'une  envioit  la  beauté 
de  Livorette  >  &  l'autre  le  mérite  d'Alidon 
Ah  !  s'écria  la  Dandinardière ,  ne  vous  arré* 
terez-vous  jamais  qu'à  des  fadaifes  }  Y  a-t-il 
rien  au  monde  qui  égale  la  beauté  &  Futilité 
de  ces  merveilleux  puits  où  Ion  tire  l'or 
dans  des  (baux  dé  peau  d'Efpagne  ?  Je  vous 
avoue  que  cet  endroit  m'enchante  ;  fi  je  fa- 
vois  en  quel  lieu  on  trouve  cette  isle  ravif* 
fante  ^  je  partirois  tout-à-lTieure  pour  y  faire 
un  pélérinageé  Monfieur  y  dit  Alain  d'un  air 
cmprefféi  j'auroîs  aufli  bonne  dévotion  d*y 
aller  avec  vous  ;  quand  j'ai  entendu  tire  ces 
belles  chofès ,  l'eau  m'en  cft  venue  deux  ou 
trois  fois  à  la  bouche  ;  vous  ne  fauriez  en 
confcience  faire  un  plus  beau  voyage  ;  le  feau 
fera  bien  lourd  fi  je  ne  le  tire  pas ,  j'ai  les 
bras  forts.  Va  j  va  j  dit  la  Dandinardière ,  tu 
es  trop  poltron  pour  me  fiûvre  dans  un  lieu 
fi  périlleux.  Je  ne  fuis  point  poltron  ,  dit 
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Alain ,  témoin  mon  combat  avec  le  charre-* 
tier,  &  cinquante  autres  rencontres  où  j*ai 
.  été  roué  de  coups.  Hé  bien ,  répliqua  la  Dan- 
dinardière  d'un  ton  très-férieux^  il  faut  voir 
fiir  la  carte  où  nous  pourrons  pêcher  cette 
isle ,  &  puis ,  nous  nous  en  tirerons  à  notre 
honneur.  Pour  moi?  dit  madame  du  Rouet 
en  l'interrompant  >  je  vous  avoue  que  je  fuis 
charmée  &  très-furprife  du  tour  galant  que 
Marthonide  a  donné  à  ce  nouveau  conte.  Je 
ne  fuis  pas  fi  malheureufe  en  venant  en  ce 
pays-ci  que  ]e  croyois  Têtre,  ajouta  madame 
de  Lure  d'un  ton  précieux ,  car  enfin  ,  je  ne 
pouvois  pas  me  figurer  qu'il  y  eût  une  once 
de  bon-fens  en  province,  à  moins  que  ce  ne 
fût  dans  celle  où  l'ardeur  du  foleil  rafine  la 
cervelle. 

Vraiment^  vraiment ,  dit  madame  de  Saint- 
Thomas  d'un  air  impatient  ,  vous  nous  la 
donnez  belle ,  mefdames  de  Paris ,  quand 
vous  nous  croyez  fî  bêtes  !  C'efl  ropinion  la 
plus  erronnée  qui  foit  au  monde  y  dit  la  Dan- 
dinardière  »  il  ne  faut  que  vous  voir  &  vous 
entendre  pour  en  juger  plus  fainement  >  & 
tout  ce  que  j'ai  connu  à  la  cour  doit  baifTer 
le  pavillon  devant  ces  illuftres  ici.  J'ai  quel- 
que léger  defTein^  mon  cher  parent,  ajouta 
U  veuve  y    de  m'y   établir.    Je  voudrois 

trouver 
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trouvei»  une  greffe  terre  à  acheter.  Combien  ^ 
madame  j  dit  le  baron ,  y  voulez-vous  met- 
tre ?  Hé  !  dit-elle  y  cela  dépend  un  peu  du 
titre  quelle  aura;  )€  ferois  affez  aife  que  ce 
fïit  un  marquifat^  en  ce'  cas-là  j'y  mettrois 
jufquà  fept  mille  francs.  Jufqu  a  fept  mille 
francs ,  madame ,  dit  le  vicomte  ,  vous  n'y 
penfez  pas  !  Quoi ,  monfieur ,  s  écria-t-elle ,' 
un  marquifat  de  province  pourroît  -  il  valoir 
davantage?  on  les  donne  à  Paris?  on  les 
jette  à  la  tête>  on  ne  fait  *qu'èn 'faire.  Pour 
moi  je  vous  avoue  que  je^fèrois  prefqùe  hon^ 
teufe  d'être  marqûife ,  &  il  n  y  aurait  qu'un  ' 
bon  marché  qui  put  m'y  réfoudré.  Mais 'en- 
fin >  fi  vous  en  favez  quelqu'un  >  je  vous  ferai 
obligée  de  me  l'enfeigner ,  parce  que  j'ai  dé 
l'argent  dont  je  ne  fais  que  fa*re  :  il  èft  vrai 
que  je  pourrois  acheter  quèlqu'hôtel  à  Paris, 
l'on  eft  bien  aife  d*ètré  logé  chez  foi  ;  8c 
coinme  je  vois  tèute  la  cour  &  toutle  la  ville,' 
cek'  me  met  dans  de  certains  engagerîiens  où 
bien  d'autres  ne  font  pas* 

Eft- il  poflible  y  madame  9  dit  le  prieur ,  que 
vous  faffiez  votre  cotTît>te  d'aVoir  un  hôtel  ^ 
pour  fept  mille  francs?  ^e  vous  afTuré  que 
nous  rfaùriôns  pas  iei  une  chaumière  i^bur  un 
prix  fi  modique.  Ho  !  monfieur  le  prieur  >  dit 
madame  de  Lure?  je  vois  bien  xjue  vous  ne 
Tome  ir,  y 
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favez.  pas  ce  que  cela  vaut  ;  .c*eft  un  peu  de 
peine  perdue  de  vous  le  dire.  CcMiftamment  > 
reprit  la  Dandinardière  d*un  air  le  plus  malin. 
qu*il  pouvoit  affeâer  ,  les  abbés  fe  mêlent  de 
tout  5  ôc  bien  foùvent  ils»  pe  favent  pas  ce 
qu'ils  difent.  Vous  ^vez  votre  refte ,  mon- 
fieur  le  prieur ,  dit  k  yicaçnte  en  fouriant.  Il 
eft  vrai ,   rëpon^lt-il-^  je  ne  m'y  ferois  pas 
attendu  de  la  part  de  mon  ami  monfieur  de 
la.  Dandinardière;  maiç  npus  fommes  dans 
un  temps  où  Ton  f^crifie  (es  meilleurs  amis 
pQ)jr  avoir  le j^aijir  de.dire  un:b<^  mot.  Pour 
moi,  ce  neft- point  mon  çar,a^ère,  s  écria 
Virginig  d*un  tpnni^thodique  j  je  veux  qi^e 
r<^foita«eiuif  furi'effentie]  &c  fur  la  baga- 
telle. Ha  !  bdle  Virginje  9  dit  le  gentilhomme 
bo>irgeo^§  ^  je  ftii?peî4u.3!.&:|^i»  que  perdu  j 
fi  ym^  lêt^s  cçntre  çioi:;.  l'aTç^ndant  que  le 
ciel  vouf  a  donné  eft  t^l  à  m^on  ég^urd  y  que 
je  nei^e  trouve  plps  capable  4^. me  défendre 
dès  que  vous  matt^uçz;  il  y  a  biçn  paru, 
hélas  !  depuis  que  je  .iuis  dans,  ce  château. 
J  y  ai  étq  conduit  j  ma  chère  coufine,  dit-ilj 
en   s'adreifarit  à  tpadamei^du:  Rjouet ,  par 
laventure  la, plus  étrange  &ç  la  plus,  furpré* 
nante  -^  puiife  jamais, ai-riyer  à  un  hpnune 
de  qualité  ;  je  vous  la  conterai  en  particulier  9 
car  il  ne  feroit  pasjufte  de  fatiguer  ces  danies 
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cl*im  tel  récit.  Tout  ce  que  je  peux  VôiàS  àktcy  > 
c'eft'que  fai  un  erinemî  dans  ce  canton  >  qui  ' 
emploie  contre  moi  le  fer  &  le  feny  les  eit-=^ 
chantemens  &  les  démons.  Que  me  dites-  : 
vous  là ,  hion  coulîn  i  c'ètoit  la-Wuve{.  je 
fuis  effrayée  d'un  td  prëlùde^  Ces  damas  *&; 
cesfncflieùrs>  reprittn'otre  gentilhomme  y  peu- 
vent rendre  téiiîbignage  de  ce  que  j- avance  > 
&  peuvent  dire  en  même  temps  avec  quelle 
vigueur  j*aî  foutenu  de  telles  incartades.  Le 
roc^  oui>  lé  r<)c  ft'eft  pas  -plus  fei-mei  que 
moi>  c'jjtt'  ce  qui  mitf  mon  eftrtemi  au  défeC- 
poir.  Enfin  il  -cliérche 'tes  môyenis  de  me  faire  - 
fuccômber-p^r  ^es  trahifons^nouïes.  En^vé* 
rité^  raonfîeur  j   dit  madanie  de  Lure ,   je 
voudrais  à  prélent  ne  vous  avoir  jamais  vu  y   • 
îe  cràins*ft  fort  qu'il  île'  Vous  arrive  quelque 
malheur V  que  je  rfén  ^ôi^itrav  pas  cette  fluiti  - 
Mon  ^  fort  éft' l)5en-dîgne>d  envie- >   riépartit  • 
gaîaihment  •la©aftdîhaMière,-il"n[ïè  fembte  \ 
que  je  ri*ai  plue  rîeh  à  craindre  puilque  vous 
vous  iritéreflTefe  tlans  ma  fortune.  -Voici  des  ' 
demorfellesî  dit  le  vicoriite ,  en  montrant 
VirgiÀie  &  Màrthonide  y  ^i'nV'^^ftnènt^- 
furëmem  pii^  moin^  dé  parf;^  Âc  fi'  miDrifeup  ^ 
de^  Villevillie  prétèiidôit  èri^.nial  yfer',  elles 
auroitot  peut-â^e  affèz  dte  pouvoir  poiir  ^ar- 
rêter fes  violences.  De  qui  ihe  parlez-vous  ^ 

jiV. 
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dit  la  veuve?  d'un  Gtotilhomme,  continua 
le  vicomte^  qui  auroit  du  mérite  s'il  nétoit 
pas  Tennemi  de  notre  ami-  Vraiment,  dit-ellç , 
je  Tai  vu  5  il  me  revient  tout-^fait»  Il  vous 
revient  4  rjoprit  la  Dand^aardière.^  jen  fron- 
çant le  fowrc.il  >  ydusvous  moquez  de  moi? 
c'etft  un  campagliard  avec  qui  je  t^  voudrois 
pas  faire  cômparaifon:>  &  je  fuis  furpris  qu  une 
femme  auilîrbien  étoffée  que  vous,  pmiTe 
convenir  qu'un  homme  de  cette  trempe  ne 
lui  déplaît  pas.  Ipa  .du  Jlouet^qui  avoit  un 
pôichànt  feçret  po^r  yilkville.^  ie  trouva 
étrangement  Ueffé^  4e  <ie  que  foiïjçou&i  di- 
foit.  Et  qui  étesr vous;  à&vuz  ,  M,  de  la  Dan- 
dinardière,   lui  répondit -el}e  d'un  air  fec? 
Sembîe-t-il  pas  que  votre  tranfplantation  de 
ruje  Saint  t  Denis  au  bord  de  la  n^r  vous 
au^toriife.à  chanter  pouille  à  tçiit^le  genre  hu- 
majn  f  Ah  ,  ah  j  petite^  dafme  de  nouvelle;  ëdi- 
don,  rsecri^-t.-il.Ttbut  rouge  de  colère  j  il 
vous  ^ed  bien  vi-aiment?  de  prendre. parti 
contre; moi;  .fans  mon  argent  >  feu  votre 
père,  de  glorieyfe.ménwite,  autoît  vu  le 
piUïri  dç:  pr^fi. ,  'Qtl^Ve  infplencç 9,  dit-  elle  ! 
mojokçièi?^^'*  fcftilÇîrt^ç  P^  M  ban^eroute 
di^.^ôtreir:  La  idjfpute^'C<^in|n^nj;oh|  fur  un 
ton  il  yigoureii;c>  ,que  le^  audUttfirs  jugèrent 
qu'elle  ^oit  fe  poHffer  trop  loin ,  &  que  uifi^ 
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dame  de  Saint-Thomas,  toujours  à  Taffut  9 
pour  découvrir  la  véritable  origine  du  Gen- 
tilhomme Bourgeois  ,  en  apprendrbit  plus 
qu'on  ne  Vouloit  par  des  injures  qu'ils  'étôiertt 
fur  le  point  de'  fe  débiter  ;  chacun  s'inté- 
reffa  pour  rétablir  la  paix  entr'eux.  Madame 
de  Lure  ne  fut  pas  une  des*  dernières  à  con- 
cilier les  efprits  aigris.  Elle  ne  vouloit  point 
qu'il  fût  dit  dans  la  province  qu  elle  s'étoit 
fait  accompagner  par  une  bburgeoife;  mais 
l'aigreur  entre  la  veuve^Sc  la  Dandinardière 
"et oit  dé}af  des  plus  violentés  :  ils  gardèrent 
pourtant  le  filence  par  honnêteté  pour  la 
compagnie  5  &  à  la  prière  de  leurs  amis  com- 
muns 5  quoique  Ton  pût  lire  dans  leurs  yeux 
l'indignation  qu^ls  avoient  l'uri  pour  l'autre  : 
de  temps  en  temps  ils  faifcnent  de  petites 
digreffions,  où,  fans  nommer  perfonne ,  l'on 
voyoit  bien  qu'ils  ne  s'épargnoient  pas. 

Le  baron  jugea  que  5  pour  le  meilleur  ^  il 
falloit  les  éloigner  ,  comme  deux  dogues 
toujours  prêts  à  fe  mordre.  Vous  ne  ferez 
peut-être  pas  fâchées ,  mcfdames  ^  leur  dit-il  ^ 
de ,  retourner  dans  le  petit  bois  où  vous 
avez  été  ce  matin?  H'eft  vrai  que  h  iîtua* 
tion  en  eft  infiniment  agréable^  dit  là  veuve  y 
j'aime  la  mer  à  la  folie  ,  &  j'approuve  beau- 
coup la  -  coutume  des  Vénitiens  )  qui  l'épou- 
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.  fent  tous  les  ans.  Mais  ii  j'ëtois  la  femme  du 
Doge ,  je  vpudrois  Tëpoufer  auffi ,  ou  tout 
au  moins  faire  quelque  alliance  d  amitié  avec 
elle.  En  difant  ces  mots  ^  elle  fe  leva .  fans 

..regardçr  la  Dandinardière ,  &  fut  prendre 
fous  le  bras  madame  de  Saint-Thomas  y  lui 
difant  :  Allons ,  ma  bonne  ^  nous  récréer  un 
peu  au  bord  de  1  élément  indocile. 

La  baronne  retira  rudement  fon  bras  ^  & 
lui  dit  qu'elle  pouvoit  bien  fe.  foutenir  fans 
s  appuyer  fur  elle.  La  veuve ,  qui  étoit  déjà 
de  mauvaife  humeur  contre  le  petit  Bour- 
geois j  fe  fentit  fort  piquée  de  la  manière 
dont  la  baronne  en  ufoit.  En  vérité,  dit-elle^ 
il  y  a  des  gens  fi  peu  gracieux ,  qu'ils  n'of- 
frent que  des  épines.  Je  yoois  entends,  dit 
la  baronne  ;  car ,  elle  fe.  piquoit  de  relever 
tout  avec  hauteur^  vous  prétendez >  madame^ 
être  la  rofe ,  &  qUe  je  fuis  Tépine  ?  Oh 
bien  !  fi  vous  êtes  rofe ,  c*eft  affurément  ro(é 
fanée.  Vos  manières  font  înfultantes ,  ma- 
dame 5  réppndit  la  veuve  en  rqugiflant,  fi 
j'avois  cm  être  reçue  d'un  tel  air,  je  me 
ierqis  pafféç  à  merveille  jde  vous  faire  Thon- 
peur  de  venir  chez  yqus.  Et  moi  fort  bien 
paffée  de  vous  voir ,  dit  la  baronne  y  qui  ne 
vouloit  pas  avoir  le  dernier.  Eh  y  mon  Dieu  l 
.€[uelle$  argoteries  ;  s^écria  madame  de  Lure  1 
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eft-11  pcffible  que  des  femmes  de  qualité  & 
Je  bon  fens  s'amufent  à  cela?  Je  vous  prie, 
madame  ,  dit  la  baronne  >  de  parler  à  votre 
ëcot ,  je  ne  fuis  point  une  argoteufe. 

JDe  bonne  foi ,  ma  femmf ,  dit  M;  de  Saint- 
Thomas  j  vous  avez  bien  envie  aujourd'hui 
ée  me  donner  du  chagrin  ?  Je  vous  le  con- 
féille,  monsieur  >  répliqua- 1- elle  5  en  le  pre- 
nant fur  un  ton  trois  fois  plus  haut ,  je  vous 
le  confeillci  voiîs  prendriez  le  parti  du  grand 
Turc  5  pourvu  que  ce  fût  contre  moi ,  je  le 
fais  depuis  maintes  années  :  mais  une  bonne 
Réparation  de  corps  &  de  biens  me  mettra 
en  repos  pour  le  refte  de  ma  vie;  fi  mon 

'  grand  père  vivoit  encore  3  il  pleureroit  avec 
des  larmes  de  fang  ,  de  me  voir  fi  mal  atifée 
d'un  mari  ;  le  pauvre  homme  difoit  toujours 
qu'il  me  vouloit  faire  baillivé  ou  duchéflfe. 
Là  -  deflus  elle  fe  prit  à  pleurer ,  comme  fi 

•  l'on  avoit  enterré  tous  ks  parens  &  tous 
fes  amis, 

La  difcorde  aux  crins   hériffés    fembloit 

'  avoir  établi  fon  féjour  dans  la  maifon  jAw 
baron  de  Saint -Thomas  5  tout  y  grondoit, 
tout  y  boudoit  ;  il  ne  répondit  rien  à  fa 
femme ,  car  cela  n  auroit  jamais  fini.  Il  en- 
gagea les  dames  à  defcendre  dans  le  bois, 
la  barorme  refta  avec  la  Dandinardièrè  j  i!s 
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iè  trouvèrent  en  ce  moment  un  efprit  de  con- 
fiance Tun  pour  Tautre ,  qu'ils  n'aurment  ja- 
,jîiais  eu  fans  leur  dépit  contre  madame  du 
Rouet*  Voulez-vous ,  dit  la  baronne  ,  que 
Je  vous  parle  à  Cœur  ouvert?  Vous  me  ferez 
beaucoup  d'honneur  ^  répondit  le  Bourgeois. 
Je  trouve  y  dit-elle ,  que  votre  confine  eft 
.  une  impertinente  créature.  Ma  confine  j  re- 
prit-il, ho!  Madame,  elle  ne m'eft rien;  ce 
font  de  ces  confines . .  ^ .  là . .  • .  vous  m'en- 
tendez bien.  Si  je  vous  entends ,  dit  -  elle  9 
J'ai  lefprit  d'intelligence  plus  que  femme  qui 
.  foit  en  Europe  ;  un  mot ,  un  rien  me  fait 
deviner   toute  une  hiftoire  ,    fans  qu'il    y 
.  manque  une  voyelle.  Que  l'on  eft  heureux  > 
.  s'écria  la  Dandinardière  ,  d'avoir  une  femme 
^  d'un  fi  grand  mérite  !  fi  le  ciel  m'en  avoit 
.pourvu  d'une  femblatle  ,  )e  Tadorerois  comme 
;  les  Chinois  adorent  leurs  Pagodes  ',  je  bai- 
ferois  fi^s  petits  petons  ^  je  mangerois  (es  me- 
notes*  Vous  voyez  cependant ,   dit  la  ba- 
.  tonne,  de  quel  air  en  ufe  mon  mari  ;  il  faut 
que  je  vous  le^  dife>  monfieur  de  la  Dandi- 
nardière ;    il  n'y  a  jamais  eu  un  homme 
moins  complalfant  que  lui,  il  fait  le  douce- 
,Teux  6c  l'agréable^  mais  le  fond  du  fac  eft 
bien  amer  :  pour  moi ,  je  fuis  née  avec  une 
forte  de  politefle  qui  s'açpommode  mal  des 
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brufqiièries.  Je  vous  en  livre  autant  y  dit  h 
Da;idinar(îière,  Ixin-auroit  mon  ame  par  de 
certaines  mafiières  engageantes  ;   &  quand 
on  le  prend  fur  un  autre  ton  >  je  deviens  de 
fer  ;  tous  les  démons ,  les  efprits  follets  >  les 
forc^a-s  i  ;les  magiciens  ,  les  enchanteurs  , 
loups-garous  &  autres  ne  vîendroiênt  pias  à 
boujt  de  moi.  Ah!  que  )«  vous  aime,  s'éèria-- 
t-elle  9  nous  avoîts  été  faits  vous  &  moiiiir 
un  mêniie  modèle ,  &  puis  on  l'a  caffé.  Voilà 
mon  humeur  >  je  m'y  recoraiois  ;   n^is  je 
reviens  à  ce  que  vous  m'avez  dit}  il  nyiiâ 
qu un  moment;  quoi  donc 5  cette  veUveneft 
pa$  votre  parente?  Hé!  mon  Dieu,:  non»  ' 
rtCprit-il  d'un  air  impatient  >  je  vous- l'ai*  dit  & 
vous  le  dis  encore;  elle  avoit  un  de  fes  on* 
des  auquel  j'avois  confié  l'intendance  de  ma 
maifon  i  ellp  étoit  jeune  &  joJie  -^i  elle  venoit 
fouv^nt  le  voir;  j':étois  ffeunè  auffi  ^    ôc/jç 
çoptpis  toujours  îhiUe  fometteSs.  R^.  fi  >  niant- 
fipuf ,  s'écria- trcUe;  je  nerveux  point  qu'iine 
femme  çottimei  cela  puiffe  iè  ^vanter  dje  mè 
connoîtf e  ; ,  je^  v^is  ki  dire  toutrà-lilbure 
^ue  {}  elle  prononce  jamais  mon  nom*  nous 
aurons  maille^  là  rdépaf tir-  eftftjrlble.î »  Vous 
prenez  les  jcbôC4^:trop  aM  pied*  de  lailettrer 
répliq\ia  le  boi^geoîs  ,;  je  ne  prétends  point 
ppprimer  1^  îVertu^  de  madame  xJu  Rouet } 
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tout  ce  que  j'ai  dit  roule  fiir  ïa  différente 
qu'il  y.  a  entre  fa  l}ualioér&  la  mienne  :  car 
au  fond  y  madame  y  fi  Yotv  fe  pîquôit  de  tant 
de  rigidité ,  &  que  les  femmes  >  pour  fe  pra- 
tiquer y  fuffertt  obligées  de  faire  preuve  de 
leurs  vie  &  moeurs  ^  comme  Ton  iàit  à  Malthe 
de  fa'  nohJeffe  y  le  fiècle  eft  fi  corrompu  5  que 
la  plupart  des  dames,  vertiieiifes  paflferoient 
leur 'vie  toutes/ feules.  Il  fauf  fê  relâcher  un 
peu  fur  le  qu'en  dira-t-on.  Vos  maximes  & 
les  miennes  >  monfieur  de  la  Dandinardière , 
dit  la  baronne  ^  roulent  fur  difFérens  prin- 
<fipe$  >  /ainfi  vous  me  permettrez  de  ne  voiis 
'  fn:  pas  croire.  rMon  Diçii  !  madame  j  dît-îl , 
^  voulez-vous  faire  urt  charivaTi  qui  va  défoler 
votre  époux  t  Ceft  là  ce  que  je  cherche  > 
dit- elle  9  vous  avez  vu  vous-même  le  tra- 
vers, qibîl  a  pris  avec  moi  fur  cette  bour- 
f  èoi&  ;  je  prétencfc  en  avoir  le  cœur  net  ^ 
car } je  crois  qu!il  iaconnoït  depuis  long^temps. 
.Comme  ils  parloientiiinfi  de  bonne  ami- 
té',  Alain  vint  les  interrompre';  il  âvoit  un 
air  ^ré  qui  furprif  fon  maître  >  il  s'dppro- 
cha  de  fon  oreille  &  lui  dit  :  monfieur ,  2 
9'agit  de  plier  bagage  pour -f  autre  moncle  ^ 
Villevillé  eft  dans  lef  bois  qui  rit  &  jafe'cèmme 
s'il  n'avôit  aucune  peur  dé  vous  ;  j'ëtois  ca- 
ché derrière  im  arbfe ,  d^où  il  m'éioit  bien 
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aîfé  de  le  voir  ;  il  eft  encore  plus  grand  qu  il 
n^toit ,  d'une  coudée. 

La  baronne  remarqua  que  les  nouvelles 
d'Alan  altéroient  la  tranquillité  de  la  Dan- 
dinàrdière  ;  elle  fortit  auffitôt  avec  un  je  vous 
incommode  peut-être ,  &  le  petit  homme  ^ 
ravi  de  fe  trouver  en  liberté ,  demanda  à 
fon  valet  s'il  étoit  bien  certain  d'avoir  vu 
Ville'ville.  Ne  vous  flattez  point  là  -  deffus  , 
nionfieur  j  je  Tai  vu  comme  je  vois  mon 
pied ,  lui  dit  -  il  :  je  vais  vous  conter  touto 
rhiftoire  :  quand  ces  dames  font  forties  de 
votre  chambre ,  je  me  fuis  trouvé  dans  ce 
petit  paflTage  noir ,  où  Ion  ne  voit  prefque 
goutte  >  j'en  ai  entendu  une  qui  difoit  à  ces 
meffieurs:  c'eft  un  crafleux  qui  etoit  mon 
marchand  dans  la  rue  Saint-Denis  ;  il  avoit 
dès  ce  temps- là  une  inçnnaùon  particulière  à 
contrefaire  l'homme  de  qualité  ;  l'on  s*en 
donnoit  la  comédie  tous  les  jours;  &  comme 
j'achetois  beaucoup  chez  lui  à  crédit  y  je  m'en 
réjouiffois  plus  fouvent  qu'une  aitf re  >  &  je 
Tsppelolsmon  couifîn  pouravoir  du  temps;  car: 
nous  autres  femmes  de  la  cour ,  nous  n'avons 
pas  toujours  de  l'argent  comptant  :  elle  a  dît 
encore  cent  autres  chofes  5  dit  Alain ,  que  je: 
îi*ai  pii  retenir.  Je  te  trouve  feulement  la  mé- 
moire bonne  àTégar^  de  "celle- ci,  répondit 
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ïbn  lîjiaître  ;  car  je  connoîs  bien  au  ftyle  qu€ 
ru  y  mets  du  tien.  Moi>  monfieurl  continua 
Alain ,  j'aimerois  mieux  être  pendu  comme 
iftifàux-faunier  que  d'avoir  menti;  je  vous 
répète  des  mots  que  j'entends  auflî  peu  que 
te  grimoire;  mais  pour  vous  en  revenir  à  ces 
dames,  je  lés  ai  fuivies  tout  doucement^  tout 
doucement ,  &  me  fuis  fourré  proche  d'elles  ^ 
chacûrie  caufoit  à  (à  mode  y  lorfque  r*on  a 
entendu  un-  cheval  qui  faifoit  patata  ;  tout  le 
monde  a  regardé  j  c'étoit  ce  hargneux  de 
Villeville  qui  s*eft  précipité  par  terre  pour  les 
fahier;  &  moi  tout  tremblant  je  me  ftiis 
retiré  à  quatre  pattes  pour  vous  en  avertir. 

Voilà  une  affaire  qui  mérite  beaucoup 
d'attention,  s'écria  la  Dandinardlère ,  mon 
ennemi  s'accoutume  à  paroître  dans  ce  can- 
ton; il  y  a  paffé  ce.  matin  ^  il  y  revient  ce 
foir;  il  en  conte  a  la  veuve  ^  elle  m*en  veut. 
Alain  5  pourquoi  n'as  -  tu  pas  de  cœur  ?  Et 
quand  j'enaurois>  monfieur  ,  répIiqua-t-H  > 
qu'eft-ce  que  nous  ferions?  Tout  ce  que  nous 
ne  ferons  pas  ^  dit  le  Bourgeois ,  car  ]e  fais 
que  tu  en  manques.  De  quoi  me  ferviroit  de 
faire  des  projets  avec  toi  7  le  meilleur  de 
tous ,  c^eft  de  fonger  à  la  retraite.  Ce  n  eft 
point  trop  mal  dit,  monfîeur,  ajouta  Alain, 
auffi  bien  ce  defefpéré  de  maître  Robert  nous 


Bourgeois.  4^^ 

fera  encore  quelque  pièce.  Mais  comment 
ferons-nous ,  dit  la  Dandinardière ,  car  fi  Ton 
nous  épie  fur  le  chemin  y  nous  fommes  per- 
dus !  Monfieur  j  dit  Alain  y  un  peu  de  patience,^ 
je  vous  mettrai  dans  notre  charrette,  &  votre 
hypothèque  par-deffus ,  qui  vous  cachera  à 
merveille.  Dis  bibliothèque'^ .  malheiu-eux  > 
interrompit  la  Dandinardière  ;  cela  n'eft  point 
mal  penf^,  mais  retourne  dans  le  même  lieu 
où  tu  as  vu  Villeville  s  afin  de  me  venir  dire 
s'il  y  eft.  Alain  le  quitta ,  &  fut  vers  une  allée 
obfcure  jufqu 'auprès  de  la  compagnie  qui  étoit 
encore  dans  le  bois  ;  il  vit  que  l'ennemi  de 
fon  maître  s'en  étôit  allé^  il  regarda  foigneu-f 
fement  de  tous  côtés ,  &  vint  lui  dire  enfiiite 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre,  que  le 
mangeur  de  petits  enlàns  étoit  partr. 

Il  s'écria  à  ces  mots:  allons >. allons  join« 
dre  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  que  j'ai  déjim 
Donne-moi  mes  armes  &  mes  bottes  j  va  fèl- 
1er  mon  petit  Bucéfàle:  Ah!  ah!  Fimpu- 
dent ,  il  vient  où  ]e  fiiis  ^  je  lui  apprendrai  de  ■ 
quel  bois  je  me  chauffe.  Alain  le  regardoit  > 
fort  étonné.  Eft* ce  donc  tout  de  bon,  mon- 
fieur, lui  dit- il,  que  vous  voulez  vous  armer  ? 
votre  tête  eft  encore  ^bien  malade ,  &  l'aven* 
ture  du  lit  a  beaucoup  endommagé  vos  pau-;. 
yres  épaules» 
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La  Danclînardière  feignit  de  ne  pas  ëcou* 
ter  Alain  5  &  faîfant  comme  s'il  fe  fôt  entre- 
tenvi  lui- même  >  Mais  aux  amcs  bien  nies  ^ 
difoit-îl  y  la  vertu  n  attend  pas  le  nombre  des 
années.  Puis  5  continuant  j  il  s'ëcrioit  d'un  air 
vif  &  courageux  :  Paroiffe[  Navarrois  ,  Mau-» 
tes  &  Caftillans.  Il  continuoit  ainfi  de  répéter 
des  endroits  du  cid  5  &  fe  favoit  im  gré  ad- 
mirable de  Hieureufe  fécondité  de  fa  mémoire. 
Pendant  qif  il  s'excitoit  à  fe  battre  5  il  fe 
trouva  armé^-puis  monta  fur  fon  palefroi ,  quî 
ëtoit  beaucoup  plus  gai  que  lui^  parce  qu'il 
y  avoit  plufieurs  Jours  qu'il  mangeoit  de 
bonne  avoine.  Il  fautoit  &  faifoit  le  mauvais* 
La  Dandinardière  ne  laifla  pas  de  prendre  le 
chemin  du  bois>  fa  lance  à  la  main ,  dont  il 
donnoit  des  coups  fi  terribles  contre  les  bran- 
ches >  qu'il  en  tomboitplus  de  hannetons  que 
de  feuilles  en  automne-  Le  grand  bruit  qu'il 
faifoit ,  obligea  toutes  les  dames  de  fe  tour- 
ner. Son  équipage  les  furprit.,  elles  s'éclatè- 
rent de  rire  j  la  veuve  particulièrement ,  quî 
ayant  les  dents  encore  affez  belles  >  ouvroit 
fa  bouche  de  toute  fa  force  pour  les  mon- 
trer y  &  tout  retentiflbit  de  fes  ah ,  ah ,  ah.  La 
Dandinardière  y  qui  lui  en  vouloit ,  trouva 
fort  mauvais  qu'elle  fe  moquât  de  lui.  Il  cher- 
choit  à  fè  fignaler^  &c  Voyant  ks  cornettes 
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fort  hautes  &  fort  garnies  de  rubans  couleur 
de  rofe  -,  il  enleva  avec  fa  lance  fon  bonnet 
tout  coiffé  ,  comme  on  enlève  le  faquin 
quand  on  court  les  têtes. 

Celle  de  madame  du  Rouet  demeura  nue^ 
elle  n'avoit  point  de  cheveux  ^  car  elle  étoit 
un  peu  rouffe  ;  mais  elle  métamorphofoit  en 
blond  d*enfant  cette  couleur  trop  ardente^ 
L'on  peut  juger  de  fon  dépit  &  de  fon  afflic- 
tion. Elle  poufla  de  longs  cris  après  fa  coif- 
fure^ la  plus  chère"  &  la  plus -faine'  partie 
d  elle  -  même.  Lfe  petit  cheval  ombrageux  & 
gaillard  fut  effrayé  des  cornettes  qui  pfen- 
doient  devant  fes  yeux  >  '8t  du  bruit  de  la 
dame  qui  venoit  de  les  perdre  5  îl  prit  le 
galop  malgré  fon  maître  5  &  puis  le  mors 
aux  dents;  les  efforts  de  là  Dandinardière 
pour  Parrêlet  h'auroiént  fervi  cfé  lieri ,  fi 
VillevilTe  ,  qui  venoit  de  quitter  toute  cette 
compagnie,  &  qui  sVtôit  arrêté  en  paffant 
pour  parler  à  maître  Robert  ^  n'eût  tourné 
h  tête.  Ilrefta'fitrpris  de  voir  le  gerttilhomme 
bourgeois  dans  un  fi  grand  péril  i' il  arrêta 
foft  cheval,  &  profitant'  de-  cette  occafioa 
pour  exécuter  le  projet  qu'il  venoit  de  faire 
avec  le  vicomte  &  le  prieur  :  Allons^  dit- il, 
en  mettant  Fégée  à  la  main^'monfiçur  de  la^ 
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pandinardière ,  U  faut  tout-à-lTieare  nou^ 
couper  la  gorge. 

Le  pauvre  homme  étoit  déjà  fi  effrayé  9 
qu*il  n'a  voit  pas  la  force  de  parler  ;  mais  quand 
il  vit  une  épëe  briller  à  (qs  yeux  9  il  eft  cer- 
tain qu'il  en  penfa  mourir*  Je  ne  me  bats 
poiiij,  répondit-il  5  après  un  quart-d'heure  de 
filence  &  de  réflexion  5  je  ne  me  bats  point 
quan^  je  fuis  armé  j  j'y  aurois  trop  d'avan- 
tage ;  &  je  fuis  trop  honnête  homme.  Trêve 
d'égards,  dit  Villeville  en  lui  mettant  la  pointe 
de  fon  4pée  jufques  fur  la  g<?rge  :  Ah  !  maître 
Robert  f'iQ  fuis  mort  >  s'écria  Ja  Danâinardière 
eu  fe  laiflant,  tomber  y  vien^s,  me  faigner,.  Hé  ! 
mon  bon  monfieur  de  Villeville ,  ne  me  tuez 
pas^  continua- t-il  j  je  vous  demande  la  vie: 
fi, mon  habit  de  giierrej  vous  déplaît,  j'y  re- 
îionce  pour  }q  refte  de.  mes  jours.  Une  feule 
chofe  peut,  vous  fauyçr,de  ma  ftireur  y  dit 
Villeville,  je  vous  laiiTe  vivre?  pourvu  quç 
vous  me  donniez  parple  d'époufer  mademoi-* 
ielle  de  Saint  -  Thomas*  Nommez  laquelle  , 
répondit  promptemientJe  pauvre  la  Djtfidi- 
nardière  y  car  ^  fi  vous  l'ordonnez  j  je  les  épou- 
ferai  toutes,  fieux  >  &  même  Je  pçre  §c  Ja  ti^ère. 
Jf^  vous  laiffe  choifir  entr'elles ,'  conjtiijua  Ville- 
ville;  mais  fi  vous,  manquez  à  profiter  de 
Thonneur  que  je  veux  vous  procuw  ;  comp-. 
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tez  que  je  vous  tue^  fuiSez-vous  à  cent  pieds 
fous  terre. 

L(g  Bourgeois  fè  trouva  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  y  d*en  être  quitte  à  fi  bon 
marché  ;  il  (e  releva  tout  tremblant ,  &  fe 
profterna  aux  pieds  de  fon  redoutable  ennemi, 
Taffurant  qu'il  feroit  jufqu'à  Timpoffible  pour 
lui  obéir>  Il  lui  demanda  fa  viftorieufe  main  à 
baifer?  &  Villeville  la  lui  donna  d  un  air  grave. 
Je  fuis  d^avis^  lui  dit-il  5  de  faire  pour  vous 
la  demande  de  Virginie  à  M.  de  Saint-Thomas, 
il  en  aura  plus  de  difpofition  à  vous  l'accorder  y 
quand  il  verra  que  je  vous  pardonne  &  que 
nous  allons  être  amis.  Vous  êtes  le  maître  > 
répondit  le  Bourgeois  ,  je  tiendrai  tout  ce 
.  que  vous  réglerez  avec  lui. 

Villeville  muni  de  cette  parole  revint  fur 
(es  pas ,  &  tirant  le  vicomte  &  le  prieur  à 
part  :  il  ne  faut  plus ,  leur  dit-il  5  mettre  maître 
Robert  fur  la  fcène  ,  &  ménager  une  ren- 
.  contre  entre  la  Dandinardière  &  moi.   Le 
.  hafard  a  fait  tout  feul  ce  que  nous  n'aurions 
pu  faire  qu'avec  beaucoup  de  foin.  Il  leur 
raconta  là-deiTus  l'aventure  qu  il  venoit  d'a- 
voir ^  &  ce  qui  lavoit  fuivie.  Ces  deux  mef- 
fîeurs  n'en  eurent  pas  moins  de  joie  que  lui. 
Ne  perdons  pas  un  ifioment ,  dirent-ils  ,  pour 
-  conclure  le  mariage.  Ce  qui  nous  embariaffe  , 
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c  eft  la  veuve  y  qui  aimera  mieux  n'être  plus 
en  colère  contre  fon  coufin  ,  &  fe  mêler  de 
le  confeiller  contre  nos  intérêts.  Que  cela  ne 
vous  inquiette  point ,  dit  Villevilfe  y  j'ai  quel- 
que léger  afcendant  fur  elle ,  Je  vais  J  entre- 
tenir de  nos  defleins  5  elle  fera  ravie  de  cette 
confidence  >  &  nous  fécondera  à  merveille. 
Il  ne  s'ëtoit  pas  trompé  :  pendant   qu'il 
.  s'approcha  d'elle  y  le  vicomte  parla  à  M.  de 
Saint -Thomas^    qui  reçut  agréablement  la 
propofition.   Madame  de  Saint  -  Thomas  y 
donna  les  mains  par  un  effet  de  caprice  3  qi  i 
ne  la  laiffoit  guères  long-temps  dans  la  même 
fituation  3  &  Virginie  y  confentit  avec  joie, 
:  étant  prévenue  que  la  Dandinardière  étoit 
un  petit  héros ,  qui  feroit  de  grands  exploits 
•  de  bravoure  3  &  qu'elle  aufoit  le  plaifir  de 
.  faire  chanter  Apollon   6c  les   Mufes  en   fa 
.  faveur.  Ainfi  tous  les.  efprits  3  q»;i  avoient  été 
dans  la  difcordc  quelques  heures  auparavant  3 
.  fe  trouvèrent  réunis  quand  le  bon  la  Dan- 
dinardière arriva,  encore  fort  f  mu  &  tretA" 
blant  :  on  le  reçit  à  bras  ouverts ,  chacun 
travailla  à  lui  faire  oublier  la  cataftrophe  de 
fon  combat  ;    Ton   eut  même  la  difcrétion 
de  n'en  point  parler  devant  lui ,  &  de  louer 
exceffivement  fon  mirite. 

Il  fit  la. demande  de  Virginie  eiv forme; 
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on  rëcouta  favorablement ,,  le  vîçorhte  pro- 
pofa  de  retourner  dans  la  maifon  pour  dreffer 
.  les  articles.  Mais  de  quel  étonnemçnt. Alain  » 
le  fidelle  Alain ,  reftart-il  frappe  y  quand  il 
vit  les  agneaux  &  les  loups  bondir  enfemble 
dans  la  plaine  !  Je  veux  parler  de  la  Dan- 
dinardière  &  de  Villeville  ^  qui  s'embraffoient 
à  tous  momens^  &  qui  fe  touchoient  dans 
la  main  de  la  meilleure  amitié  du  monde. . 
Il  ouyroit  les  yeux  &  la  bouche  ,  tenoit  un 
.pied en lair^ n'avançoit  ni  ne  reculoit :  enfin > 
il  étoit  dans  la  dernière  ftirprife.  Ce  fut  bien 
autre  chofe^  quand  on  lui  dit  qie  fon  maître, 
alloit  ëpoufer  Virginie  j  &  que  c'ëtoit  mon- 
fieur  de  Villeville  qui  lui  avoit  ménagé  ce 
.  bonheur.  Il  chanta  &  danfa  fur  le  champ  le 
branle  de  4a  iBariée  3  &  réjouit  toute  la 
compagnie  par  iès  fimplicités. 

La  Dandinardière  fut  défarmé  :  mefde- 
moifcUes  de  Saint -Thomas  s'en  acquittèrent 
à-peu-près  comme  les  Dulcinées  dont  parle 
dpn  Quichotte  ;  on  le  couronna  de  rpfes , 
chacun. le  nomma  TAnaeréon  de  nos  jours, 
la  joie  des  bonnes  compagnies,  le  petit  maître 
en  détrempe  :  mais  le  baron  >  qui  commen- 
çoit  à  s'y  intérefler  véritablement  ^  ne  rioit 
pas  trop  de  ces  plaifanteries.  Il  pria  même 
Je  viçQjttte;  le  prieur  6c  Villeville,  de  le 
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regarder  comme  un  homme  qui  âlloît  être 

fon  gendre.  Ils  entendirent  ce  qu'il  vouloit 

leur  dire  ,  &  le  ménagèrent  davantage;  Dès 

le   foir  même  les  pauvres  poulets  de  la  baffe 

îcaut  &  les  pigeons  du  colombier  furent  mis 

•  à   mort  y   pour  fervir  au  repas.   Tous    les 

çhaffeurs   des  environs    donnèrent  peu   de 

quartier  aux  perdreaux  >  le  baron  fit  les  fraix 

de.  la  noce  y  la  dot  n'alla  pas  plus  loin  ;  on 

prëconifa  le  don  de  faire  àes  contes  5  &  les 

.  efpérances  futures  s'âfEgnèrerit  là-deffus.  La 

,  Dandinardière  en  fut  fatisfiait ,  au  moins  il 

-feignit  de  l'être  y  car  il  craignoit  Villeville , 

&  fans  lui  l'hymen  n'auroit  jamais  réufïi. 

Virginie  amena  fa  fœur  dans  fon  nouveau 
mënagie.  Le  jour  étant  pris ,  la  charrette  cle 
.  livres  ?  avec  les  trois  ânon^  qui  en  étoient 
chargés  ,  marchoient  à  la  tête  du  cortège.  Le 
Bourgeois  'montoit  fon  petîr  cheval ,  &  Alain 
Je  fiiivoit  >  portant  fes  armes  en  trophée, 
Virginie  &  fa  fœur  ,  d'un  air  d'Amazones , 
alloient  après,  montées  taht  bien  que  mal. 
Xa  veuve  ^  qui  ne  haïfloh  poirtt  Villeville  ^ 
le  mit  .en  trôuffe  derrière  lui.  La  préei^ufe 
baronne  &  madame  de  Lure  étoient  dans 
une  petite  chaife  roulante ,  qu'une  jument 
poulinière  traînoit.  La  cavalcade  étok  fermée 
j)aF  le  refte  .des  meilicur$>  &  pat  plufieurs 
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parens  qui  s'étoient  rendus  à  la  fête.  Il 
faudroit  bien  du  .temps  pour  décrire  tout  ce 
qui  s'y  paffa.  Je  crains  d'avoir  abufé  de  la 
patience  du  kdeur.  Je  finis  avant  qu'il  m^ 
dife  de  finir.        ' 
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